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Mémoires  phïlofophîques  du  baron  de  *** ,  grande 
chambellan  de  fa  majeflé  rimpératrîce-reine, 

Quid  verum  atque  decens  euro,  oc  rogo  ,  &  omnîs 
in  hoc  fum. 

Ho  RAT .  Lih.  z.  ep.  t.  ver/',  it. 

Tome  fécond.  A  Vienne  en  Autriche  ;  &  fe 
trouve  à  Paris,  chez  Certon,  libraire  ,  rue 
Saint- Vi^lor,  1778 ,  vol.  in-^vo.  de  352  pag. 

.1  j  E  premier  volume  de  ces  mémoires  parut 
Tannée  dernière,  &  nous  en  rendîmes  compte 
dans  le  journal  de  décembre  {page  28-45.) 
on  loua,  la  foi,  la  piéré  de  lauteur;  mais  quel- 
ques perfonnes  ne  purent  s'empêcher  de  blâ- 
mer l'excès  de  fon  zèle  contre  les  philofophes 
&  les  incrédules;  il  n'eil  point  de  crime  qu'il 
ïie  leur  impure.  Un  jourualifie  connu  par  fa 
modération ,  s'avifa  d'avancer  que  fi  en  effet 
îl  exiiloit  dans  Paris  une  fociété  aaffi  abomi. 
m,.    .  A  ^ 
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nabk  que  celle  dont  il  étoit  parlé  dans  cet  ou- 
vrage ,  le  gouvernement  ne  pouvoit  trop  fe  hâ- 
ter de  l'anéantir;  mais  auflî ,  ajoutoit-iî ,  û  les 
faits  dont  on  aocufe  les  membres  de  cette  fo- 
ciété ,  fi  leur  confpiration  contre  la  religion , 
contre  les  mœurs ,  contre  les  devoirs  qui  lient 
l'homme  à  l'homme  &  à  Dieu ,  n'eft  pas  prou- 
vée, il  eft  jufte  que  l'auteur  de  ces  calomnies 
foit  puni.  C'étoit  affurémcnt  ce  qu'on  pouvoit 
dire  de  plus  raifonnable  :  le  journalifte  impar- 
tial fut  affailli  d'un  torrent  d'injures  par  les  amis 
de  l'auteur  :  il  fut  traité  de  fanatique,  d'impie, 
€nfin  d'ami  des  philofophes.  En  vain  protefta- 
t-il  qu'il  n'étoit  ami  que  de  la  vérité,  &  que 
puifqu'il  opinoit  à  les  punir,  s'ils  avoient  for- 
mé une  ligue  contre  l'honnêteté  publique  ,  il 
s'en  falloit  beaucoup  qu'il  les  approuvât  ;  les 
amis  du  baron,  fourds  à  fes  proteftations ,  le 
dénoncèrent  comme  un  furieux  qui  ne  vouloit 
pas  qu'on  lapidât  les  gens  fans  les  entendre. 

Il  faut  fans  doute  que  le  chambellan  de  Tim- 
pératrice-reine  ait  plus  de  bon  fens  que  fes  amis; 
car  dans  le  fécond  volume  de  fes  mémoires ,  il 
n'y  a  aucune  des  imputations  qu'il  s'étoit  per- 
mifes  dans  le  premier  :  il  combat  en  bon  chré- 
tien les  opinions  des  philofophes;  il  fe  fert  de 
fa  raifon  ^  il  leur  fait  voir  leurs  contradiélions, 
il  répond  à  leurs  argumens,  entaffe  les  preu- 
ves, confond  les  objections,  &  cette  méthode 
nous  paroît  beaucoup  plus  concluante  que  celle 
qu'il  a  voit  d'abord  adoptée.  Ici  c'ell  un  chrétien 
qui  combat  pour  la  foi  de  fes  pères ,  qui  em- 
ploie le  langage  de  la  charité ,  qui  n'a  befoin 


SEPTEMBRE,  1778.  5 
fl[ue  du  flambeau  de  la  vérité.  Une  teile  mar- 
che eft  bien  plus  propre  à  faire  des  profélites 
que  la  haine  &  la  perfécution.  Les  hommes 
font  toujours  enfans,  or,  û  mon  précepteur 
commence  par  m'infpirer  de  l'humeur  contre 
lui,  il  eft  très -difficile  qu'il  m'infpire  de  l'a- 
Biour  pour  fes  préceptes. 

Nos  ledileurs  fe  rappelleront  fans  doute  que 
dans  le  premier  volume,  le  baron  de  ***  a  fait 
connoiffance  avec  un  (avant  &  refpeftable. 
vieillard  qui,  non -content  d'avoir  arraché  de 
fon  cœur  les  fu nèfles  feraences  d'une  doftrine 
empoifonnée ,  fe  prépare  à  y  faire  germer  les 
vérités  du  chriftianifme.  Les  entretiens  de  cet 
homme  vertueux  avec  le  jeune  néophyte  for- 
ment la  matière  du  fécond  volume.  Rien  de 
plus  noble  &  de  plus  hardi  que  la  marche  de 
l'auteur.  Il  s'eft  tracé  une  roaite  que  n'a  ja- 
mais fuivie  aucun  des  apologiftes  de  la  religion. 
Il  ne  fe  borne  pas  à  expofer  froidement  les 
preuves  ordinaires  de  la  révélation.  Ceft  dans 
la  grandeur  &  la  majefté  du  chriftianifme  qu'il 
cherche  les  traits  divins  qui  en  démontrent  la 
vérité.  11  développe  l'économie  entière  de  la 
religion  &  le  but  particulier  de  chacun  de  (es 
dogmes  ,  comme  s'il  lui  avoit  été  donné  de 
pénétrer  les  myfteres  de  la  divine  fageffe.  Mais 
avant  d'expofer  aux  yeux  ce  chefdœuvre  du 
tout-puiffant  ,  armé  du  flambeau  d'une  critique 
faine  &  d'une  raifon  fage ,  il  fonde  toutes  les 
profondeurs  de  la  foi ,  &  répand  un  jour  écla- 
tant fur  l'édifice  de  la  religion ,  conftruit  au  œi- 
lieu  des  ténèbres  épâiHes  des  myileres. 
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Dans  le  premier  chapitre,  intitulé  le  mon&' 
lègue ,  le  jeune  baron  ,  livré  à  Tes  propres  ré- 
flexions, reconnoît  fans  peine  l'ablurdité  de  l'a- 
théifme  ;  mais ,  pourfuit-il ,  s'il  exifte  un  créa- 
teur, il  doit  avoir  un  empire  abfolu  fur  Ta  créa- 
ture; la  dépendance  de  cette  créature  l'affujet- 
tit  à  des  devoirs  ;  ces  devoirs  fuppofent  une 
loi;,  cette  loi  demande  un  légifîateur;  ce  îégif- 
lateur  ne  peut  être  que  Dieu  :  il  exifie  donc 
une  religion  inflituée  poiu"  l'homme  par  Dieu 
iui-méme;  partout  oii  fe  trouvent  l'homme  & 
la  divinité  ,  le  fini  &  l'infini ,  le  myûere  doit 
éclorre.  Voilà  ^  par  ce  raironnement  fi  facile ,' 
la  vraifemblance  des  myfieres  établie.  Quelle 
fimplicité ,  &  quelle  profondeur  tout  à-la-fois  î 
Mais  entre  toutes  les  religions  qui  fe  difent 
émanées  du  ciel ,  laquelle  adopter  ?  Une  foule 
de  preuves  merales  &  de  fentiment  difpofent 
le  baron  à  croire  que  celle  des  chrétiens  eft 
la  feule  véritable.  Elle  feule  ,  en  effet ,  afligne 
à  l'homme  une  origine  &  une  fin  qui  répon- 
dent à  la  noblefTe  de  fes  fentimens,  &  à  lim- 
menfité  de  fes  defirs  ;  elle  feule  établit  entre 
le  créateur  &  fa  créature  ce  commerce  réci- 
proque fi  flatteur  pour  elle.  »  L'idée  d'un  père 
M  qui  fe  communique  à  fes  enfans  ,  qui  leur 
»  montre  le  chemin  qu'ils  doivent  fuivre  & 
M  celui  qu'ils  doivent  éviter,  efl  une  idée  con- 
»  forme  à  ma  raifon  ,  elle  efl  faite  pour  plaire 
»  à  mon  cœur.  Il  ne  me  fera  donc  pas  difîi- 
»  cile  de  croire  qu'une  révélation  du  ciel  a  pu 
3>  être  accordée  aux  hommes  «,  Elle  feule  en- 
core offre  avix  malheureux  un  port  &  un  afy- 
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le  aiTuré.  Elle  feule  enfin  peut  fatisfaire  cet 
amour  infatiable  du  bonheur  après  lequel  no- 
tre eœur  inquiet  foupire  fans  ceffe.  »  Dans  le 
«  tems  elle  nous  fait  jouir  de  la  paix  &  de 
»  nous-mêmes  ;  dans  l'avenir  ,  de  Dieu  &  de 
»  fon  immortalité.  L'homme  peut-il  defirer  da- 
»  vantage  ?  C'en  eiï  fait ,  le  fentiment  feul  me 
»  fubjugue  fous  la  loi  des  chrétiens.  Il  ne  me 
»  refte  plus  qu'à  connoître  leur  Dieu  &  à 
»  l'aim^er.  « 

Porté  par  fentiment  à  croire,  impatient  de 
connoître  la  vérité,  le  jeune  baron  court  la 
puifer  dans  les  entretiens  de  fon  refpedabîe 
vieillard.  La  première  queftion  qui  fe  préfenta 
à  leur  efprit ,  c'eft  de  favoir  û  l'homme  n'a 
été  créé  que  pour  vivre  un  moment  fur  la  terre 
&  retomber  bientôt  dans  le  néant,  ou  fi  la 
plus  belle  portion  de  lui-même  doit  furvivre 
à  l'autre  pour  adorer  dans  tous  les  tems  fon 
créateur.  Les  preuves  ordinaires  de  l'imm.orta- 
lité  acquièrent  fous  la  plume  éloquente  de 
l'auteur  un  degré  de  force  qui  leur  donne  un 
air  de  nouveauté.  Ce  cri  de  la  nature  qui  al- 
lume notre  indignation  à  la  vue  des  grandes 
injuftices,  le  cri  de  la  confcience,  ce  témoin 
incorruptible,  ce  juge  févere  ,  cet  impitoyable 
bourreau  qui  pourfuit  fans  relâche  l'homme 
criminel ,  ont  fur-tout  fourni  à  l'auteur  une 
preuve  également  neuve  &  convaincante  du 
dogme  de  l'immortalité.  »  Avons-nous  jamais 
j>  vu,  fans  murmurer,  notre  femblable  écralé 
»>  par  la  force ,  gémir  fous  le  poids  de  rinjuf- 
»  tice  ?   Nous  le  plaignons ,  &  nous  crions 
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V  avec  lui.  Rien  de  plus  commun  qwe  ce  cob- 
»  cours  de  voix  qui  s'élèvent  fubitement  à  la 
»  vue  d'une  injiîftice  atroce  &  publique  ;  tous 
»  les  efprits  font  irrités;  l'ame  du  fage  en  eft 
ff  foulevée ,  la  multitude  éclate ,  &  les  mé- 
>»  chans  mêmes ,    pour   Te  parer   d'une    vertu 

V  que  tout  le  monde  exige  dans  les  autres , 
»  font  fouvent  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit. 
»  Ce  premier  cri  de  la  nature  n'eft  que  l'ordre 
n  établi  par  fon  maître  ;  tous  les  peuples  du 
»>  monde  ne  portent  le  même  jugement ,  que 
»  parce  qu'ils  ont  le  même  légiilareur;  mais 
»  s'il  efl  une  juitice  inféparable  du  cœur  de 
jy  l'homme,  quelle  doit  être  celle  du  créateur? 
»  Pourrions-nous  méconnoître  dans  Dieu  la 
»  fublime  équité  que  nous  trouvons  dans  nous- 
»  mêmes  ?  Cette  juftice  tient  à  l'effence  de 
»  l'ame ,  elle  fait  partie  de  notre  être  ;  nous 
»  ne  pouvons  la  détruire  ;  elle  nous  fuit  & 
s>  nous  juge  jufqu'au  tombeau  ;  s'il  eft  impolîi- 

V  bîe  de  méconnoître  cette  juftice ,  qui  vit 
JD  encore  dans  l'homme ,  même  le  plus  cor- 
«  roiiipiî,  comment  pourrions -nous  méconnoî- 
»  tre  dans  Dieu  une  juftice  toute-puifiante  & 
j»  immuable  comme  lui  ?  Dieu  fercit-il  moins 
j»  fage  &  moins  grand  que  Touvrage  de  fes 
19  mains?  Oui,  nous 'portons  en  nous  la  preu- 
if  ve  la  plus  fenfible  d'une   vie  où  la   juftice 

o>  divine  doit  un  jour  éclater  ;  &  fi  de  tous  les 
i>  crimes  qui  ne  font  point  expiés  fur  la  terre, 
»  il  en  exiftoit  un    feul  impuni ,  le   plus    vil 

V  des  humains feroit  p^.r  le  remTrds,  plus  jufte 
w  qu'un  Dieu ,  qui  verroit  du  même  œil  le  vice 

V  éc  la  Yiertu  k. 
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Convaincu  de  Texiftence  d'une  autre  vie  & 
de  la  néceflité  d'admettre  une  religion ,  le  jeune 
néophyte  ne  diffimule  point  à   fon  inftituteur 
qu'il  éprouve  un  penchant  fecret  pour  le  pur 
théïfme  ,  &  il  faut   convenir  qu'il  en  fait   un 
portrait  féduifant.  Le  plus  ardent  apologifte  du 
théïfme  ,  l'éloquent  citoyen  de  Genève  n'en  a 
jamais  fait  une   peinture  plus  brillante  ,  &  le 
fege  Méfophée ,  (  c'eft  le  nom   du  vieillard  ) 
étoit    feul   capable  de  détruire  l'illufion  qu'elle 
pouv^oit  produire.  »  Je   fuis  enchanté,  dit- il, 
»  au  baron,   de  vous  entendre;   vos  progrès 
»  font  rapides  ;  car  le  vrai  théifte  eu  bien  près 
n  d'être  chrétien.  Le  théifte  &  le  chrétien  font 
»  toujours    fur  le  point   de  s'embrafTer,    c'efl 
5>  l'orgueil  qui   les   fépare  «.  Puis  après   une 
énumération   rapide ,  mais  effrayante    des   de- 
voirs les  plus  difficiles  que  la  feule  loi  natu- 
relle impofe  à  tous  les  hommes ,  il    s'écrie  : 
»  Un   théifte   fincere  pourra- 1- il  s'efforcer  de 
n  remplir  conflamment  les  devoirs  que  la   loi 
»  de  nature  lui  impofe ,  fans  éprouver  mille 
,  »  fois    une    foibleife    déplorable  ,   fans    gémir 
.:  »  d'un  fond  de  corruption  inconcevable  ?  Pour- 
>»  ra-t-il  gémir   de   fa  corruption  &  éprouver 
.  w  tant  de  foibleife  ,  fans  foupçonner  une  dé- 
.  »  gradation  d'une  nature  afFoiblie ,  &  fans  de- 
.  »  firer  des  fecours  puifTans  qui  la  réparent  ?...; 
»  Je  vous  conjure  de  pefer  attentivement  ces 
»  trois  vérités  ;   les  devoirs  de  l'homme  font 
.  »  pénibles  ;  fes  foroes   font  bien  foibles  ;  lef 
»  motifs  du  pur  théïfme  bien  confus  ;  tout  cela 
»  réuni  j»€  fçœbk-t-il  pas  folliciter  une  a^ioQ 
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»  divine  &  nouvelle ,  qui ,  en  développant  les 
n  motifs  ,  en  fortifiant  tant  de  foibleffe  ,  af- 
i>  fure  TaccomplilTement  des  devoirs  de  la  loi 
>»  naturelle. .  .  Or  le  cbriftianifme  eft  la  feule 
»  religion  de  la  terre  qui  avertiffe  l'homme  qu'il 
»  eft  foible  &  dégradé  ;  qui  lui  apprenne  qu'un 
3)  réparateur  lui  a  été  promis;  qu'un  fecours 
«  furnaturel  lui  eft  néceflaire,  &  que  pour  l'ob- 
ti  tenir  la  prière  lui  eft  commandée....  Si  nous 
»  laifTons  ici  les  fubtilités  de  l'efprit  pour  n'é- 
«  coûter  que  la  voix  du  fentiment ,  je  penfe 
»  que  bientôt  la  fierté  de  votre  théïfme  pour- 
»  roit  fe  démentir,  pour  defcendre  jufqu'à  l'hu- 
»  milité  du  chrétien  ,  qui  n'eft  au  fond  que  la 
»  eonnoiffance  de  foi-même  &  l'aveu  de  fa 
»  foibleffe  «. 

Les  excès  honteux  où  font  tombés  tous  les 
peuples  privés  du  flambeau   de  la  révélation  ', 
la  difficulté  de  former,  fans  le  fecours  du  fu- 
préme  légifîateur,  un  code  parfait  de  morale; 
ï'impoiîîbilité  de  le    faire  adopter   univerfelle- 
ment,  quand  bien  même  on   parviendroit  à  le 
conftruire  ;  les   aveux  humilians  des  plus  vaf- 
tes  génies  de  l'antiquité  ,  des  Socrate,  des  Ci- 
ceron  ;  les  étonnantes  ccntradiétions  du  plus  ha-  - 
bile  panégyrifte  du  théïfme  (  l'ifnftituteur  d'£- 
mile  )  fourniffent  encore  à  l'auteur  des  preu- 
ves fans  réplique  qui  établiffent  l'infuffifance  de 
la  religion   naturelle ,  &    que  nous  exhortons 
nos  lefteurs  à  fuivre  dans  l'ouvrage  même. 

L'exiftence  du  mal  phyfique  &  plus  encore 
celle  du  mal  moral  (  objets  du  quatrième  cha- 
pitre )  ont  été  de  tous  les  tems  k  trioir-phç 
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des  ennemis  de  la  religion  &  le  tourment  de 
fes  apologiftes.  Déiefpérant  de  concilier  la  juf- 
tice  de  Dieu  avec  les   maux  fans  nombre    qui 
ravagent  la  furface  entière  du  globe,  &  fa  Tain- 
teté  avec  les  crimes  qui  fouillent  la  terre,  les 
théologiens    étoient   réduits  à    nous    ordonner 
d'adorer  en  filence  les  profondeurs  des  confeils 
impénétrables    de  la   divinité  ,   fur-tout  depuis 
que  le  plus  fubtil  des  fophiftes  avoit  couvert 
de  nuages  cette  partie  de  notre  religion.  Plus 
hardi  que  fes  prédéceffeurs  ,  Méfophée  entre- 
prend de  déchirer  le  voile  qui  nous    déroboit 
la  vue  des  perfedions  divines.  Tous  les  fophif- 
mes  de  Bayle  viennent  fe  brifer  contre  les  prin- 
cipes folides  établis  dans  ce  chapitre,  qui  nous 
a  paru  réunir  ce  que  la  dialeâ:ique  a  de   plus 
prefîant  avec  tout  ce  que  l'éloquence  peut  of- 
frir de  plus  véhément.  Mais  on  admirera   fur- 
tout  l'adreiTe  avec    laquelle   Méfophée    amené 
fon   jeune  élevé   à   juftifier  lui-même  la  divi- 
nité par  les   efforts  même  qu'il   fait    pour    la 
combattre.  »   Le   monde,  tel  qu'il  eu.  aujour- 
w  d'hui ,   dit  Méfophée ,  vous  femble  peu  di- 
»  gne  de  la  fageffe  &  de  la  bonté  dont  il  eft 
»  pourtant    l'ouvrage  ;  tâchez   donc    de   vous 
»  former  une  idée  plus  fatisfaifante  d'un  mon- 
»  de  qui  feroit  réellement  meilleur,  &  puifqu'il 
M  vous  déplaît  tel  qu'il  eu  ,  dites-moi  comment 
»  vous  voudriez  qu'il  fût  ; . .  .   donnez   l'efTor 
M  à  votre  imagination  :  en  un  mot ,  qu'eufTiez- 
j»  vous  fait  à  la  place  du  créateur  ?  11  me  fem- 
»  ble,  répondis-je ,  qu'en  conciliant  nos  inté- 
»  rets  «vec  ceux  de  cette  fupréme  fagelTe,  qui 
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»  doit  agir  tout  à  la  fois  pour  fes  enfans  & 
ty  pour  elle-même  ,  j'aiirois  voulu  que  les  hom- 
»  mes  naturellement  bons  &  heureux  n'eufient 
»  point  éprouvé  l'indigence  &  la  douleur  ; 
f>  orné  des  plus  rares  facultés ,  l'efprit  humain 
»  auroit  connu  ,  fans  étude  ,  tout  ce  qu'il  de- 
n  voit  favoir  &  connoître  ;  les  habitans  d'une 
"»  même  terre ,  également  juftes  &  fortunés  , 
»  auroient  vécu  fans  paflions  &  fans  vices  y 
n  nés  dans  l'abondance  des  biens  communs  à 
»  tous  ,  à  l'abri  des  motifs  &  des  intérêts  qui 
«  les  divifent ,  ils  euflent  ignoré  jufqu'au  nom 
»  du  crime.  Cependant  les  perfcftions  du  mon- 
ft  de  fenfibîe  eulTent  répondu ,  comme  vous 
»  pouvez  Timaginer ,  à  celles  du  monde  mo- 
n  rai;  la  terre  auroit  prodigué  fes  tréfors  à 
»  fes  heureux  habitans ,  fans  que  les  travaux 
n  du  corps  ni  les  peines  de  l'efprit  troublaf- 
>ï  fent  leurs  innocens  plaifirs.  Un  ciel  fans  nua- 
»  ges  ,  des  mers  fans  tempêtes  y  un  printemps 
«  éternel ,  ou  des  faifons  variées ,  feulement 
»  pour  diverfifier  les  délices  de  la  vie  j  tel  de- 
»  voit  être  un  monde  créé  par  la  fagefTe  &  la 
w  bienfaifance. 

»  Mais  enfin  ,  interrompit  le  vieillard ,  fans 
»  doute  qu'une  créature  intelligente  &  libre, 
w  eût  rendu  des  hommages  à  l'auteur  de  k» 
»  jours  ? 

»  Son  culte ,  répondis-je  y  eût  été  doux  6c 
»  facile ,  fondé  fur  la  reconnoiffance  Si  fou- 
n  tenu  par  l'amour  ;  les  devoirs  de  l'homme 
»  fe  feroient  bornés  à  célébrer ,  par  un  culte 
»  intérieur  &  public  ^  les  perfçdions  de  l'être* 
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w  créateur  ,  à  lui  offrir  fa  volonté ,  à  recon- 
w  noîrre  fa  dépendance  &  à  chérir  Tes  fembla- 
j>  blés;  l'ingratitude  envers  fon  bienfaiteur  eût 
»  été  le  crime  le  plus  odieux. 

»  Divine  vérité  i  s'écria  tout-à  coup  le  vieil- 
n  lard ,  en  verfant  des  larmes  de  joie  ,  que  ta 
»  force  eft  puiflànte  !  , . .  Nous  adorions  le  mê- 
y>  me  Dieu ,  nous  avions  les  mêmes  idées  d'ua 
»  premier  univers  ...  Oui,  vous  venez  de  pein- 
n  dre  ce  premier  ouvrage  d'un  Dieu ,  tel  qu'il 
1.^  fut  au  fortir  de  fes  mains;  en  vous  écou- 
»  tant,  je^croyois  entendre  le  récit  de  l'hif^ 
»  torien  facré  ;  quand  vous  traciez  la  douce 
99  image  de  la  nature  innocente  ,  je  croyois 
»  voir  l'homme  créé  dans  les  jardins  d'Eden  , 
»  ce  paifible  état ,  que  vous  jugez  û  confo»  me 
»  aux  vues  d'une  bonté  jufte  ,  ce  fut  en  effet 
w  celui  de  la  première  nature  ....  Mais  fi  i'h  jm- 
*y  me  éroit  heureux  parce  qu'il  étoit  foumis  & 
9i  reconnoiffant ,  feriez-vous  étonné  de  l'avoir 
M  VU  malheureux,  lorfqu'il  devint  rebelle?  Si 
»  la  paix  d'une  confcience  pure  eft  un  bien 
99  ineflimable  ,  une  confcience  fouillée  ne  de- 
»  voit  elle  pas  produire  un  déluge  de  maux  ?„... 
91  Vous  fouhaitiez  que  le  créateur  ,  en  formant 
»  le  monde  ,  en  eût  banni  la  peine  &  la  dou- 
9i  leur;  c'efî  ce  qu'il  a  fait;  vous  voudriez 
99  que  cet  ordre  admirable  ne  fe  fût  jamais  al- 
»  téré  ;  mais  cet  immuable  &  fortuné  féjour  ne 
n  peut  être  habité  que  par  la  juftice,  &  norj 
»  par  une  nature  corrompue  &  dégradée.  On 
9»  ne  veut  voir  dans  Dieu  que  fa  bonté ,  mais 
i  il  eft  jufte  cç  Dieu  j  &  parce  qu'on  abhorre 
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5>  fa  jiiftice  ,  on  voudroit  ranéantir.  Oui ,  fans 
n  doute  ,  il  peut  créer  encofe  un  monde ,  où 
»  l'homme  foit  exempt  de  peine  &  de  dou- 
»  leur  ;  mais  ce  règne  nouveau  doit  éclater 
»  dans  ces  lieux  où  fa  magnificence  &  Ta  juf- 
«  tice  divine  s'exerceront  dans  toute  leur  éten- 
9*  due.  J'entrevois  ce  nouvel  ordre  de  chofes 
»  dans  les  tems  qui  nous  font  û  fouvent  an- 
»  nonces;  j'y  vois  pour  la  vertu  une  immor- 
»  talité  fans  douleur ,  &  pour  le  crime  une 
»>  douleur  éternelle.  « 

Ri«n  n  eft  plus  piquant ,  que  de  voir  le  jeune 
incrédule ,  dans  le  deflein  d'inculper  la  divini- 
té ,  exalter  fon  imagination  pour  tracer  le  plan 
d'un  monde  parfait ,  qu'il  croit  imaginaire  ,  & 
qui  n*eft  cependant  qu'une  image  imparfaite  de 
l'état  de  l'homme  au  fortir  des  mains  du  créa- 
teur ,  &  une  efquiffe  plus  foible  encore  de  l'é- 
tat fubiime  qui  doit  mettre  fin  aux  maux  qui 
défolent  la  terre  ,  jufte  punition  ,  fuite  pref- 
que  néceffaire  des  crimes  dont  l'humanité  s'cft 
fouillée. 

Le  jeune  baron ,  dont  les  doutes  les  plus 
forts  font  dilîipés  ,  afpire  à  connoître  les  preu- 
ves de  notre  révélation  ;  mais  le  fage  vieillard , 
dans  la  crainte  que  nos  myfteres  n'efFarou-  ^ 
chent  la  raifon  de  fon  élevé ,  lui  fait  d'abord 
obferver  que  la  répugnance  même  qu'éprouve 
Fefprit  humain  à  fe  foumettre  aux  myileres 
de  la  foi  ,  eft  une  des  plus  fortes  preuves  de 
leur  révélation  ;  en  effet ,  plus  ils  paroifTent 
révoltans ,  moins  il  eft  croyable  ,  (  s'ils  ne  font 
pas  révélés  )  qu'on  ait  pu  lç§  perfuader  à  tant 
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de  nations ,  &  qu'ils  aient  triomphé  de  tant 
d'efprits  difFérens,  malgré  les  efforts  inouis  des 
perfécuteurs  ,  &  la  puiffance  des  maîtres  de 
Tunivers  qui  vouloient  en  étouffer  la  croyance. 
En  fuite  ,  dit  le  vieillard  ,  ces  myfteres  ren- 
ferment la  nature  même  de  Dieu.  Devons-nous 
donc  erre  furpris  de  ne  pouvoir  les  compren- 
dre ?  Pour  en  fonder  les  profondeurs ,  ne  fau- 
droit-il  pas  embraffer  l'immenfité  des  perfections 
divines  ?  Aveuglés  par  nos  fens  groffiers  ,  au- 
rions-nous la  témérité  de  vouloir  pénétrer  les 
abymes  de  la  majafté  fuprême  ?  La  nature  mê- 
me de  notre  efprit,  celle  de  notre  corps  ^  Tu- 
BÎon  de  ces  deux  fubftances ,  prefque  tous  les 
phénomènes  de  la  nature ,  tout  efl  myftere 
autour  de  nous ,  fouffrons  que  Dieu  en  foit 
un  lui-même. 

D'ailleurs,  ajoute  le  vieillard,  »  j'ai  fou  vent 
n  entendu  dire  que  fans  les  myfleres  on  croi- 
n  roit  à  la  religion;  je  penfe  bien  différem- 
»  ment  ;  car  je  ne  pourrois  croire  à  une  reli- 
>♦  gion  qui  n'en  auroit  pas.  La  raifon  en  efl 
>•  fenfible  ,  les  myfteres  fupprimés,  Dieu  ne 
>»  s'y  trouveroit  plus,  &  Dieu  abfent  de  fa 
w  religion ,  elle  cefferoit  d'être  divine  w.  - 

Le  jeune  baron  ne  peut  réfifler  à  la  fo«:c 
vicî:orieufe  de  ces  raifonnemens.  Il  convient  que 
des  dogmes  obfcurs  &  myftérieux  font  nécef- 
faires  dans  une  religion  divine  ;  mais  il  ne  peut 
encore  abailfer  l'orgueil  de  fa  raifon  jufqu'à 
croire  les  myfleres  du  chriftianifme  ;  par  exem- 
ple ,  un  Dieu  homme ,  fujet  à  la  mort  fans  cef- 
ier  d  çtre  Dieu.  »  X-e  dograe  de  l'iacarnatiofl , 
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^  réplique  le  vieillard ,  eft  donc  de  tous  nos 
"  rayfteres  celui  qui  vous  révolte  le  plus. 
"  Mais ,  dites-moi ,  votre  efprit ,  uni  à  une 
"  maffe  de.  chair,  ne  forme  t  il  pas  une  véri- 
"  table  incarnation  ?  Cet  efprit ,  créé  à  la  ref- 
"  femblance  de  l'efprit  fuprême  ,  n'eft-il  pas 
*'  uni  à  un  corps  ?  Et  cette  union  ne  forme-t- 
**  elle  pas  1  humanité  ?  Si  Dieu  a  pu  unir  votre 
**  efprit  à  une  matière  charnelle  ,  pourquoi 
"  l'efprit  de  Dieu  n'aura- t-il  pu  s'incarner  lui- 
"  même? 

»  Notre  ame,  fpirituelle  &  immortelle  par 
»  fa  nature  ,  fe  trouve  unie  à  un  corps  cor- 
»  ruptible  &  lujet  à  la  mort.  L'homme  eft 
»  donc  tout  à  la  fois  efprit  &  corps  ,  immor- 
»  tel  &  mortel ,  intelligence  &  matière. 

»  Pourquoi  feroit-il  impoffible  que  l'efprit 
»  créateur  fe  fut  fait  homme  en  s'uniffant  à 
iy  l'humanité  par  fon  opération  toute  puiffante 
»  dans  le  fein  d'une  vierge  ?  Il  feroit  donc  alors 
V  vrai  Dieu  &  vrai  homme. 

»  Notre  corps  corruptible  meurt. 

»  La  divinité  unie  à  l'humanité  réfide  dans 
»  un  corps   fujet  à  la  douleur  &  à  la  mort. 

w  A  la  dilToIution  des  corps  ,  notre  efprit 
»  créé  immortel,  refte  indeftruftible. 

j>  Lefprit  du  créateur  refte  Dieu.  « 

Une  comparaifon  auffi  fimple  ,  aulîî  lumî- 
heufe  ébranle  le  baron  ,  cependant  il  ne  fe  rertd 
pas  encore.  En  vertu  de  l'union  du  corps  avec 
l'efprit ,  les  difpofitions  de  l'un  influent ,  dit- 
îl ,  fur  les  difpofitions  de  Tautre  ,  &  ces  deux 
6ibftanç«s  fe  tfouyent  daiis  un$  ^dépçqdance 
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mutuelle.  Les  befoins  &  les  affeftions  de  l'hu- 
manité devroient  donc  aufli  faire  des  impref- 
fions  fur  la  divinité  à  laquelle  elle  eft  unie  ;  & 
par-là  même  Dieu  devenant  paiîible  &  fujet  aux 
affei^lions  du  corps ,  ne  ceàeroit-il  pas  d'être 
Dieu? 

Voilà  ce  que  la  théologie  renferme  de  plus 
aride  &  de  plus  épineux.  Voilà  ce  que  la  reli- 
gion chrétienne  préfente  de  plus  incompréhen- 
fible.  Voyez  quelle  clarté  l'auteur  répand  fur 
cet  abyme  profond  de  notre  foi.  »  Vous  vous 
»  égarez,  mon  cher b^ron  ,  répliqua  Mèfcphée 
»  en  fouriant;  ne  voyez- vous  pas  que  la  corn- 
»  paraifon  entre  l'homme  &  Dieu  ne  peut  fe 
»  confidérer  que  fous  de  certains  rapports  ; 
w  l'union  de  notre  efprit  avec  notre  corps 
»  établît  entrQ  eux  des  affujettifTemens  &  une 
»  correfpondance  réciproque,  parce  que  notre 
)>  ame  eft  fufcepcibîe  de  cette  dépendance; 
»  mais  Tefprit  fiiprême  ne  peut  s'unir  à  fa 
»  créature  que  d'une  manière  analogue  à  la 
»  perfection  de  fon  erre ,  fouverainement  indé- 
»  pendant  &  toujours  immuable  ;  par  fa  nature, 
»  il  fe  communique  à  tous  les  êtres  inanimés , 
»  en  leur  donnant  à  tous,  leur  véritable  ma- 
»  niere  d'être;  il  fe  communique  aux  efprits, 
»  comme  leur  lumière  &  leur  vie;  il  fe  com- 
»  muni  que  à  fes  difFérens  faints  par  la  com- 
t>  muriicarion  plus  ou  moins  vive  de  fon  ef- 
»  fence  ;  &  il  s'eft  communiqué  à  l'humanité 
1»  fainre  du  Sauveur  des  hommes ,  par  une  union 
»  û  fpéciale  &  û  intime  ,  que  l'homme  ne  fait 
»  qu'une  feule  &  même  perfoane  avec  la  di- 
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»  vinité  ;  mais  toujours  fans  rien  perdre  de  et 
»  qu'il  QÛ  ,  donnant  tout  à  rhumanité  fans  rien 
»  recevoir  d'elle  ;  femblable  à  l'aftre  du  jour 
»  qui  fe  communique  à  tous  les  points  de  la 
»  vafte  fphere  qui  l'environne ,  la  féconde , 
î>  réclaire,  fans  rien  contrafter  de  la  nature 
»  des  corps  qu'il  pénètre  par  fa  lumière,  u 

Dans  les  chapitres  que  nous  venons  d'ana- 
lyfer ,  on  a  expofé  les  éclairciffeinens  fur  les 
vérités  de  détail  que  l'auteur  a  cru  néceffaire 
de    développer    avant    que  d'offrir   l'enfemble 
du  tableau  ,  afin   de  n'être  point    interrompu 
dans  fa  marche.  Jufqu'à  prélént  il   s'efl  borné 
à  dilîiper ,  du  moins  en  partie  ,  les  nuages  qui 
enveloppent  de  toutes  parts  l'édifice  majeftueux 
qu'il  vouloit  préfenter  à  notre  imagination.  C'efl 
iians  le   refle   de  l'ouvrage  qu'il  s'eft  propofé 
de  nous  développer  l'économie    entière  de  la 
religion.   Sans  autre    fecours   que  celui    de  la 
raifon  ,  il  prétend  guider  fûrement  nos  pas  dans 
les  détours  les  plus  fombres   de  ce  labyrinthe 
inextricable.  L'entrepriCe  cft  hardie.  Voyons  û 
le   fuccès    répond  à  la  grandeur  du  plan.  Le 
mérite  de  l'exécution  dépend  ici  de  la  fimplicité 
d*un  premier  principe ,  &  de  la  beauté  des  con- 
féquences    qui    en    découlent.    Du    moins    ne 
pourra-t-on  difconvenir  que  le  principe  qui  fert 
de  bafe  au  fyflême  de    l'auteur  ,  ne   pouvoit 
être  à  la  fois  plus  fimple  &  plus  folide.  Cette 
averfion   du    bien ,    ce  penchant    au  mal ,  ce 
fonds  de  corruption  que  chacun  fent  au- dedans 
de    foi- même  ,  tel  eft  le  germe    fécond   d'où 
vont  éclore    les    plus  fubUmes    myfteres    du 
chriflianifme. 


SEPTEMBRE,    177S.     19 

En  rentrant  au  fond  de  (on  cœur ,  perfonne 
ne  peut  fe  diffimuler  fa  foibleffe  &  fa  dépra- 
vation ;  cependant  Thomme  ne  put  fortir  ainii 
vicié  des  mains  de  fon  créateur.  L'excellence 
de  la  nature  divine  nous  eft  un  fur  garant  de 
la  perfeclion  d'un  ouvrage  que  le  tout-puilTant 
voulut  former  à  fa  reffembîance.  Ceft  donc 
Themme  lai- même  ,  qui ,  par  un  abus  coupable 
de  fa  liberté  ,  a  effacé  les  traits  de  la  divinité 
qui  brilloient  en  lui ,  &  dégradé  fa  nature.  Là 
faute  même  de  quelques  particuliers  ,  ne  pou- 
voit  avoir  une  influence  auiîi  funefte  fur  l'hu- 
manité toute  entière.  Une  corruption  générale 
attelle  une  faute  commune  à  tous  les  hommes. 
Il  eft  donc  indifpenfable  de  croire  que  le  chef 
&  le  repréfentant  du  genre  humain ,  fouillé , 
dégradé  par  le  crime  ,  dût  tranimettre  à  fa  mal- 
heureufe  poftérlté  le  poifon  deftruéleur  dont  il 
étoit  lui-même  infeélé.  Voilà  Texillence  d'un 
péché  originel  &  fes  fuites  démontrées  par  la 
raifon  feule  ,  &  fans  le  fecours  d'une  rêvé-, 
lation. 

Peu  importe  de  favoir  quelle  fut  la  nature 
&  l'efpece  de  ce  délit  fi  fatal  au  genre  hu- 
main :  cependant ,  exempt  de  pallions ,  maître 
abfolu  de  tous  fes  fens ,  dans  ce  féjour  de  l'in- 
nocence ,  d'où  tous  les  objets  qui  pouvoient 
porter  au  crime  étoienc  bannis ,  le  premier 
homme  ne  pou  voit  guère  fe  rendre  coupable 
que  par  l'inoblërvance  de  quelque  loi  pofitive 
qui  lui  fiit  donnée  par  (on  créateur ,  pour 
éprouver  fon  refpeft  &  fon  obéilTance  ,  &  cette 
loi  de  voit  naturellement  tomber  fur   un  obj«t 
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indifférent  en  lui-même ,  ainfi  les  railleries  de 
nos  efprits  forts  qui  plaifantcnt  avec  tant  de 
grâce  fur  un  fruit  défendu  qui  a  bouleverfé  la 
nature,   ne  font  dignes  que  de  mépris. 

3»  L'homme,  devenu  coupable,  vit  à  l'inftant 
»  rompre  les  liens  qui  rui-iifloient  à  l'auteur 
»  de  fon  être  :  il  ne  tenoit  plus  qu'à  l'intlexi- 
»»  ble  juftice  qui  le  mena^oit  du  haut  des  cieux , 
»  &  qu'il  retrouvoit  encore  au  fond  de  fon 
i)  cœuf  ;  abattu  par  la  honte ,  déchiré  par  les 
it  remords ,  fes  fens  dépravés  accablèrent  fa 
»  raifon  obfcurcie.  Le  mal  moral  fortit  du  fond 
»  de  fa  confcience;  le  mal  phyfique  fortit  du 
»  mal  moral  ;  les  peines ,  les  angoifles  ,  les 
»  maladies  &  la  mort  furent  le  trifte  cortège 
V  des  erreurs  &  des  crimes 

»  Quelle  futThorrlôîe  fituation  de  cette  in- 
»  teiligence  fortie  par  fa  faute  du  premier  or- 
»  dre  de  la  nature  !  Egarée  dans  l'univers  ^  en 
»  guerre  avec  Dieu  ,  avec  elle-même ,  fans 
»  pouvoir  étouffer  le  cri  de  fa  confcience,  Se 
»  trop  foible  pour  dompter  des  pafîions  dont 
i>  le  poids  l'accabloit ,  repréfenrez-vous  un  ef- 
»  prit  immortel  ,  renfermé  dans  un  corps  que 

»  la  corruption  appefantit  &  dévore Fi- 

»  gurez-vous  des  malheureux  ,  qui  ,  pour  la 
»  première  fois,  fentent  la  douleur  ou  la  crai- 
»  gnent  ;  tout  les  afflige,  rien  ne  les  fatisfait; 
»  un  avenir  impénétrable  augmente  leur  ter- 
»  reur  ;  des  ténèbres  profondes ,  un  défert  in- 
ft  connu  dont  ils  craignent  les  habitans;' voilà 
»  ce  qui  remplace  les  objets  qu'ils  ont  le  plus 
Il  aimés.,..  Fixons  enfin  notre  attention  fur 
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«  révénement  le  plus  effentlel  à  la  aature  hu- 
»  rraine ....  L'homme  né  pour  l'éternité  con- 
»  nut  le  tems  ,  &  vit  un  terme  à  ia  vie.  <c 
Chaque  jour  la  mort ,  dans  fon  trifte  appareil , 
frappoit  à  fes  yeus:  les  viélimes  nouvellement 
abandonnées  à  fa  fureur.  Il  la  voit  approcher 
de  lui-mém.e;  jj  il  ignore  ce  qu'exige  ce  fpec- 
»  tre  menaçant  qui  le  prefle  &  l'environne  , 
«  lui  faifant  fans  cefTe  appréhender  la  terre  oà 

»  il  va  le  conduire Ne  devoit-il  pas  s'i- 

i>  maginer  qu'il  tomberoit  bientôt  entre  les 
M  mains  d'un  juge  févere  &  irrité  ?  «  Car  en- 
fin ,  après  la  difîolution  des  corps  ,  i'efprit  in- 
deftruftible  doit  retourner  à  fa  fource  ,  &  com- 
me la  fainteté  de  Dieu  ,  fon  bonheur  &  fa  paix 
ne  peuvent  remplir  que  les  cœurs  purs  &  di- 
gnes de  les  recevoir ,  fa  juftice  feule  efl  l'ali- 
ment &  le  féjour  indefiruélible  des  âmes  viles 
&  criminelles.  Ainfi,  en  proie  à  la  douleur, 
aux  remords  ,  à  un  défefpoir  éternel ,  jugez 
quel  eût  été  l'état  déplorable  des  hommes,  fi 
leur  juge  &  leur  maître  n'eût  fait  briller  à  leurs 
yeux  les  traits  de  fa  clémence  &  lefpoir  da 
repentir  &  du  pardon.  Eh  !  quoi ,  le  père  com- 
lîiun  des  hommes  ne  les  tira-t-il  donc  du  néant 
que  pour  jouir  da  fpedlacle  de  leurs  crimes  & 
de  leurs  malheurs  ?  Sa  bonté  paternelle  ne  per- 
met pas  de  s'arrêter  à  une  idée  auffi  défefpé- 
rante. 

Cependant  le  péché  fembloit  élever  entre 
l'homme  &  fon  créateur  une  barrière  infur- 
montable.  Le  crime  ne  peut  s'allier  avec  la  fain- 
teté :  la  lumière  n'habite  point  avec  les  téne- 
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bres.  Dieu  ,  fans  contrarier  Tes  attributs ,  ne 
pouvoit  unir  l'efprit  de  l'homme  avec  la  divi- 
nité ,  à  moins  que  la  nature  humaine  ne  fût 
réintégrée  &  parfaitement  réparée  ;  lui  répara- 
teur de  l'humanité  étoit  donc  néceflaire. 

Mais  il  falloit  tout  à  la  fois  expier ,  pardon- 
ner &  réparer.  Aucune  créature  ne  pouvoit 
opérer  un  pareil  prodige.  Un  Dieu  feul  pou- 
voit accomplir  le  myftere  de  l'homme.  De-là 
le  myftere  de  la  rédemption  divine. 

Mais  le  réparateur  &  l'cfFenfé  ne  pouvoient 
être  un  feul  &  unique  individu.  Si  la  nature 
divine,  bleffée  par  le  crime,  n*eût  renfermé 
qu'une  feule  perfonne  ,  cette  perfonne  unique 
n'auroit  pu  s'abaifîer  jufqu'à  fatisfaire  pour  fa, 
propre  offenfe.  De-là  le  myftere  de  la  trinité , 
ou  de  trois  perfonnes  en  une  feule  nature. 

Mais  ce  Dieu  réparateur  ne  pouvoit  ni  s'hu- 
miliet'  ni  fouffrir  dans  fa  propre  nature  ,  im- 
palTible  ,  infinie  par  eflence.  Il  falloit  donc  qu'il 
s'afTociât  une  nature  étrangère  &  finie.  Voilà 
le  Chrift,  &  fes  deux  natures  en  une  feule 
perfonne. 

Àlais  c'étoit  l'humanité  viciée  dans  fon  prin- 
cipe qu'il  s'agifToit  de  réparer.  Afin  de  porter 
Je  remède  dans  la  fource  du  mal ,  il  falloit 
donc  que  la  nature  humaine  devînt  l'apanage 
&L  la  nature  d'un  Dieu.  Voilà  le  myflere  de 
l'incarnation  ou  d'un  Dieu  fait  homme. 

Mais  pour  que  ce  Dieu-homme  rendît  à  l'hu- 
manité  fa  première  fplendeur ,  il  étoit  conve- 
rable  qu'il  lavât  dans  fon  fang  des  fouillures  , 
des  oiFenfes  infiiiies  dans  leur  objet,   qui  ne 
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pouvoient  être  effacées  ni  par  le  fang  des  tau- 
reaux, ni  par  les  larmes  des  homaies.  De-là 
le  myftere  de  la  croix. 

On  ne  peut  fe  laiTer  d'admirer  la  fuperbe  or- 
donnance de  ce  tableau,  dont  nous  n'avons  pu  pré- 
fenter  qje  quelques  traits  épars  ,  mais  qui  fuffifent 
pour  faire  juger  de  la  fierté  du  pinceau  qui 
les  a  tracés.  L'idée  de  faire  defcendre ,  par  une 
gradation  naturelle ,  tous  les  myileres  d'un  prin- 
cipe clair  &  avoué  ,  étoit  digne  du  génie  de 
BofTuet;  &  la  métaphyfique  à  la  fois  profonde 
&  lumineufe  qui  règne  dans  tout  ce  morceau  , 
auroit  encore  ajouté  à  la  gloire  de  Malle- 
branche. 

Le  jeune  baron  vivement  frappé  d'un  ta- 
bleau aulTi  important ,  avoue  fon  étonnement  en 
vovant  des  faits  purement  hiftoriques  venir  à 
l'appui  de  nos   dogmes   incompréhenfibles  ,  & 
attefter    la    vraifemblance    de  nos   plus  grands 
myfleres.  Cependant  un  doute   l'arrête  encore. 
Pourquoi  ces  myfleres  ont-iîs  été  û  long-tems 
cachés  dans  les  cieux ,  &  le  Dieu  dont  la  tou- 
te-puiffance  fit  éclorre  d'un  mot  le  monde  que 
nous  habitons,  avoit-il  befoin    d'un  intervalle 
de  quatre  mille  ans  pour  conftruire  l'édifice  de 
fa  religion  ?  Sa  bonté  ne  le  foîlicitoit-ellè  pas 
de  faire  luire  fans  délai  aux  yeux  dès  hommes 
ce  flambeau  célefle  ,  fans  lequel  ils  ne  pouvoient 
que  s'égarer?  Cette  objeâ:ion  ,  û  familière  aux 
incrédules ,  l'auteur  a  fu    la  convertir  en  une 
des  preuves  les  plus  grandes  &  les   plus  frap- 
pantes de  la  révélation.  î>  Dieu,  dit-il,  s'écarte 
s>  raremeflt  de  l'ordre  des  efprits  &  de  la  na- 
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w  ture ....  Il  falloit  parler  à  tous  les  carac- 
»)  tares ,  &  prouver  à  tous  les  fiecles  ;  &  cela 
n  en  donnant  à  tous  les  efprits  des  démonftra- 
»  tions  invincibles,  qui  réfultaffent  d'une  foule 
n  immenfe  d'événemens  &  de  faits ,  annoncés 
»  &:  attendus  par  des  nations  entières  &  tou- 

«  jours  accomplis Or  depuis  la  dégrada- 

n  tion  de  Thumanité  &  rinfufHfancc  de  la  loi 
M  naturelle  ,  rien  ne  pou  voit  mieux  aflurer 
n  la  certitude  d'une  révélation  du  ciel,  que 
»  l'établiflement  d'une  loi  intermédiaire  en- 
9)  tre  la  loi  des  premiers  hommes  &  celle  que 
M  Dieu  devoit  apporter  lui-même  fur  la  terre. 
«  Cette  loi  intermédiaire  devoit  repréfenter  à 
»  nos  fens,  d'une  manière  fenfibîe,  ce  qui  de- 
»  voit  un  jour  devenir  l'objet  de  la  foi  de 
»  notre  efprit  :  les  grandes  figures  &  les  com-. 
V  paraifons  ont  toujours  frappé  les  hommes , 
»  &  Dieu  vouloir ,  dans  un  immenfe  tableau, 
j>  continué  pendant  une  longue  fuite  de  fie- 
«  clés ,  leur  repréfenter  l'image  de  tout  ce  qui 
»  devoit  erre.  Il  eft  facile  de  nous  convain- 
»  cre  que  Dieu,  avant  d'établir  fa  religion  & 
**  d'élever  Tédifice  de  fon  églife,  a  voulu  en 
»  tracer  le  plan  le  plus  exaâ: ,  &  l'expofer  aux 
ï)  yeux  des  hommes  ,  afin  qu'ils  puiTent  ua 
«  jour  reconnoître  dans  la  réalité  &  dans  une 
w  fublime  exécution,  la  même  main  qui  leur 
î>  en  préfenta  le  modèle.  Les  preuves  de  l'é- 
»  vangile  dévoient  être  confignées  dans  les 
»  mains  de  fes  ennemis ,  afin  de  rendre  ces 
»)  preuves  encore  plus  refpe «tables  ;  &*nous 
w  devions  trouver  de   nos  jours  Thiftoire  de 

l'églife 
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rég:i{e  dans  les  faites  antiques  des  Juifs.  U 
falloit  encore  que  les  plus  grands  événemens 
du  chriflianifme  fuffent  prédits  &  annoncés 
durant  une  longue  fuite  de  fiecle-;.  L'efprit  de 
Dieu  repofoit  fur  des  époques  fameufes  ; 
rétablifîeinent  &  la  chute  des  plus  grands 
empires  fe  trouvoient  annoncés  &  fixés  par 
fa  parole  ;  la  voix  des  prophètes  dévoie  f^ 
faire  entendre  dans  tous  les  âges ,  pour  an- 
noncer aux  nations  la  venue  du  melîie ,  (à 
divinité ,  &  pour  développer  de  fiecle  ea 
iiecle  les  circonftances  de  fa  naiflance ,  de 
fes  travaux  &  de  fa  mort Cette  loi  in- 
termédiaire qui  devoit  renfermer  les  preu- 
ves fenfibles  de  tant  de  faits  furnaturels, 
fuppofoit  un  légiflateur  vifible  &  un  peu- 
ple choifi  par  le  ciel.  ?vloïfe  parut  à  la  tére 
du  peuple  dlfraël.  Pour  prouver  la  mifliont 
de  ce  nouveau  légiflateur  &  des  chefs  qui 
lui  fuccéderent,  ce  peuple  devoit  marcher 
fans  ceiTe  au  milieu  des  prodiges  &  des  m;- 
'acles.  Cependant  la  conviftion  de  ces  pre- 
miers témoins  ne  fuffifoit  pas  ,  ils  devoiei  t 
être  chargés  de  tranfmettre  tant  de  merveil- 
les à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  miw 
numens  les  plus  authentiques  durent  être 
dreffés  au  moment  même  des  miracles.  Des 
fêtes,  des  cérémonies  publiques  &  religieu- 
fes,  uniquement  inftituées  à  cefujet,  durent 
à  jamais  en  confacrer  la  mémoire  ;  &  les  au- 
tres générations  de  ce  peuple  inconcevable, 
qui  furent  également  environnées  des  pro- 
diges du  ciel,  durent  aulfi  perpétuer  de  U 
Toms  IX,  B 
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>»  même  manière  la  vérité  des  événemens  dont 

V  elles  furent  témoins.  C'eil  ainfi ,  en  effet , 
»  que  tout  fe  trouve  difpofé  dans  Thifloire  des 
»  Juifs,  depuis  Moïfe  jufqu'à  Jefus-Chrift  ;  & 
2>  l'on  ne  fauroit  difcon venir  que  ce  morceau 
»  d'hiftoire  ne  forme  la  plus  grande  &  la  plus 
»  belle  partie  des  fartes  du  genre  humain.  Pour- 
5>  rions  nous  douter  que  ce  peuple  n'ait  été 
s>  choifi  pour  conferver  à  tous  les  peuples  le 
M  culte  d'un  feul  Dieu ,  le  fouvenir  du  palfé , 
3)  &  le  dépôt  important  des  promeiTes  de  l'a- 
M  venir  ?  Ce  peuple  &  fes  cérémonies  ,  fes  hé- 
»  ros ,  {es  fages  ,  fa  loi ,  tout  eft  figure  ;  tout 
»  annonce  l'arrivée  &  la  puifTance  de  celui  qui 
3>  efl  l'attente  des  nations. .  . .  Ne  demandez 
i>  donc  plus  pourquoi  cette  longue  attente  d'un 
«  melîîe.  Dieu  devoit  à  fa  religion  une  preuve 
3>  au-delTus  de  toutes  les  preuves  ;  &  cette 
•>  preuve  viftorieufe  eft  dans  cette  même  at- 
»>  tente  ;  elle  efl  dans  cette  chaîne  de  prédic- 
M  tions  qui  rempliiTent  tout  l'intervalle  entre  le 

V  premier  homme  &  le  meilie  u. 

L'idée  de  cette  loi  intermédiaire  a  paru  no- 
ble &  fublime.  Nous  craignons  de  ne  lui  avoir 
p-iis  donné ,  malgré  l'étendue  de  cette  citation , 
le  développement  néceiTaire  pour  en  faire  léntir 
toure  la  beauté.  Ce  tableau  efl  du  nombre  de 
ceux  dont  il  faut  que  le  coup-d'œil  embraUe 
tout- à  la-fois  l'enfemble  &:  les  dérails.  Mais 
dans  les  traits  ifolés  que  nous  avons  préfentés, 
on  a  dû  remarquer  afîez  que  la  beauté  de  l'ex- 
prelFion  répond  parfait^m^^nt  à  la  grandeur  des 
idées» 
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Dans  îe  chapitre  fuivant ,  intitulé ,  le  règne 
du  Chrift,  Méfophée  fait  paroître  ce  réparateur 
fi  long-tems  clefiré,  annoncé  depuis  tant  de  fie- 
clés;  il  le  fait  defcendre  fur  la  terre  au  milieu 
des  prodiges ,  &  cependant ,  dans  cet  état  de 
pauvreté  conforme  au  defiein  qui  l'amené.  Il 
annonce  fa  loi  ;  par-tout  les  miracles  raccom- 
pagnent, &  l'établiffement  de  fa  religion,  le  plus 
grand  des  prodiges ,  en  attefte  la  divinité.  Le 
jeune  baron  fent  toute  la  force  &  l'énergie  de 
ces  preuves  que  nous  nous  contentons  d'indi- 
quer. Mais  l'incrédulité  des  Juifs  i'étonne.  Par 
un  feul  mot ,  plus  convaincant  que  tout  ce  qui 
a  été  dit  fur  cette  matière,  Méfophée  fait  cef- 
fer  fon  étonnement.  Pour  être  chrétien^  il  faU 
toit  être  vrai  Juif ,  &  ils  ne  ràoient  pas.  Aveu- 
glés par  leurs  pallions ,  bien  plus  que  par  l'at* 
tachement  à  leur  loi ,  ils  mettent  à  mort  le 
mefîie  ;  mais  après  trois  jours  ,  il  fort  du  tom- 
beau. A  l'aide  de  fon  énergique  préciûon  ,  l'au- 
teur ,  dans  une  vingtaine  de  pages ,  a  ralfem- 
blé  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  fur  tous  ces 
objets,  qui  fourniroient  matière  à  un  volume 
entier.  II  propofe  enfuite  quelques  idées  mé- 
taphyfiques  &  neuves  pour  établir  le  dogme 
de  la  réCurre^lion  générale  des  corps.  Puis  il 
termine  le  tableau  du  chriftianifme  par  ce  trait 
profond.  La  religion,  dit-il,  inftituéepour  l'hom- 
me ,  a  dû  paroître  &:  commencer  avec  Thom- 
me.  Cependant  fi  nous  parcourons  i'hiiloire  des 
nations  ,  nous  les  verrons  toutes  varier  fur  l'é- 
poque &  l'origine  de  leurs  religions.  Le  chrif- 
tianifme  feul  nous  offre  une  révélation  qui  coni- 

B  z 
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mence  avec  le  premier  homme ,  qui  embrafTe 
toutes  les  nations ,  qui  renferme  des  vérités 
fuccelTivement  développées,  mais  tellement  iden- 
tifiées que  rien  ne  peut  être  ifolé  ni  défuni. 
Le  chriiVianifme  feu!  eft  donc  la  religion  que 
le  ciel  deftinolt  à  l'homme. 

Cependant  à  toutes  ces  preuves  de  notre 
révélation  ,  le  fage  vieillard  veut  en  ajouter 
encore  de  plus  convaincantes.  Il  fe  propofe 
fur- tout,  dans  le  chapitre  qui  fuit,  de  porter 
jufqu'à  l'évidence  la  vérité  du  récit  de  Moïie. 
Sa  démonftration  eft  également  neuve  &  foli- 
de.  Suppofons,  dit- il,  le  récit  de  Moïfe  vérita- 
ble, voyons  ce  qui  a  dû  arriver  dans  cette 
fuppofition  ;  û  nous  découvrons  cnfuite  que  les 
chofes  fe  font  effeélivement  pafTées ,  comme 
elles  le  dévoient  dans  notre  hypochefe ,  alors 
i'hypothefe  devient  une  vérité  inconteflable. 

Or,  en  fuppofant  véritable  la  narration  de 
Moïfe,  je  vois  fortir  nécefTairement  d'une  même 
tige  deux  religions  femblables  6c  différentes  ; 
l'une  grande ,  vraie  dans  tous  fes  points  ;  l'autre 
raifonnable  &c  infenfée  ,  vraifembiable  &  révol- 
tante ,  parce  que  le  faux  s'y  mêle  fouvent  avec 
le  vrai.  La  première ,  defcendue  ^u  ciel ,  com- 
mence avec  le  monde  ;  ûmp!e  ,  majeftueuie  , 
immuable,  mais  progreirive  comme  nos  befoins 
&  nos  lumières  ,  eile  fe  développe  &  fe  per- 
feâionne  fans  plier  fous  le  poids  des  pafîions 
&.  des  circonilances.  La  féconde ,  née  de  la 
corruption  du  cœur  humain,  fe  divife  en  une 
Infinité  de  branches,  fe  complique  &  s'avilit  à 
mçfure  qu'elle  fe  répand  -,  de-ià  tant  de  religions 
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&  de  fyftêmes.  La  différence  des  climats,  des 
circonftances ,  le  délire  des  efprits,  la  corrup- 
tion des  cœurs  durent  néceffairement  obfcurcir 
&  défigurer  le  fond  d'une  première  tradition  ; 
mais  ces  variétés  mêmes ,  loin  d'afFoiblir ,  aug-, 
mentent  au  contraire  la  force  des  témoignages 
que  nous  invoquons,  puifqu'elles  prouvent  l'im- 
poffibilité  d'un  concert  d'impofture  entre  des 
peuples  ,  qui ,  féparés  par  les  mers  ,  ont  al- 
téré fuccelîivement  &  diverfement  le  fond  d'une 
même  croyance.  Cependant,  parmi  les  fables 
même  &  les  erreurs  des  traditions  humaines  , 
ce  qu'elles  embrouillent  &  défigurent  doit  con- 
ferver  un  certain  air  de  vétufté  &  de  vérité 
qu'un  jugement  fain  ne  pourra  méconnoître. 
i>  S'il  exifte  donc  un  livre  qui  condamne  ce 
»  qui  nous  révolte  le  plus  dans  les  coutumes 
»  &  les  opinions  de  tous  les  peuples  du  mon- 
»  de,  s'il  raflemble  en  même  tems  ce  que 'eur 
j>  croyance  &  leur  hiftoire  nous  offrent  fépa- 
n  rément  de  plus  noble  &  de  plus  raifonnable; 
«  s'il  rem.plit  les  vuiles  qu'on  y  trouve;  s'il 
j>  explique  les  contradi6^ions  qu'on  y  rencon- 
j>  tre  ,  s'il  réunit  &  complette  ces  membres 
»  épars  &  mutilés,  n'eft  il  pas  évident  que  ce 
V  livre  fameux  nous  conferve  l'hifloire  &  la 
»  religion  des  hommes  dans  fa  première  inté- 
3»  grité  «  ? 

Or  ces  livres  font  précifément  ceux  de  Moïfe.' 

»>  Oui ,    je  regarde   ces   livres ,    didés    par 

n  Dieu  même  ,  comme  un  or  pur  &  fans  mê- 

î)  lange;  par-tout  ailleurs  j'entrevois  ce  même 

w  or  altéré,  &  prefque  recouvert  par  des  mé- 
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3)  taux  impurs  &  grofTiers  ;  pour  parvenir  à  en 
?>  faire  le  dépouillement  &  la  réparation  ,  ima- 
3>  ginons  un  procédé  bien  fimple ,  (  car  la  rai- 
«  fon  a  fe?  procédés  comme  îa  chymie  ),  Raf- 
»  feniblcz  les  parties  éparfes  &  défigurées,  ie- 
«  parez-les  de  l'alliage  qui  les  dénature ,  rejet- 
»  tez  tout  ce  qui  n'a  pas  la  même  confiftance, 
•>  les  mêmes  carafleres  de  vraiiemblance ,  & 
«  vous  retrouverez  cet  or  pur  que  vous  cher- 
3>  chez  ". 

Par  cet  ingénieux  procédé ,  l'auteur  parvient 
à  extraire  des  livres  profanes ,  les  faits  les  plus 
împortans  de  la  bible.  L'hiiioire  de  la  première 
création  nous  eft  rappellée  par  ce  repas  ea 
commun  qui  fe  faifoit  après  les  facrifices ,  & 
qui  fembloit  deftiné  à  faire  reffouvenir  les  ha- 
bitans  d'un  même  univers  de  leur  commune  ori- 
gine &  de  leur  première  égalité.  La  chute  à'EvQ 
&  d'Adam  eft  célébrée  dans  les  vers  orphiques 
dont  on  conncît  Tantiquité.  La  boîte  de  Pan- 
dore nous  retrace  les  malheurs  qui  fuivirent  le 
crime  de  notre  premier  père.  L'hiftoire  de  Pyr- 
rha  &  Deucalion  n'eft-elle  pas  la  copie  défigu- 
rée du  fort  de  Noé  &  de  fa  famille }  La  fable 
des  géans ,  qu*eft-ce  autre  chofe  que  l'hifloire 
de  la  tour  de  Babel ,  altérée  comme  elle  dut  ' 
Terre  dans  la  fuite  des  tenis  ^  «ScC.  &c.  Sec. 

Enforte  que  dans  les  hifloriens  profanes  ,  on 
pourroit  retrouver  l'hiftoire  entière  de  Moïfe, 
en  prenant  fimpîement  la  précaution  de  retran- 
cher ces  abfurdités  frappantes  &  ifolées  qui 
choquent  également  la  tradition  la  plus  com- 
mune 5i  le  bon  fens  le  plus  grofTier ,  &  de  ne 
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conferver  que  ce  qu'on  voit  toujours'  reparoî-' 
tre ,  quoique  fous  des  traits  différens. 

Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  le  beau 
développement  de  cette  preuve  lumineufe  dont 
nous  n'avons  pu  donner  qu'une  légère  idée.  L'au- 
teur la  termine  par  une  comparaifon  ingénieufe 
&  fenfible.  »  Imaginez,  dit-il  ,  que  ce  chef- 
»  d'œuvre  de  la  Grèce,  la  ftatue  d'Apoilori 
»>  que  l'on  voit  à  Rome ,  fût  brifée  en  mille 
«  morceaux ,  &  que  tous  ces  membres  épars 
w  ne  préfentafTent  plus  à  nos  yeux  qu'un  corps 
I»  informe  &  mutilé  ]  dont  cependant  des  ou- 
»  vriers  ignorans  &  barbares  auroient  formé 
»  un  tout ,  en  y  joignant  des  membres  monf- 
»  trueux  &  greffiers  ;  &  que  par  un  hafard 
n  heureux  on  découvrît  dans  le  fein  de  la 
M  terre ,  une  tète  pleine  de  grâces  &  de  ma- 
I»  jefté  ,  des  jambes,  des  bras  &  une  quantité 
»  de  morceaux  du  même  marbre  ;  que  pen- 
j>  feriez-vous  ,  fi  en  faifant  difparoître  tout  ce 
j)  qui  feroit  étranger  à  cette  célèbre  ftatue, 
w  tous  les  membres  divers  que  l'on  auroit  trou- 
«  vés  ,  s'adaptoient  merveilleufement  à  ce  corps 
M  informe ,  &  que  par  un  accord  &  une  har- 

V  monie  parfaite,  il  en  réfultât  un  enfemble 
3)  admirable  qui  offrît  à  nos  regards  un  des 
j>  plus  beaux  ouvrages  des  hommes  ?  Pourriez- 
5>  vous  douter  que  cette  ftatue ,  fi  finie  &  fi  ad- 
n  mirable  dans  fes  proportions  &  dans  Con  en- 
j>  femble  ,  ne  fût  ainfi  fortie  des  mains  de  fon 

V  auteur  ?  a 

Après  avoir  établi  d'une  manière  incontef- 
table  la  divinité  des  livres  de  Moïfe ,  l'auteur 
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prouve ,  par  le  développement  des  prophéties , 
qu'elles  ne  peuvent  s'appliquer  qu'au  melTie 
des  chrétiens.  On  trouvera  dans  ce  chapitre 
plufieurs  prophéties  prefque  inconnues  aux 
théologiens  orc^inaires  ,  &  qui  cependant  n'ont 
pas  moins  de  force  &  de  clarté  que  les  ora- 
cles Cl  fameux  de  Jacob  &  de  Daniel.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  n'efi:  pas  la  moins  intéref- 
fante  ,  elle  prouve  que  l'auteur  a  fait  une 
étude  profonde  de  nos  divines  écritures,  quoi- 
que fon  ftyle  pui(re  faire  croire  qu  il  ne  s'efl 
nourri  que  des  grands  modèles  de  notre  lit- 
térature. 

Ces  mémoires  feront  regardés  à  jufle  titre 
par  ceux  à  qui  la  religion  eft  chère  ,  comme 
une  des  meilleures  productions  anti-phiiofophi- 
ques  qui  aient  paru  dans  ce  fiecle.  On  les  at- 
tribue ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  en  faiiant 
connoître  le  premier  volume ,  au  defcendant 
d'un  de  nos  plus  illuflres  chevaliers.  Le  notn 
de  Crillon  déjà  fi  célèbre  dans  les  faftes  de  la 
bravoure  &  du  patriotifme  ,  le  devient  égale- 
ment dans  l'hiftoire  des  lettres  ;  redoutable  aux 
ennemis  de  la  patrie  ,  déformais  il  ne  le  fera 
pas  moins  aux  ennemis  de  la  religion, 

(  Galette  univerfelU  de  littérature  ;  année 

littéraire  ;  journal    de  Paris  ;  affiches 

^  annonces  de  Paris.) 
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Demi-brames  ,  ou  petites  pièces  propres  à  Pi" 
ducation  des  en  fans  ;  par  M.  DE  Saint- 
Marc.  Première  partie.  A  Paris,  chez  Mo- 
nory  ,  libraire  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  prince 
de  Condé  ,  rue  de  la  comédie  fran^^oife.  //:- 
Svo.  de  144   pages.  1778. 

JL  A  modeftie  de  l'auteur  a  imaginé  ce  titra 
fingulier  pour  défigner  les  fcenes  dialoguées , 
qu'il  a  compofées  peur  amufer  utilement  les 
enfans.  On  met  dans  leurs  mains  de  petits  ro- 
mans &  des  contes  de  Fées  qui  égarent  leur 
imagination  ,  &  jettent  dans  leurs  jeunes  cœurS 
le  germe  des  paffions.  L'ignorance  eft  préféra- 
ble à  cette  inftrucllon  perfide.  M.  de  Saint- 
Marc  écarte  le  danger  de  ces  leélures  ,  &  réu- 
nit le  double  avantage  de  l'agrément  &  de  Tu- 
rilité  dans  Ton  théâtre  enfantin  ,  o\i  les  pallions 
ne  jouent  aucun  rôle  ,  oii  les  préjugés  nuifi-, 
bles  n'ont  point  d'accès.  Les  fentimens  hon- 
nêtes ,  \i  s  principes  vertueux  y  font  mis  en 
action ,  â:  contraftent  avec  les  défauts  &  mê- 
me les  vices  qui  leur  font  oppofés.  L'auteur 
cède  l'invention  de  ce  genre  nouveau  à  ma» 
dame  la  comtefTe  de  G.  auflî  célèbre  par  les 
grâces  de  fa  perfonne  ,  que  par  la  délicatelTe  de 
fon  efprit.  Tout  le  monde  a  lu  la  mère  rivale  (*) 

(*)  Jouriul  de  juilUt  ijii  ,  page   us. 
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6c  les  autres  comédies  de  cette  jeune  dame^ 
mais  on  ne  connoît  point  les  petites  pièces 
qu'elle  a  compofées  pour  l'éducation  de  fes 
en  fans.  Uéloge  qu'en  fait  M.  de  Saint-Marc  , 
eft  bien  capable  de  piquer  la  curiofité  du  pu- 
blic. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Saint-Marc  contient  trois  pièces.  La  première 
a  pour  titre,  U  confiance  mal  placée.  Il  s'agit 
d'un  aflez  mauvais  fujet  de  femme-de-chambre 
quis'eft  emparé  delà  confiance  de  famaîireffe, 
&  qui  a  fait  chaiTer  une  nourrice  qui  eft  la 
meilleure  femme  du  monde.  Elle  l'avoit  mê- 
me accufé  très-méchamment  d'avoir  volé  une 
robe ,  tandis  que  c'étoit  la  petite  Adélaïde  qui 
avoit  eu  pitié  d'elle ,  &  qui ,  la  voyant  dans 
la  mifere,  lui  avoit  donné  encore  d'autres  fe- 
cours.  Cet  enfant  âgé  de  douze  ans ,  &  fon 
frère  âgé  de  dix  ,  font  ouvrir  les  yeux  à  la 
comteffe  leur  mère.  La  nourrice  rentre  en  grâce 
&  la  femme-de- chambre  eft  congédiée. 

Le  fujet  de  la  féconde  pièce,  la  vanité  cor» 
TÎgée ,  eft  d'une  utilité  plus  marquée  pour  les 
enfans.  L'héroïne  eft  Mlle.  Lucile,  âgée  de 
treize  ans  ,  qui  a  mille  qualités  excellentes , 
qui  apprend  très-facilement  tout  ce  qu'on  veut 
bien  lui  montrer  ;  mais  à  qui  toute  fa  petite 
fcience  donne  beaucoup  de  vanité.  Sa  mère, 
fa  bonne  ,  fon  frère  l'avertiffent  de  ce  défaut  ? 
tous  ces  avis  étoient  perdus;  les  étrangers  l'ac- 
cabloient  d'éloges.  Elle  reçoit  enfin  une  leçon 
plus  fenfibîe.  Elle  va  au  jardin  :  elle  entend  à 
travers  une  paliiTade  quelques  perfonnes  qui 
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parlent  d'elle  fous  le  berceau  ;  elle  écoute  : 
on  difoit  que  Mile.  Lucile  fe  croyoit  un  périt 
prodige  ,  qu'elle  avoit  l'air  de  méprifer  tout  le 
monde  ,  que  û  elle  continuoit ,  elle  deviendroic 
infupportable  ,  &c.  Et  ceux  qui  difoient  tout 
cela  étoient  précifcment  les  mêmes  qui  l'avoienc 
louée  tant  de  fois.  Cette  aventure  frappe  la 
jeune  perfonne  &  la  corrige.  »  Vous  voyez, 
V  ma  chère  enfant,  lui  dit  fa  mère,  le  cas  que 
»  l'on  doit  faire  des  éloges  que  donne  le 
n  monde  ;  vous  voyez  qu'il  faut  ménager  Ta- 
n  mour-propre  des  autres,  leur  voiler  fes  avan- 
»  tages  &  ne  prétendre  à  aucune  fupériorité 
»  fur  eux  que   par  la  pratique  des  vertus.  <t 

Vamour  filial  eft  la  troifieme  pièce  de  ce 
recueil.  Elle  q{ï  en  deux  actes  &:  en  vers  fi 
faciles  qu'ils  en  font  un  peu  lâches.  Elle  pré- 
fente un  tableau  afTez  attendriflant.  Ce  font 
des  enfans  qui  font  une  petite  fête  pour  le 
retour  de  leur  papa.  L'auteur  auroit  pu  fe  dif« 
penfer  de  leur  faire  dire  auiîi  tata.  On  fait 
bien  qu'il  y  a  des  enfans  qui  donnent  en  ef- 
fet ce  nom  à  leur  tante  ;  mais  au  lieu  de  les 
entretenir  dans  ces  petites  niaiferies ,  il  faudroic 
peut-être  les  en  déshabituer  de  bonne  heure. 
Quoi  qu'il  en  foit  la  tante  ne  perd  aucune  oc- 
cafion  dïnftruire  ces  charmans  enfans.  L'un 
d'eux  raconte  qu'il  a  furpris  fon  père  qui  dor- 
moit  du  fommeil  le  plus  paifible.  Orpkife  lui 
répond  : 

Savez-vous  pourquoi ,  mon  enfanc 
Ç'eft  ciue  la  rerçu  «jui  l'enflamme 
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Sait  entretenir   dans  fou  ame 
Une    calme  auflî  doux  que  confiant  ; 
C*eft  qu'il  efc  bon  ami,  bon  citoyen,   bon  père 5 
C'eft  qu'il  fait  chaque  jour  tout  ly  bien  qu'il  peut  faire} 
Nul  remord  ,  nul  regret  n'agite  le  fommeil 

Pour  lui  toujours  pur  &:  facile   : 
Le  vifage  eft  ferein  quand  le  cœur  eft  tranquille. 

MÉLANTDE. 

Qu'il  doit  fe  plaire  à  fon  réveil  î 
O   R   P   H    I   S   E. 

Mais  de  l'homme  méchant  que    l'ame  ell  inquiette  î 

Le  fommeil  n'a  pour  lui  que  de  légers  pavots. 

Soit  qu'il  dorme  ,  ou  qu'il  veille  ,  il  voie  toujours  les  maux 

Où  qu'il  a  faits  ou  qu'il  projette. 

Pour  lui  jamais  de  vrais  repos. 

De  ces  trois  petites  pièces,  il  nous  femWe 
que  c'eft  la  féconde  qui  eft  la  plus  intérelTante 
&  la  plus  inftru£tive. 

La  critique  pourra  chicaner  l'auteur  fur  ce 
que  tous  les  interlocuteurs  ont,  à- peu-près,  les 
mêmes  tournures  de  ftyle ,  qu'il  ne  donne  pas 
peut-être  allez  de  naïveté  aux  enfans ,  &  qu'il 
prête  trop  d'efprit  à  d'autres  perfonnages,  à 
une  nourrice,  par  exemple  ,  qui  dit  en  parlant 
de  fà  fille  ,  puiffè't-elU  vivre  affei  pour  me  fermer 
les  yeux  /  &  à  fa  fille  de  lait ,  plus  vous  foula- 
ge^  ma  mifere  ,  plus  vous  afflige^  mon  cœur  ;  à 
une  petite  Sophie  de  quatorze  ans ,  qui ,  après 
avoir  fait  l'énumération  des  bonnes  qualité  qu'elle 
voit  briller  autour  d'elle,  dit  ; 

On  prêche  ces  vertus  ailleurs, 
là  &QU&  âYOD!  leur  modèle» 
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Mais  s'il  y  a  quelquefois  trop  d'efprit  &  trop 
de  recherches  dans  l'expreffion ,  il  y  a  fouvent 
des  traits  heureux  ,  du  rerrtiment,  des  vers  à 
retenir.  On  ne  peut  qu'exhorter  M.  de  Saint- 
Marc  à  en  donner  d'autres  dans  le  même  goût; 
&  les  parens  peuvent  fans  danger  permettre 
à  leurs  enfans  d'en  elTayer  la  repréfentation. 
L'auteur  explique  lui-même  quel  eft  fon  objet. 
n  C'eft,  dit-il,  de  former  le  maintien  &  l'organe 
n  des  enfans,  de  développer  leurs  idées,  de 
>i  leur  infpirer  l'attachement  aux  devoirs  ,  la 
»  haine  du  vice ,  l'amour  de  la  vertu  ,  en  con- 
»  fiant  cette  inftruftion  au  plaifir.  « 

(  Mercure  de  France  ;  galette  univerfelU 
de  littérature  ;  journal  de  Paris.  ) 


De  la  transplantation  ^  de  la  namralifatîon ,  &  du 
perfeélionnement  des  végétaux  ;  par  Af.  le  baron 
DE  TscHUDr.  In-Svo.  A  Londres;  &  fe 
trouve  à  Paris ,  chez  Lambert ,  imprimeur- 
libraire  ,  rue  de  la  Harpe;  &  Didot,  le  jeune, 
libraire,  quai  des  Auguftins ,  1778. 

i3 1  Ton  jette  les  yeux  d'un  côté  fur  la  renon- 
cuîe  &  l'œillet  originels,  fur  la  tulipe  &  la  hya» 
cinthe  mères,  &  de  l'autre  ,  fur  ces  fleurs  perfec- 
tionnées ,  émaillant  nos  parterres  de  leurs  va- 
riétés infinies,  étalant  leurs  panaches  majeflueux, 
à  peine  peut-on  fe  perfuader  que  ce  foient  là 
les  mêmes  cfpeces ,  tant  la  culture  &  l'art  eni- 
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belliflent  la  nature.  Riche  &  féconde  elle  livre 
fes  tréfors  à  l'indurrrie  qui  les  façonne  &  le?  po- 
lit peu-à-peu,  qui  change  leur  érat  agrefte  & 
fauvage ,  leur  donne  des  mœurs  &  des  beautés 
nouvelles. 

Ceft  par  la  tranfplantation  des  végétaux, 
naturaliies  par  la  culture,  que  nos  climats  fe 
font  enrichis  des  produftions  de  l'orient.  »  Avant 
»  que  Toccident  &  le  nord  de  la  terre ,  dit  M. 
»  le  baron  de  Tfchudy ,  eufTent  des  communi- 
»  cations  avec  l'orient ,  ces  vaftes  contrées , 
»  fous  un  ciel  dur  &  nébuleux,  ne  préfentoient 
«  qu'un  efpace  immenfe  couvert  de  landes, 
î>  de  forêts,  de  débris,  &,  pour  feule  refTource, 
3>  des  glands  &  quelques  baies  fauvages  &  acer- 
«  bes;  tous  nos  fruits,  tous  nos  grains,  tous 
n  nos  légumes  nous  font  venus  du  levant ,  & 
»  c'eft  rA.fie  qu'on  voit  encore  en  Europe.  « 

D'abord  toutes  les  plantes  exotiques,  obfer- 
ve-t-il ,  ne  réufiiiTent  pas  également  ;  plufieurs 
durent  réfifter  aux  premières  épreuves  ;  &  ce 
ne  fut  fans- doute  qu'après  des  tentatives  réi- 
térées, &  à  mefure  que  le  climat  devint  plus 
doux  par  l'eifart  des  bois ,  le  defféchement  des  . 
eaux ,  l'habitation  &  la  culture  ,  que  ces  produc- 
tions adoptèrent  un  fol  &  un  ciel  étrangers. 

A  juger  des  progrès  de  nos  fciences  &  de 
nos  arts,  par  le  tableau  que  l'auteur  fait  de  ces 
tranfplantations,  ne  femble-t-il  pas  que  ces  pro- 
grès fe  foient  ralentis  depuis  long-tems.^  Car, 
fi  l'on  compare  les  découvertes  que  nous  avons 
faites  dans  ce  genre  depuis  deux  fiecles,  avec 
celles  qui  avokm  été  faites  dans  les  ûecles  ait; 
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térieurs ,  nous  trouverons  que  celiesci  l'em- 
portent beaucoup  en  nombre  fur  les  autres. 
Nous  avons  peut-être  plus  perfeélionné  ;  mais 
nous  avons  fait  beaucoup  moins  d'acquifitions. 
M.  Tfchudy  enfeigne  dans  cette  petite  bro- 
chure, comment  il  faut  tranfplanter ,  acclima- 
ter les  végétaux  :  il  divife  les  arbres ,  les  ar- 
buftes ,  les  plantes,  fuivant  leurs  rapports  avec 
les  différentes  efpeces  de  fol.  Les  uns,  pour- 
vus de  racines  vigourcufes ,  aiment  à  vaincre 
la  réfiftance  d'une  terre  forte ,  &  à  pomper  les 
fucs  dont  elle  eft  remplie  ;  les  autres  s'accom- 
modent beaucoup  mieux  d'une  terre  moyenne, 
ou  préfèrent  même  une  terre  feche  &  fablon- 
neufe;  il  en  eft  qui  croifîent  plus  volontiers 
dans  les  fablons  mêlés  d'une  douce  argille  ;  plu- 
fieurs  femblent  choifir  les  fols  où  des  lits  de  pier- 
re laiffent  échapper  des  eaux  ,  &  retiennent  la 
chaleur;  quelques  uns  veulent  au-deiTous  de 
leurs  racines  une  terre-glaife  qui  conferve  TeaUj 
comme  un  vafe ,  &  au-deffus  une  terre  péné- 
trable  &  poreufe  ;  enfin,  on  en.  voit  qui  deman- 
dent abfolument  ce  terreau  végétal ,  noir  &  lé- 
ger ,  où  croiffent  les  hautes  bruyères.  Il  n'y 
a  guère,  félon  M.  de  Tfchudy,  que  ces  der- 
niers ,  c*eft-à-dlre  ,  des  arbuftes  ou  des  plantes 
chétives ,  qui  ne  puiffent  par  aucun  moyen  réuf* 
fit  dans  une  autre  efpece  de  terre  :  tous  fouf- 
frent  jufqu'à  un  certain  point,  û  on  les  fixe 
dans  un  fol  oppofé  au  leur;  mais  plufieurs  font 
affez  indifférens  fur  la  nature  du  terrein  ;  & 
Ton  en  trouve  un  plus  grand  nombre  qui  ne 
font  pas  tellement  propres  à  un  certain  fol. 
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qu'il  foit  impoffibîe  de  les  accoutumer  à  une  terre 
différente  ,  pourvu  qu'il  y  ait  quelque  analo- 
gie, &  qu'on  leur  prépare  des  paliages  doux 
&  gradués. 

On  ne  peut  leur  en  ménager  de  plus  con- 
venables, de  plus  inicnfibles,  qu'en  les  prenant 
dès  le  germe ,  pour  les  établir  dans  l'habita- 
tion qu'on  leur  de/line;  mais  il  faut  avoir  foin 
de  mêler  avec  cette  terre  locale  quelque  terre 
légère  capable  de  favoriler  le  développement 
des  germes  dont  il  eft  queftion  :  par  des  effets 
gradués  &  répétés  fans  ceffe  fur  des  organes 
ibuples ,  on  verra  peu-à-peu  diminuer  &  s'éva- 
nouir la  répugnance  d'une  plante  qui  auroit  op- 
p-ofé  une  réfiftance  invincible  ,  fi  on  l'eût  traitée 
fans  ménagement.  Ainfi,  conclut  l'auteur,  tou- 
tes les  fois  qu'on  ne  pourra  point ,  par  des  fe- 
rais à  demeure,  établir  les  différons  végétaux 
dans  les  fols  oii  Ton  voudra  les  fixer ,  il  faudra 
au  moins  leur  donner,  dès  les  premiers  momens 
de  leur  exiftence,  une  nourriture  analogue  à  celle 
qu'ils  y  doivent  puifer  un  jour  ;  la  terre  de  ces 
fols  fera  m.4iée  à  des  dofes  toujours  plus  for- 
tes dans  les  femis  &  les  pépinières,  où  le  cours 
de  leur  éducation  les  fera  paffer  fuccelîivsment, 
à  moins  qu'on  n'aime  mieux  établir  les  pépiniè- 
res dans  quelques  cantons  de  ces  fols  mêmes. 

Pour  démontrer  que  les  végétaux  peuvent 
s'accoutumer  à  une  terre  différente  de  celle  qui 
leur  e(t  propre,  M.  le  baron  de  Tfchudy  cite 
les  faits  fuivans  :  »  Nous  avons  vu ,  dit-il ,  des 
I)  peupliers  plantés  dans  un  terrein  bas  &  fbu- 
i>  vent  inondé ,  languir  &  perdre  leurs  feuilles 
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»  durant  les  grandes  féchereiTes,  tandis  que 
»  ceux  qu'on  avoit  plantés  dans  des  lieux  fecs , 
»>  confervoîent  leur  verdure  &  leur  fraîcheur, 
»  Des  arbres  de  marais ,  des  aunes  que  nous 
î>  avons  élevés  de  lemence  dans  une  terre  haute 
»>  &  commune,  plus  feche  qu'humide,  ne  lail- 
M  fent  pas  d'y  croître  fort  bien,  a  Voici  les  avis 
qu'il  donne  fur  la  manière  d'acclimater  les  vé- 
gétaux. 

»  Si  vous  ne  voulez  habituer  à  tel  climat 
«  qu'un  feul  arbre,  prenez-le  à  5  eu  6  ans, 
»  afin  de  l'y  expofer  peu-à-peu;  préférez  même 
»  pour  cette  expérience  au  plant  provenu  de 
"  graine ,  celui  qui  a  été  multiplié  de  marcot- 
»  te ,  de  bouture  ,  &  dont  le  bois  &  i'écorce 
î>  ont  plus  de  confiftance  ;  continuez  de  le  mui» 
î>  tiplier  par  cette  voie,  &  vous  le  verrez  s'en- 
»  durcir  peu- à- peu.  Mais  û  vous  formez  le 
»  deffein  d'acclimater  l'efpece  de  cet  arbre,  ou 
j>  (ce  qui  revient  au  même)  d'en  obtenir  une 
»»  génération  ou  une  race  acclimatée ,  rejettez 
i)  avec  foin  les  fujets  venus  d'une  longue  fuite 
j>  de  multiplications  par  les  marcottes  &  les 
»  boutures  ;  à  la  un ,  ils  ne  donnent  plus  de 
M  graines  fécondes;  &  c'eft  néanmoins  aux 
»  femences  qu'il  faut  encore  avoir  recours  pour 
»  remplir  ces  nouvelles  vues.  « 

L'auteur  obferve  enfuite  qu'un  arbre  mul- 
tiplié de  graine ,  greffé  fur  un  fujet  venu  de 
la  même  manière  ,  fur  un  fujet  d'efpece  analo- 
gue ,  indigène  &  dure  au  froid  ,  efl ,  quand 
on  le  peut ,  l'individu  qu'on  doit  choifir  pour 
preaiisr  générateur  ;  que  de  femblables  femen- 
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ces  ont  reçu  du  climat ,  par  l'arbre  dont  elles 
proviennent ,  &  par  le  fuc  nourricier  de  la 
greffe,  quelque  imprelîîon  favorable,  quelque 
difpofition  à  produire  des  individus  acclimatés  ; 
que  ces  imprefTions ,  ces  modifications  fe  répé- 
tant fur  ia  Temence  &.  fur  les  arbres  venus 
des  premiers  ,  Ci  Ton  continue  de  les  propager 
par  la  voie  des  femis  ,  on  parviendra  fans 
doute  ,  à  les  acclimater  toujours  de  plus  en 
plus. 

Tous  les  botaniftes  favcij-t  que  les  végétaux 
peuvent ,  par  l'union  de  leurs  fexes  ,  changer 
leurs  efpeces ,  &  produire  des  variétés.  »  Nous 
»  avions  ,  dit  à  ce  fujet  M.  Tfchudy  ,un  girau- 
»  mon  (*)  figuré  en  bouton  applati ,  dont  les 
j>  branches  courtes  &  droites  fe  réuniffoient 
3)  en  forme  de  builTon  ;  l'ayant  planté  près 
»  d'un  rang  d'autres  giraumons  à  fruits  longs , 
»  à  branches  étendues  &  divergentes,  quoi- 
n  que  nous  n'ayons  recueilli  &  femé  l'année 
»>  fuivante  ,  que  les  pépins  de  la  première  ef-* 
«  pece ,  nous  la  vîmes  par-tout  défigurée  dans 
»  les  individus  qui  en  provinrent  ;  la  plupart 
3>  avoient  une  forme  alongée  ,  &  étendoient 
»  de  grands  bras.  Il  ne  s'y  trouva  que  deux 
»  plantes  qui  eulTent  confervé  ,  fans  altération , 


(  I  )  Le  giraumon  croît  naturellement  à  la  Louifiane, 
Cette  efpece  de  potiron  monte  à  quatre  ou  cinq  pieds 
de  haut ,  &  porte  des  feuilles  prefque  aufli  larges  qu'une 
alTiette  ;  Ces  fleurs  font  jaunes ,  &  il  leur  fuccede  des 
fruits  tendr<;s ,  remplis  de  petites  graines  mucilagineufes. 


SEPTEMBRE,  1778.  43 
>'  la  figure  de  l'erpece-mere ,  &  où  l'on  ne  pût 
31  reconnoître  aucune  trace  de  communicatioa 
w  avec  les  autres.  Nous  ne  femons  des  fruitiers 
iy  que  depuis  peu  d'années  ,  dans  la  vue  d'ob-- 
îî  tenir  de  nouvelles  efpeces,  &  fans  nous  en 
î>  être  fait  encore  un  travail  fuivi  ;  cependant 

V  nous  avons  déjà  vu  paroître  plufieurs  va- 
5'  riétés  précieufes  :  une  fort  bonne  cerife  de 
»  couleur  îi!as ,  marbrée  de  violet  ,  nous  eil 
n  venue  d'un  no^^-au  de  cerife  blanche  oblon- 
ij  gue.  Le  marron  de  Lyon  nous  a  donné  un 
j>  individu  dont  le  fruit  eft  de  bonne  groffeur, 
»  &  mûrit  très-bien  dans  notre  froide  province 
5)  (  le  pays  Meiîin  ).  La  groife  noix  royale  a 

V  le  défaut  d'avoir  une  coque  fort  dure  ,  une 
î;  amande  petite  &  de  mauvais  goût  :  ayant 
j>  formé  le  deffein  d'obtenir  une  noix  auflî 
)j  belle  ,  mais  plus  pleine  &  meilleure ,  nous 
w  avons  planté  les  plus  greffes  d'entre  les  noix 
>»  méfanges  ;  &  dans  un  fort  petit  nombre  d'in- 
w  dividus,   nous  en  avons  gagné  un   très-fer- 

V  tile ,  dont  la  noix  eft  égaie  en  groffeur  aux 
3)  plus  groiTes  noix  royales  ,  mais  plus  allon- 
«  gée ,  &  dont  le  bois  ,  extrêmement  tendre  & 

V  mince,  renferme  une  très-groffe  amande  d'un 
»  fort  bon  goût.  Le  raifm  appelle  verjus ,  déli- 
»  cieux  au  midi  de  la  France ,  oii  il  acquiert  toute 
n  fa  maturité,  n'y  peut  parvenir,  comme  on 
3>  fait ,  dans  les  provinces  du  nord  ;  mais  un 
»  de  fes  pépins  vient  de  nous  donner  une  va- 
»  riété  connue  fous  le  nom  de  vigne  afpirante  ; 
»  fon  rainn  ,  excellent,  &:  fem.blable  au  verjus, 
«  mûrit  bien  dans  nos  climats  ;  fes  farmens  s'é- 
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it  lancent  avec  une  vigueur  étonnante  ,  &  gar- 
»  niffent ,  en  fort  peu  de  tems ,  les  plus  Iiviuts 
»  murs,  u 

Cefi  peu  d'avoir  obtenu  des  variétés  par  la 
féconuarion  de  d^ux  plants  de  fexe  diftérent  : 
pour  les  contenir  ,  pour  les  arrêter ,  quand  on 
en  a  trouvé  qui  en  valent  la  peine,  il  faut 
les  ifoler  &  les  féqueftrer ,  les  condamner  à 
un  célibat  perpétuel ,  ne  les  propager  que  par 
les  boutures ,  les  racines ,  les  marcottes  ,  com- 
me on  ie  pratique  pour  certaines  fleurs.  A  l'é- 
gard des  arbres  &  des  plantes  ligneufes ,  lorf- 
que  vous  avez  découvert  une  variété  utile ,  on 
peut  la  mulî'piier ,  la  fixer  &  l'améliorer  en- 
core par  le  fecours  de  la  greffe. 

On  dit  que  les  plantes  dégénèrent ,  &  cette 
dégénération  décourage  le  cultivateur.  M.  le 
baron  de  Tfchudy  y  trouve  précifément  un 
nouveau  motif  d'encouragement.  Qu'eft-ce  que 
la  dégénération  }  Elle  n'eil  autre  chofe  que  ces 
changemens  fucceffifs  que  fubit  une  ef'pece , 
qui  l'altèrent ,  la  modifient ,  la  recompofent , 
la  rabailîent  au  ton  du  climat  &  lui  font  pren* 
dre  le  niveau  des  races  indigènes  ;  mais  on  ga- 
gne à  ces  changemens  auffi  fouvent  qu'on  y 
perd.  VnQ  nouvelle  athmofphere  ,  un  fo!  plus 
riche  ,  une  température  plus  douce  ,  plus  égale, 
régénère  ,  embellt!: ,  améliore  l'efpece.  Le  fcp 
de  Bourgogne  tranfporté  au  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  ,  où  il  donne  un  jus  fi  différent  &  fi 
délicieux  ;  la  pêche  originaire  de  Perfe  ,  mé- 
diocre, &  dit  on  ,  mal  faine  en  cette  contrée, 
adoucie ,  abreuvée ,  moulée  ,  parfumée ,  enflée 
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tî.  diverfifiée  à  l'infini  fous  la  main  de  nos  cul- 
tivateurs ;  quelques-uns  de  nos  légumes  tranf- 
portés  en  Amérique ,  qui  y  ont  pris  du  volu- 
me &  font  devenus  plus  tendres  &  plus  fuc- 
culens  ;  tant  d'autres  faits  que  nous  pourrions 
rapporter  ,  prouvent  combisn  la  dégénéra- 
tion eft  quelquefois  un  acheminement  à  la  per- 
feâion. 

Quoique  l'altération  produite  par  le  climat 
puifîe  détériorer  l'efpece  ,  fouvent  ce  n'eft  pas 
au  point  d'en  ôtcr  tout  le  prix.  Le  café  tranf- 
porté  de  l'Yemen  dans  l'Ifîe  Bourbon  &  à  Ma- 
dagafcar  ,  ne  s'y  trouve  pas  û  dépourvu  de 
qualité  qu'il  n'ait  pu  y  former  une  branche 
de  commerce  ccnfid érable.  Il  fe  peut  auliï 
qu'une  plante  dégénère  dans  une  de  fes  par- 
ties ,  ou  dans  une  de  fes  qualités  ,  &  qu'en 
d'autres  elle  s'améliore.  Le  chêne  en  Pro- 
vence eft  moins  haut  que  dans  les  contrées  du 
nord  ;  mais  fon  bois  eft  plus  dur.  L'épicca  qui 
vient  fur  le  fommet  des  Alpes  ,  le  noyer  planté 
fur  les  rochers ,  quoique  déplacés ,  dégradés  , 
méconnoifTabîes,  ne  laiifent  pas  de  fournir  un 
bois  plus  précieux  que  celui  des  mêmes  arbres, 
dans  les  terreins  qui  leur  font  propres. 

M.  le  baron  de  Tfchudy  aflure  qu'il  fe  for- 
me d§  tems  à  autre  ,  des  races  nouvelles  ,  & 
il  eft  très-perfuadé  que  nous  fommes  encore 
bien  loin  de  connoitre  les  reiTources  de  la  na- 
ture ;  il  penfe  que  nous  ne  faurions  trop  (oh 
liciter  fa  générofité. 

L'auteur  defireroit  qu*îl  fût  établi  des  focié- 
tés  qui  fiffent  une  étude  particulière  de  la  rç-. 
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produftion ,  des  transformations,  &  du  perfec- 
tionnement des  végétaux  ;  nous  allons  expoier 
fes  principales  vues  fur  cet  objet.  Le  gouver- 
nement accorderoit  à  ces  compagnies  des  ter- 
reins  étendus  dans  des  lieux  qui  réuniroienc 
une  grande  diverfité  de  fols,  de  pofitions, 
d'afpeéls ,  &  qui  feroient  à  portée  de  toutes  les 
efpeces  d'engrais  des  trois  règnes.  On  femeroit 
des  graines  de  tous  les  végétaux  qu'on  pour- 
roit  fe  procurer,  (ans  laiffer  perdre  un  feul 
individu  né  de  ces  femences  :  car  ce  feroit 
peut-être  celui-là  qui  ,  dans  la  fuite,  auroit 
montré  quelque  qualité  diflinftive  :  il  faudroit 
donc  les  cultiver  tous ,  les  examiner  fans  cefTe 
dans  le  développement  fucceffif  de  leurs  diver- 
fes  parties  ,  les  ranger ,  les  étiqueter  dans  une 
immenfe  bâtarderie  ;  ils  y  feroient  plantés  à  4 
ou  5  pieds ,  en  tous  fens  ,  les  uns  des  autres  ; 
on  pourroif ,  à  l'égard  des  fruitiers  ,  avancer 
de  plufieurs  années  cette  opération.  Il  convien- 
droit  d'avoir  un  terrein  planté  en  coignafliers 
à  petites  feuilles  j  pour  les  poiriers  ;  en  para- 
dis, pour  les  pommiers;  en  malialeb  ,  pour  les 
cerifiers  ;  en  pêchers  de  noyaux  des  plus  peti- 
tes efpeces ,  pour  les  abricotiers ,  les  pruniers  , 
les  amandiers  &  les  pêchers.  La  diitance  de 
3  pieds  entre  les  arbres  &  les  lignes  de  cette 
nouvelle  pépinière  feroit  fuJnfante. 

La  3  me.  année  après  la  germination  ,  on 
grefferoit  chaque  individu  fur  un  fujet  dont  la 
croiffance  feroit  médiocre,  la  ftature  foible,  le 
rapport  prompt ,  &  qui  lui  communiquant  cetre 
dernière  qualité,  l'obi igeroit ,  dès  la  féconde 
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ou  troifieme  année  de  greffe ,  à  manifefter  fon 
cara6lere  propre. 

Le  travail  que  propofe  M.  le  baron  de  Tfchu- 
dy  ,  aiiroit  plufieurs  branches  :  d'abord  on  re- 
manieroit  toutes  les  elpeces  de  grains  connus  ; 
par  l'abandon  &  la  ftérilité  ,  on  les  rameneroit 
à  leur  dernier  période  de  dégénération  :  peut- 
être  parviendroit-on ,  de  cette  manière  ,  à  con- 
noître  les  plantes  naturelles  &  agreftes  ,  dont  le 
T  habille  ment ,  Fembonpoint,  le  perfeétionnemer.t 
ont  fait  les  grains  ce  qu'ils  font.  Après  les 
avoir  ainfi  décompofés,  on  les  recompoiéroit 
au  moyen  d'une  longue  culture  ;  &  cette  opé- 
ration fynthétique  confirmant  l'anaîyfe,  ache- 
veroit  ia  preuve  d'un  fait  fi  important  à  décou- 
vrir &  à  démontrer.  Les  plantes  élémentaires 
dont  on  vient  de  parler  étant  une  fois  connues  , 
on  pourroit  en  trouver  de  feniblables  ou  d'ana- 
logues que  recèlent  les  bois  &:  les  déferts  ; 
avec  les  mêmes  foins  ,  on  en  formeroit  peut- 
être  de  nouvelles  efpeces  de  grains  qui  auroient 
quelque  utilité  particulière.  Les  herbages  &  les 
légumes  fubiroient  la.  même  épreuve  ;  enfuite 
on  les  prendroit  au  point  de  perfeclion  où  ils 
fe  trouvent,  ainfi  que  les  graiiis ,  les  fruitiers, 
&  toutes  les  plantes  utiles  ,  pour  les  retravail- 
ler &  les  perfe6lionner  encore.  Chaque  indi- 
vidu dans  lequel  on  remarqueroit  le  moindre 
changement  en  bien ,  feroit  féparé  des  autres 
&  foigp.é  d'une  manieie  particulière. 


'£?• 


expériences,  &  de  toutes  les  circonftances  na- 
turelles ou  artihcielies  qui  accompagneroient , 
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iTîodifieroient  la  fécondation  des  germes  ,  &  fa- 
voriferoient  leur  développement. 

Le  paffage  infenfible  par  une  progrefîîon  de 
degrés  de  température,  cCt  un  excellent  moyen 
pour  acclimater  les  végétaux;  en  conféquence, 
on  étabîiroit ,  à  des  diftances  à-peu-près  éga- 
les ,  des  échelles  de  colonies  &  de  pépinières  , 
depuis  les  ifles  d'Hieres  jufqirà  Strasbourg;  on 
engageroit  les  direfteurs  de  ces  établiffemens 
à  tenir  un  journal  météorologique  exa61:,  qui 
pût  faire  connoître  Thumidité,  le  froid  &  le 
chaud  moyens  de  chacun  de  ces  endroits. 

A  la  tête  du  reglftre  des  expériences ,  &  du 
journal  dont  nous  venons  de  parler,  on  place- 
roit  une  dercription  topographique,  &  une  ana- 
lyfe  chymique  des  diverfes  terres  du  canton. 
On  auroit  trois  points  connus ,  la  latitude ,  le 
climat  de  fituation  ,  &  la  nature  du  fol ,  qui 
ferviroient  à  faire  avancer  avec  plus  de  fureté 
les  plantes  acclimatées  dans  chaque  lieu  ,  & 
qu'on  voudroit  pouffer  vers  le  nord  ou  le  mi- 
di,  pour  efiayer  leur  docilité  :  arrêtées  dans 
leur  marche  dire^le  ,  on  les  feroit  palier  par 
les  lignes  rranfverfales  ;  &  la  France  fuppofée 
partagée  en  un  certain  nombre  de  zones,  cha- 
cune feroit  enrichie  d'un  furcroît  de  platites- 
exotiques.  Les  races  nouvelles  &  appropriées 
à  la  température  ,  qu*on  obtiendroit  par  les  fe- 
tnis  fiicceffifs  des  plantes  foumifes  aux  expé- 
riences ,  fe  trouvant  acclimatées  dans  la  fécon- 
dation même ,  6l  d'une  manière  plus  inhérente 
à  leur  confîitution  ,  pourroient  être  conduites 
plus  loin  ',  ^  après  une  longue  fuite  d'années , 
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lorfqii'on  auroit  obtenu  de  ces  races  précieufes 
dans  toutes  les  colonies  du  pays  Meflîn,  il  s'en 
faudroit  peu  que  toutes  les  efpeces ,  ou  du 
moins  leurs  analogues  ne  fufTent  répandues  dans 
Je  royaume  entier. 

Ces  opérations ,  ces  expériences  TLiivies ,  va- 
riées dans  différens  fols ,  en  différentes  fituations, 
fous  divcrfes  températures  ,  recueillies ,  rangées, 
confrontées  ,  raifonnées ,  fondues  dans  un  corps 
d  ouvrage  ,  ne  pourroient  manquer  de  répandre 
un  grand  jour  fur  la  marche  des  plantes,  de 
la  nature  dans  la  génération  &  ia  régénération 
des  plantes ,  le  jeu  des  variétés  ,  la  formation 
des  races,  &  de  montrer  dans  ces  métamor- 
phofes  fans  nombre ,  dans  ces  améliorations  fuc- 
cefîives,.  l'étendue  de  fa  puiffance  productrice; 
ces  lumières  venant  à  refléter  fur  les  nouvelles 
épreuves  que  Ton  voudroit  tenter  enfuite,  & 
fe  mêlant  à  refprit  conjeftural  qui  les  guideroit 
d'abord ,  pourroient  un  jour  former  une  théo- 
rie ,  &  peut-ê:re  nous  mettre  en  état  de  diri- 
ger ces  forces  motrices  vers  des  buts  défignés  , 
d'opérer  à  la  volonté  de  nouveaux  développe* 
mens ,  &  de  nouvelles  créations. 

Tel  eft  le  plan  utile  ,  vafhe  &  bien  conçu 
de  M.  le  baron  de  Tfchudy  :  il  prome  t  de  don- 
ner 5  dans  la  fuite  ,  certains  détails,  &  quelques 
expériences  qui  viennent  à  l'appui  de  fes  vues  ; 
nous  aurons  foin  de  les  faire  connoître  ;  & , 
fans  doute,  nous  ferons  dans  Theureufe  nécef- 
firé  de  les  applaudir. 

Le  mémoire  que  nous  venons  d'analyfer  eft 
tiré  des  fuppUtnens  du  diêionnaire  des  fcienc&s 
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&  fait  partie  d'un  travail  utile  qui  contient  pîu- 
fieurs  articles  répandus  dans  cet  ouvrage  fur 
la  Botanique  théorique  &  pratique.  L'ouvrage  dans 
ion  enfemb'e  efl  très-curieux;  l'auteur  ,  alTez 
fouvent  dans  fon  ftyle,  efl  à  la  fois  poëre  & 
naturalise  :  c'eft  la  févérité  d'un  philolophe, 
adoucie  par  les  grâces  de  l'imagination. 

^  Journal  encyclopédique  ;  journal  des  dames; 
journal  des  Jciences  &  beaux  -  arts  ; 
galette  univtrfelle  de  littérature.  ) 


Ueber  phyfiognomik  ,  wider  des  phyfiogno- 
men ,  &C.  Sur  la  fcîence  phyfiognomique  ;  con- 
tre ceux  qui  la  foutiennent  ;  pour  fervir  à  la 
connoijfance  de  F  homme  &  à  ï  amour  du  prochain. 
Seconde  édition  augmentée,  A  Gceitingue,  i  yjB» 
I  vol.  in-Ëvo, 


V. 


Oilà  déjà  bien  des  traités  &  des  ouvrages 
qu'on  publie  en  Allemagne,  fur  cette  inutile 
fcience ,  mille  fois  plus  incertaine  &  plus  con- 
jefturale  que  la  négromancie  :  à  quoi  bon  s'oc- 
cuper de  ces  vagues  &  folles  opinions  ?  A  quel 
propos  les  publier ,  les  répéter ,  les  refTafler 
perpétuellement  ?  Quand  le  bon  ex-bénédiftin  de 
l'académie  royale  des  fciences  &  des  belles-let- 
tres de  Berlin ,  reviendroit  fur  la  terre ,  & 
que  pendant  un  fiecle  encore,  il  fatigueroit  le 
public  de  la  prétendue  juftefTe  de  fes  principes 
phyfionomiques ,  il  ne  convaincroit  perfonne^' 
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&  ne  finiroit  tout  au  plus  ,  que  par  fe  rendre 
ridicule.  Ceft  ce  qu'avoit  déjà  prouvé  M,  le 
profôfleur  Lichtenberg ,  qui  voyant  avec  une 
pitié  vraiment  philofDphiqLie  les  flériles  eflbrts 
que  font  quelques  perfonnes  en  état  de  s'exer- 
cer fur  de  plus  importantes  matières ,  ajoute  de 
nouvelles  réflexions  aux  preuves  qu'il  a  déjà 
données  de  la  futilité  de  cette  f^iuffe  connoifr 
iance. 

Dans  mon  jeune  âge  aufli,  je  m'occupai  fér 
TÎeufement ,  dit-il,  à  étudier  les  vifages,  &  je 
me  fouviens  qu'étant  en  Angleterre,  je  ne 
m'attachai  qu'à  faire  des  obfervations  fur  ce  fu- 
fet.  J'y  vis  fur-tout  les  hommes  les  plus  célè- 
bres &  les  plus  fameux  exiflans  dans  cette  ifle, 
où  abondent  tant  de  gens  fingu'.iers.  Après  bien 
des  réfultats ,  bien  des  combinalfons ,  je  vis 
que  j'étois  tombé  dans  l'erreur,  &c. 

Voici  les  principes  plus  clairs  &  plus  foli- 
des  fur  îefqueis  M.  Lichtenberg  fonde  fes  afler- 
tions;  &  fes  principes  combattent,  fuivant  nous, 
bien  viflorieufement ,  les  opinions  que  M.  La- 
vater  a  eu  la  fcibleffe  de  défendre  ,  féduit  très- 
vraifemblablement  par  les  éblouiffantes  &  trés- 
faufles  obfervations  de  fwu  M.  l'abbé  Pernetti. 
Si  nos  corps  nalffoient,  croifToient  &  fe  déve- 
loppoiem  dans  l'air  le  plus  pur  ,  à  labri  d'ac- 
cidens  de  toute  efpece  ,  &  n'étoient  jamais 
modifiés  que  par  l'aélion  de  Tame  ;  il  de  foa 
côté  l'ame  rei?-oit  exaftement  aiTujettie  aux  loix 
du  rnouvemerit  dans  les  modiucarions  qu'elle 
imprime  au  corps;  fans  doute  alors  le  talent 
diftiflgué  ou  la  palûon  dominante  fe  manifsf- 
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teroit  par  une  empreinte  reconnoilTable ,  qui 
n*admettroit  que  des  variétés  femblables  à  celles 
des  plante  i ,  où  l'efpece  n'eft  jamais  méconnoif- 
^abîe.  Mais  notre  corps  n'eit  pas  feulement  lié 
à  notre  ame,  il  l'eft  encore  à  l'univers  entier, 
de  la  part  duquel  il  éprouve  les  imprelTions  les 
plus  fortes  &  les  plus  durables.  Le  climat ,  la 
nourriture  ,  les  maladies ,  les  accidens  ,  chan- 
gent totalement  la  £gure ,  &  en  particulier  la 
phyfjonomie  de  plufieurs  individus  ,  auxquels 
on  fait  la  plus  grande  injuilice  quand  on  ac- 
cufe  leur  ame  de  paffions  vicieufes  qu'elle  n'eut 
jamais.  Si  Ton  voyoit  une  image  de  cire  irai 
façonnée  ,  feroit-on  en  droit  de  conclure  que 
l'ouvrier  la  mal  façonnée ,  &  non  qu'elle  a  été 
gâtée  par  des  mains  indifcretes,  ou  par  l'ar- 
deur du  foleil }  De  même ,  un  enfant  a  le  nez 
écrafé  :  cette  difformité  fait-elle  que  l'on  doive 
accufer  fon  ame  de  quelque  défaut,  de  quel- 
que vice  ;  fans  que  l'on  veuille  fonger  ou  au 
rude  hiver  pendant  lequel  il  naquit,  ou  à  la 
négligence  de  fa  nourrice ,  qui  avoir  la  mau- 
vaife  habitude  de  lui  prefTer  continuellement 
le  nez  contre  le  fein  ,  à  des  langes  fales ,  à  une 
chambre  humide ,  à  mille  divers  accidens  quL 
ont  caufé  cette  difformité  } 

Un  nez  plat ,  difent  gravement  les  phyfio- 
«oniftes  ,  dcfigne  un  caraftere  toujours  prêt  à 
fe  réjouir  du  mal  d'autrui  :  eh  quoi ,  une  chute 
cruelle  qui  m'a  caufé  les  plus  vives  douleurs, 
m'a  rendu  tout  de  fuite  méchant  ^  C'cfî  une 
bien  pîaifante  manière  de  raifonner.  Un  favant, 
à  la  fuite  tl'une  maladie ,  perd  entièrement  la 
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mémoire;  un  homme  prudent  &  fage  devient 
fou  tout-à-coup  ;  cependant ,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'éprouvent  aucune  altération  fenfible  dans  leur 
phyfionomie ,  les  mêmes  linéamens  fubfiftf^nt  ; 
il  n'y  a  que  leurs  difcours  ,  qui  font  auiîi  ab- 
furdes  que  les  raifonnemens  des  phyfioncmif- 
tes.  Si  en  voyant  dix  malfaiteurs,  on  pouvoit 
dire,  en  voilà  un  qui  porte  fur  fon  vifsge  le 
figne  de  la  réprobation  ,  il  y  auroit  du  moins 
quelque  forte  de  confiftance  dans  la  fcience  phy- 
fionomique.  Il  eft  vrai  qu'on  le  die  de  tout 
homme  qu'on  conduit  au  Tupplice  ;  mais  il  eft 
vrai  auffi  que  ce  n'eil  que  par  préjugé  qu'on 
parle  ainfi;  car  au  fond  l'homme  qu'on  va  pen- 
dre,  n'a  pas  plus  l'air  pendable,  qu'un  préfi- 
dent-à-mortier  cholfi  au  hafard.  Qu'on  prenne 
une  chaîne  entière  de  galériens,  qu'on  ôte  leurs 
fers,  leur  uniforme,  &  qu'on  les  revête  de  fou- 
tanes  &  de  furplis  ;  à  leur  place  qu'on  mette 
un  concile  entier ,  tous  les  membres  de  ce  con- 
cile ,  dans  le  coftume  de  forçât ,  auront  l'air 
tout  auffi  galériens  que  l'avoient  ceux  dont  ils 
ont  pris  la  place.  11  y  a  feulement  quelques 
années  qu'en  Angleterre,  le  dofteur  Dodd  étok 
l'objet  de  la  vénération  publique;  tout-à-coup 
on  découvrit  qu'il  avoit  fait  une  'Viponnerie  ; 
il  en  fut  convaincu  &  envoyé  au  gibet.  Juf- 
qu'alors  quelqu'un  avoit-ii  imaginé  de  dire  que 
le  dofteur  Dodd  avoit  la  phyfionomie  patibu- 
laire ?  On  lui  trouvoit  au  contraire  l'air  d'un 
piédeftiné. 

Il  en    a  toujours  été  de  même  ;  de   belles 
phyfionotaies  ont  été  le  mafque  des  âmes  les 
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plus  noires.  Frédegonde  &  Brunehaiit  étoient 
les  plus  belles  femmes  de  leurs  tems.  D'ailleurs , 
qui  ne  fait  que  les  excelîens  pantomimes ,  que 
linimirable  Garrick  changeoit  à  tout  inftant  de 
pliyfionomie  ;  dira-t-cn  qu'il  changeoit  dame, 
toutes  les  fols  que  fon  vifage  paroiffoit  diffé- 
rent ?  Cefî  cependant  ainfi  que  raifcnnent  les 
phyfionomifles ,  &  ils  raifonnent  bien  ridicu- 
lement, 

(  Galette  unlverfelU  de  littérature.  ) 


The  hiflory  of  english  poetry,  &c.  Hlfloirt 
de  la  poéjie  anoloife ,  depuis  la  fin  du  onzième 
fiede  ,  jufqu'au  commencement  du  dix-huitieme  ; 
précédée  de  deux  dijfertations  ,  Vune  fur  l'origine 
des  fiElïons  romanefques  en  Europe  ,  l'autre  fur 
Vlntroducilon  des  fciences  en  Angleterre;  par 
M.  Thomas  Warton.  Volume  11,  in-4ta^ 
Londres ,  chez  Dodfley. 


M—j. 


E  premier  volume  de  cet  ouvrage  intéref-, 
ïant  a  paru  il  y  a  déjà  du  tems  ,  &  nous  ne 
l'avons  pas  annoncé.  L'auteur  a  rendu  compte 
à  la  un,  de  la  vie  &  des  ouvrages  de  Chau- 
cer,  le  plus  fameux  des  anciens  poètes  anglois; 
&  ce  fécond  volume  commence  par  des  dé- 
tails fembiables  fur  Gower ,  autre  poëte  qui 
vivoit  dans  le  même  fiecle.  Les  principaux  ou- 
yrage»  de  cet  auteur  font  les  trois  fuivans  ^ 
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spéculum  medîtantîs  ,  vox  clamantïs  &  confcjjio 
amantis.  Le  premier  eft  écrit  en  rimes  françoi- 
fes,  &  divifé  en  dix  livres  i  c'eft  un  poëme 
moral  fur  la  nature  de  la  vertu  &  du  vice ,  & 
fur  les  moyens  d'obtenir  la  grâce  divine.  Le 
fécond  qù.  en  fept  livres  &  en  vers  latins  élé- 
giaques  ;  il  eft  entièrement  hiftorique ,  &  ce 
n'eft  guère  qu'une  fimple  chronique  des  trou- 
bles qui  i'éleverent  fous  le  règne  de  Richard  IL 
Gower  compofa  en  Anglois,  à  la  demande  de 
ce  prince ,  ion  poëme  intitulé  :  Confejffio  aman- 
tis ;  l'amour  eft  le  fujet  de  cet  ouvrage  ,  & 
cette  paffion  y  eft  traitée  d'une  manière  pé- 
dantefque  &  ridicule.  M.  Warton  obferve  qu'en 
général  la  poéfie  de  Gower  eft  d'un  ton  grave 
&  fententieux,  &  que  fa  verfification  eft  fou- 
vent  harmonieufe. 

Le  poète  le  plus  célèbre  dont'il  foit  fait  mert- 
tion  enfuite  dans  cette  hiftoire ,  eft  Lydgate  , 
que  notre  auteur  place  fous  le  règne  de  Henri  VL 

»>  Il  fut  moine  de  l'ordre  de  faint  Benoît  dans 
«  l'abbaye  de  Bury ,  au  comté  de  SufFolk ,  & 
»  il  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  fa  profef- 
»  fion.  Certainement  fon  génie  étoit  fi  brillant, 
»  fes  taîens  fi  nombreux,  que  je  foupçonne  que 
»  S.  Benoît  auroit  eu  peine  à  le  reconnoître 
j>  pour  fon  véritable  difciple  (*).  Après  avoir 


(*)  Cette  réflexion  j  qui  a  l'air  d'une  mauvaife  plai- 
faiiterie ,  nous  paroît  d'autant  plus  déplacée ,  que  tout  lo 
monde  connoit  le  grand  nombre  d'hommes  de  mcriïe 
^ai  fom  fvjïûs  de  l'ordre  de  S,  Benoît. 
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3)  paffé  quelque  tems  à  Oxford,  où  il  reçut  fa 
»  première  éducation  ,  il  voyagea  en  France 
»  &  en  Italie ,  &  il  rapporta  en  Angleterre 
7)  une  profonde  connoiffance  de  la  langue  &  de 
»  la  littérature  de  ces  pays.  Il  ût  une  étude 
»  particulière  des  poètes  italiens  &  françois,  & 
M  fur  -  tout  du  Dante ,  de  Bocace  &  d'Alain 
>»  Chartier,  &  fes  progrès  furent  û  grands  dans 
*>  la  littérature  agréable,  qu'il  ouvrit  une  école 
5)  dans  Ton  monaftere  pour  enfeigner  à  la  jeune 
>»  nobleïïe  les  règles  de  la  verfification  &  les 
»)  principes  des  belles-lettres.  Quoique  la  phi- 
«  lolbgie  fût  fon  principal  objet,  cependant  le 
»  peu  de  philofophie  que  l'on  favoit  de  fon 
3>  tems  ne  lui  étoit  point  étranger;  il  n'étoit 
»  pas  feulement  poëte  &  rhéteur,  mais  il  étoit 
»  encore  géomètre  ,  aftronome  ,  théologien , 
j)  controverfifte  :  comme  écrivain ,  je  penfe  que 
»  Lydgate  a  beaucoup  ajouté  aux  réformes  que 
M  Chaucer,  Gower  &  Occleve  avoient  com- 
3»  mencées  dans  notre  langue ,  &  qu'il  eft  le 
»  premier  de  nos  auteurs  dont  le  ftyle  ait  eu 
»  un  peu  de  cette  clarté  que  noub  remarquons 
»  aujourd'hui  dans  la  phrafe  angloife. 

w  Faire  le  dénombrement  des  ouvrages  de 
»  Lydgate ,  ce  feroit  donner  le  catalogue  d'une 
m  petite  bibliothèque.  Aucun  poëte  ne  paroit 
5>  avoir  eu  des  talens  plus  foupîes  ni  plus  va- 
3>  ries.  Il  réufTilToit  dans  tous  les  genres  de 
V  compofition.  Ses  hymnes  &  fes  ballades  on£ 
3)  le  même  degré  de  mérite  ;  &  foit  que  fon 
j>  fujet  fût  la  vie  d'un  hermite  ou  d'un  héros, 
p  de  S.  Auguftin  »  ou  de  Gui ,  comte  de  War-» 
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«>  wick,  foit  qu'il  fût  férieux  ou  plaifant,  re- 
»>  ligieux  ou  romanefque ,  hiftorique  ou  allégo- 
«  rique ,  il  compofoit  toujours  avec  une  égale 
»  facilité  :  il  palToit^  fans  préparation  &  fans 
n  intervalle,  des  ouvrages  les  plus  importans  & 
»  les  plus  pénibles  aux  faillies  les  plus  légères , 
»  à  des  bagatelles  faites  uniquement  pour  amu- 
»  fer  la  frivolité  du  commun  des  hommes.  Sa 
»  mufe  étoit  d'un  accès  facile  à  tout  le  monde  , 
»  &  il  n'étoit  pas  feulement  le  poète  de  fon  cou- 
n  rent,  il  éroit  le  poète  de  l'univers  entier. 

Les  principaux  poèmes  de  Lydgate,  font  la 
chiite  des  princes ,  le  Jïege  de  Thebes  &  la  dejlruc 
tîon  de  Troyes  ;  M.  Warton  donne  un  détail  af- 
fez  étendu  de  chacun  de  ces  ouvrages ,  &  il 
fait  connoître  enfuite  les  poéfies  de  Hugues 
Campeden  &  de  Thomas  Chefter,  tous  deux 
contemporains  de  Lydgate. 

Ceft  fous  le  règne  d'Edouard  TV  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  un  homme- de-lettres  at- 
taché au  prince  en  qualité  de  poète  lauréat; 
Jean  Kay  eft  le  plus  ancien  que  l'on  connoifle 
qui  ait  été  revêtu  de  cet  office,  &  ce  qu'il  y 
a  de  fipgulier  ,  c'eft  qu'il  n*eft  refté  de  lui  au- 
cune pièce  de  vers  qui  puiffe  juftifîer  un  pa- 
reil choix.  Voici  ce  que  M.  Warton  a  pu  re- 
cueillir de  plus  fatisfaifant  fur  l'origine  de  cette 
dignité  littéraire. 

»  11  y  a  beaucoup  de  confufion  fur  ce  fu- 
»  jet,  à  caufe  des  d^?grés  qu*on  prenoit  autrefois 
»  en  grammaire  dans  nos  univerfités  ,  &  parti- 
»  culiérement  à  Oxford  ;  pour  prendre  ces  de- 
»  grés,  il  falloit  polTéder  la  rhétorique  &  la 
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n  verfification  ,  &  dans  la  cérémonie  on  pré- 
«  fentoit  une  couronne  de  laurier  au  nouveau 
j>  gradué,  qui  s'appelloit  enfuite  communément, 

«  Poeta  Uureatus Vers  l'an  1470,  un  nom- 

9>  mé  Jean  Watfon ,  étudiant  en  grammaire  , 
»>  fut  gradué  en  cette  fcience,  &  couronné  de 
»  laurier ,  &  il  obtint  cet  honneur  en  compo- 
w  fant  cent  vers  latins  à  la  louange  de  i'univer- 
5>  fité  (d'Oxford),  &  une  comédie  latine.  \Jn 
»>  autre  grammairien  reçut  la  même  diftinâ:ioa 
»  après  avoir  promis  d'afficher  le  même  nom- 
»  bre  d'hexamètres  aux  grandes  portes  de  î'é- 
»  glife  de  S.  Martin,  au  premier  ade  public. 
»  C'étoit  alors  la  manière  la  plus  à  la  mode 
t>  de  publier  fes  ouvrages,  a 

»>  ..c.  Peu  de  tems  après,  un  nommé  Jean- 
«  Bulman,  autre  rhétoricien,  ayant  rempli  les 
»  conditions  qui  lui  avoient  été  impcfées  ,  fa- 
3>  voir  ,  d'expliquer  le  premier  livre  des  offices 
»>  de  Cicéron ,  &  le  premier  livre  de  fes  épî- 
î>  très  fans  aucun  émolument ,  fut  gradué  en 
w  rhétorique  &  couronné  de  laurier  publique- 
»  mQin  par  le  chancelier  de  Tuniveriité. 

yy Robert  Whittington   eft  le   dernier 

t>  que  nous  trouvions  qui  ait  pris  des  degrés 
V  en  rhétorique  dans  Tuniverfité  d'Oxford.  C'é- 
»  toit  un  prêtre  féculier,  célèbre  pour  divers 
«  traités  de  grammaire  qu'il  publia ,  &  pour 
3>  fa  facilité  à  faire  des  vers  latins  ;  ayant 
«  exercé  fon  art  pendant  plufieurs  années  avec 
M  diftinftion  ,  &  s'étant  fournis  à  la  condition 
»  ordinaire  de  faire  cent  vers  latins,  il  fut 
»  couronné  de  laurier  l'an    15 12.  A  la  têtç 
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9?  d'un  de  fes  ouvrages  de  grammaire ,  on 
»  trouve  ce  titre  :  Robeni  JVhittintoni  ,  LidifeU 
?»  dienfis  ,  grammatices  mapflri  ,  protovatis  Anzliai 
'M  in  fiorentijjimâ  Oxonienjî  achademiâ  laureati^ 
»>  de  oSio  panibus  orationis.  Dans  fon  panégy* 
»  rique  adreffé  au  cardinal  Wolfey  ,  il  fait  aulîi 
w  mention  de  fon  laurier. 

î>  Accïpe  lauricomi  munufcula  parva  Robeni, 
î>  A  l'égard  du  poète  lauréat  du  Roi  ,  officier 
M  que  l'on  conferve  encore  aujourd'hui  fous  ce 
«  nom  à  la  cour  d'Angleterre ,  c'eft  fùrement 
w  le  même  qu'on  appeîloit  Kin^s  Ver  fi  fier ,  ver* 
5>  fificateur  du  roi,  &  à  qui  on  payoit  en  1251^ 
»  cent  shelings  d'appointemens  annuels.  Mais 
«  quelle  eâ  l'époque  ou  l'origine  de  cet  offi- 
n  ce ,  c'eft  ce  que  je  ne  prétends  point  déter- 
5>  miner  ,  puifque  les  recherches  du  favant 
»  Selden  fur  ce  iiijet  ont  été  inutiles  ;  &  oa 
V  ne  fait  pas  même  fi  l'inveftiture  de  cet  office 
»  s'eft  jamais  donnée  par  la  couronne  de  lau- 
>»  rier.  Ce  qui  me  paroît  très-probable,  c'eft 
»  que  le  nom  trivial  de  verfificateur ,  a  fait  place 
>î  infenfiblement  à  une  qualification  plus  hono* 
»  rable;  ou  plutôt  que  dans  la  (uitc  cette  place 
«  ne  s'eft  donnée  qu'à  des  gens  qui  avoienc 
»  obtenu  auparavant  la  couronne  académique  , 
»  &  à  qui  leurs  talens  pour  la  verfification  îa- 
»  tine  5  avoient  mérité  la  couronne  de  laurier 
w  dans  les  imiverfités.  Ainfi  le  lauréat  du  roi 
«  n'étoit  rien  de  plus  qu'un  rhétoricien  gradué ^ 
n  employé  au  fervice  du  roi.  L'ancien  titre  dt 
»  verfificator ,  fait  croire  qu'il  écrivoif  origi- 
w  nairsment  en  latin;  &  cela  eft  prouvé  par 

C  6 
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»  deux  poèmes  htins  ,  que  Bajîon  &  GuUelmus^ 
»  qui  paroiffent  avoir  éré  poètes  en  titre  de 
»  Richard  Premier ,  &:  d'Edouard  Second ,  com- 
n  poferent  en  vertu  de  leur  office ,  l'un  fur  la 
H  croifade  de  Richard  ,  l'autre  fur  le  fiege  du 
p  château  de  Striveling  par  Edouard. 

»>  André    Bernard ,  qui   fut  fucceflîvement 

»  poète  lauréat  d'Henri  VII  &  d'Henri  VIII , 

»  nous    fournit  une  preuve   encore  plus  con- 

»  vaincante  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  que 

»  ces  poètes   étoient    feulement   d  habiles  lati- 

»  nifles.  Il  étoit  natif  de  Touloufe  &  moine  dç 

»  Tordre  de  S.  Auguftin.  11   n'étoit  pas  feuîe- 

»  ment  poète   lauréat    du    roi ,  comme  on  le 

»  fuppofe ,   il  éroit  encore  Ton   hifioriographe 

»  &  précepteur  de  grammaire   du  prince  Art- 

»  hur.  11   obtint  plufieurs  bénéfices  en  Angle- 

»  terre.  Toutes  les  pièces  qui  nous  ref^ent  de 

»  celles    qu'il    compofa    en    qualité   de   poète 

»  lauréat,   font  écrites  en  latin.  Ce  font,  un 

»  compliment  adreffé   à  Henri  VIII  ,  pour  le 

»  commencement  de  la   dixième  année  de  fon 

3»  règne  ,  un  épithalame  fur  le  mariage  de  Fran- 

w  çois ,   dauphin  de    France  ,   avec  la  fille  du 

»  roi ,  une  pièce  pour  la  nouvelle  année   ea 

n  1 5 1 5  ,  &  une  autre  pièce  pour  la  treizième 

»  année   du    règne    d'Henri   Vlll.  11   a   îaiffé 

»  aufli   quelques  hymnes  latines    &   plufieurs 

»  morceaux  de  profe  en  la  même  langue  ,  qu'il 

»  avoit  compofés  comme  hiftoriographe. 

»  Je  penie  que  les  poètes  lauréats  n'ont 
»  guère  écrit  en  Anglois  ,  que  lorfque  la  réfor- 
I»  me  eut  commencé  à  diminuer  r^acienae  y^ 


SEPTEMBRE,  1778.  61 
«  nération  qu'on  avoit  pour  la  langue  latine, 
j>  ou  plutôt  lorfque  l'amour  de  la  nouveauté 
M  &  le  raffinement  du  goût  eurent  banni  Té- 
»  rudition  pédantefque  &  monaftique,  &  nous 
n  eurent  infpiré  l'envie  de  cultiver  notre  lan- 
»  gue  naturelle.  « 

I)  parut  un  grand  nombre  de  verfificateurs 
obfcurs  ,  fous  les  règnes  de  Richard  III, 
Edouard  V  &  Henri  VI,  mais  aucun  poëte 
célèbre,  &  le  feul  qui  mérita  ce  nom  fous  Henri 
VII,  fur  Etienne  Hawes,  natif  de  SiifFollc.  Le 
meilleur  de  fes  ouvrages  ,  au  jugement  de  M. 
Warton  ,  eft  celui  qui  eft  inticulé  ,  le  Temple 
de   Verre  ^  (^   the  Temple  of  giijf.) 

M.  Watfon  fait  ici  une  digreffion  fur  quel- 
ques poètes  EcofTois  ,  qui  ont  flori  dans  le  quin- 
zième fiecle.  Le  premier  eft  William  Dunbar , 
né  à  Salton  ,  dans  la  province  de  Lothian  ,  vers 
Tan  1470.  On  diftingue  parmi  fes  poéfies ,  un 
poëme  intitulé  ,  le  Chardon,  &  la  Rofe  ,  &  un 
autre  qu'il  compofa  à  l'occafion  du  mariage  de 
Jacques  IV  ,  roi  d'Eco ITe  ,  avec  Marguerite  , 
fille  aînée  d'Henri  VIL  Celui  qui  fuit  eft  -Gi- 
wen  Douglas  ,  né  en  1475  »  d'une  famille  no- 
ble. Il  traduifit  dans  fa  jeunefle  Part  d'aimer 
d'Ovide,  &  depuis  il  fit  aufiî  une  traduélion 
de  l'Enéide.  Le  premier  de  ces  ouvrages  s'eft 
perdu ,  mais  le  fécond  eft  refté ,  &  M.  War- 
ton obferve  que  cette  traduftion  eft  exécutée 
avec  autant  d'efprit  que  de  fidélité  ,  &  qu'elle 
prouve  que  la  langue  des  Ecofibis  qui  habitoient 
le  plat  pays,  &  celle  des  Anglois,  étoient  alors 
g  peu-près  femblabJes, 
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Uauteur  retourne  aux  poètes  Angloir; 
&  le  premier  dont  il  fait  mention  eft  Jean  Skel- 
ton  ,  qui  obtint  la  couronne  de  laurier  à  Ox- 
ford en  1489,  mais  quicompora  fes  principaux 
ouvrages  ibus  Henri  VIII.  Il  fut  fait  refteur 
de  LiiT,  dans  le  comté  de  Norfolk ,  mais  il  s'at* 
tira  la  haine  du  clergé,  &  î'animadverfion  de 
Nykke,  évêque  de  Norwich,  par  les  ballades 
fatyriques  qu'il  publia  contre  les  mendians. 
Ayant  auflî  encouru  la  difgrace  du  cardinal 
WolCey  ,  il  fe  réfugia  dans  l'abbaye  de  Weft- 
minfter ,  où  il  fut  accueilli  généreufement  par 
l'abbé  Iflip ,  &  il  y  palTa  le  refte  de  fa  vie.  Il 
mourut  en  1529,  &  il  fut  enterré  dans  Téglife 
de  Ste.  Marguerite. 

M.  Warîon ,  à  i'occafion  d'une  moralité  dont 
il  rend  compte  enfuite ,  entre  dans  des  détails 
fort  intérefTans  fur  ce  genre  de  drames  &  fur 
les  anciens  myfteres.  Cet  article  fera  lu  avec 
plaifir  par  les  curieux ,  &  nous  le  tranfcr irions 
ici ,  û  fa  longueur  ne  nous  en  empéchoir.  Qu'il 
nous  fuffife  de  l'avoir  indiqué. 

M.  Warton  continue  fon  hiftoire  dans  ce 
volume ,  jufqu'à  la  fin  du  feizieme  fiecle.  Ce 
fiecle  fut  en  Italie ,  celui  des  grands-hommes , 
&  l'époque  de  la  gloire  des  arts  ;  mais  dans  les 
autres  pays  ,  les  difputes  de  religion  &  les 
troubles  qu'elles  firent  naître ,  nuifirent  beau- 
coup aux  progrès  de  la  littérature  &  des  fcien- 
ces  ;  l'étude  de  la  controverfe  fut  l'étude  géné- 
rale ,  &  les  poètes  &  les  rhéteurs  difparurent 
pour  faire  place  aux  théologiens  &  aux  écri- 
^ditis  polémiques  dç  toutes  ks  f^^f  s,  L'hiiloir^ 
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de  la  poéfie  Angloife  eft  très-fîérile  à  cette 
époque ,  &  ce  n'eft  que  fous  le  règne  d'Eliza- 
beth,  qu'elle  commence  à  devenir  un  peu  plus 
intéreflante.  M.  Warton  a  tiré  tout  le  parti 
pofîîble  d'un  fujet  très-ingrat ,  &  il  a  fuppléé 
avec  beaucoup  d'art  à  l'intérêt  des  faits  &:  des 
perfonnages,  par  des  digrefïions  am.ufantes,  des 
réflexions  judicieufes  &  des  obfervations  fines 
&  fingulieres.  Tel  eft  le  pafTage  fuivant  où  il 
fait  voir  que  la  poéfie  perdit  beaucoup  à  la  ré- 
forme qui  s'opéra  fous  Henri  \^II  &  fes  fuc- 
ceffeurs  ,  dans  l'égîife  d'Angleterre.  Il  faut  fe 
fou  venir  que  c'eft  un  proteftant  qui  parle. 

»  Les  coutumes ,  les  inftirutions  ,  les  tradi- 
»  tions  &  la  religion  des  fiecles  précédens , 
»>  étoientjdit  M.  Warton,  très-favorables  à  la 
»  poéfie.  Leurs  proceffions ,  leurs  fpeélacles  , 
i>  leurs  cérémonies  ,  fourniiToient  beaucoup 
»  d'images  &  d'allégories;  la  dévotion  de  ces 
5»  tems  gothiques  étoit  tout-à-feit  romanefque, 
V  La  religion  catholique  ,  outre  que  fa  pompe 
j>  extérieure  étoit  d'une  nature  pitrorefqae  & 
«  poétique ,  difpofoit  les  efprits  à  la  crédulité  , 
»  &  favori foit  tout  ce  qui  étoit  du  rellort  de 
»>  rimagination  ;  les  légendes  remplies  de  vi- 
w  fions  &.  de  miracles  nourriiToient  le  penchant 
I»  naturel  qu'ont  les  hommes  pour  le  merveiî- 
n  leux  ,  &  rendoient  plus  vraiiemblables  les 
»  hiftoires  de  fpeftres  ,  de  démons,  de  forciers 
w  &  d*enchantemens.  Ces  illufions  étcient  for- 
»  tifiées  par  des  églifes  d'une  architeélure  im- 
w  pofante  &l  propre  à  imprimer  dans  l'ame 
}>  un  femiment   uq   craime  religieufe.....  Un. 
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n  nouveau  fyftême  de  littérature ,  &  des  prîn- 
n  cipes  de  goût  plus  raffinés  ont  prévalu.  L'ef- 
»  prit  romansfque  de  l'ancienne  poéfie  a  fait 
w  place   à  refprit   de  raifonnement    &   de  re- 

«  cherche L'érudition  terraffa  le  génie.   La 

»  réflexion  &  la  philofophie  minèrent  l'ima- 
»  gination  &  l'afFoiblirent  infenfiblement. ...  En 
a»  mettant  de  côté  toutes  les  autres  confidéra- 
»  tiens  ,  les  amateurs  de  la  véritable  poéfie 
»  peuvent  demander  ce  que  nous  avons  gagné 
»  à  la  fameufe  révolution  ? 

M.  Warton  a  ajouté  à  ce  volume  divers  ar- 
ticles en  forme  de  fupplément.  Nous  citerons 
dans  le  nombre  une  differtation  fur  les  poëmes 
publiés  dernièrement  (  *  )  fous  le  nom  de  Tho- 
mas Rowley.  L'auteur  prétend  que  ces  poëmes 
font  abfolument  fuppofés;  &  s'il  ne  le  prouve 
pas  d'une  manière  évidente  ,  au  moins  les  rai- 
fons  qu'il  en  donne  rendent  fon  fentiment  trè£- 
problable. 

(  Crïtîcal  Rcview.) 


(*)  Efjtrit  des  journaux  t  novembre  i777  ?  P^S^  i$l* 
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Dictionnaire  univerfd  des  fcîcnccs  morale  ^ 
économique  ,  politique  &  diplomaîlq-ie^  ou  bim 
hliotheque  de  r homme  d'état  &  du  citoyen.  To- 
mes II  &  III.  ln-4to.  A  Londres  ,  chea 
Elmfly  ;  à  Paris,  chez  Panckouke  ;  à  Lyon  ; 
chez  RofTet  ;  à  Liège ,  chez  Plomteux  ,  à 
Amderdam  ,  chez  Harrevelt  ;  &  chez  le* 
principaux  libraires  de  l'Europe.  1778. 

J  ;E  peu  de  cas  que  le  public  paroît  faire 
aujourd'hui  des  jugemens  prononcés  par  cer- 
tains aril^arques  fur  les  produ6^ions  littéraires, 
devroit ,  pour  leur  propre  intérêt,  engager 
des  hommes  auffi  tranchans  à  être  plus  modérés 
dans  leurs  décifions.  Sans  doute  l'amour  pro- 
pre a  de  grandes  refîburces  ,  mais  il  eft  diffi- 
cile à  un  écrivain  de  fe  perfuader  que  toujours 
il  a  raifon ,  lorfque  le  public  fe  conduit  de 
manière  à  lui  prouver  que  toujours  il  a  tort. 
Par  exemple ,  le  fuccès  du  grand  ouvrage  dont 
il  s'agit  dans  cet  extrait ,  ne  devroit-il  pas  hu- 
milier l'homme  ,  qui ,  dès  la  naiffance  de  cet 
ouvrage ,  auroit  tout  employé  pour  démontrer 
qu'il  fera  déteftable  ?  Et  lî  pour  appuyer  foa 
opinion  cet  homme  avoit  eu  recours  aux  pe- 
tites rufes  familières  aux  gens  d'un  certain  état, 
au  menfonge  même  ,  l'humiliation  ne  devroit- 
elle  pas  être  en  raifon  des  moyens  peu  hou- 
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nêres  dont  il  fe  feroit  Tervi  ?  Plus  empreffés  de 
faire  connoître  les  deux  volumes  que  nous 
annonçons ,  que  dlfporés  à  démafquer  la  mau- 
vaife  foi  qui  emprunte  le  voile  refpeflable  de 
la  religion  pour  perfécuter  ,  nous  allons  indi- 
quer quelques-uns  des  articles  qu'ils  contien- 
nent. 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  vo- 
lume dans  notre  journal  du  mois  de  mars  der- 
nier. Quoique  le  fécond  foit  un  peu  moins 
varié ,  on  y  trouve  un  affez  grand  nombre  d'ar- 
ticles utiles  &  intérelTans.  Il  commence  au  mot 
aimer ^  &  finit  au  mot  alliage^  d'où  l'on  peut 
conjefturer  que  les  matières  y  font  traitées 
avec  beaucoup  d'étendue.  Mais  les  queftioiis 
intéreffantes  &:  utiles ,  fur-tout  en  politique  , 
ne  fauroient  être  difcutées  avec  trop  de  foin 
&  de  détail.  Le  détail  eft  la  pierre  de  touche 
des  opérations  du  2;ouvernement.  Nous  avons 
vu  les  plus  belles  fpéculations  politiques  échouer 
à  l'exécution  qui  en  déceloit  le  défaut. 

Aimer.  On  ne  traite  pas  feulement  dans 
cet  article,  de  l'amour  du  prochain,  qui  doit 
unir  tous  les  membres  de  la  fociété  ;  on  y 
infifte  particulièrement  fur  l'amour  des  peu- 
ples pour  ceux  qui  les  gouvernent,  &  de  l'a- 
mour de  ceux-ci  pour  les  peuples  :  on  y  fait 
voir  de  quelle  manière  les  rois,  les  minières 
&  les  magiftrats  doivent  aimer  le  peuple  ,  com- 
bien il  eft  de  leur  intérêt  d'aimer  le  peuple  & 
de  s'en  faire  aimer. 

Air.   Les  négociations,  l'hiftoire,  la  légifla- 
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tîon ,  les  finances  ne  font  pas  les  feuls  objets 
dont  s'occupent  les  auteurs  de  ce  diéiionnaire. 
La  médecine  ,  la  phyfique  ,  les  hautes  fciences 
ont  un  jour  politique  ,  fous  lequel  on  peut  les 
envifager.  Ceft  ce  jour  politique  fous  lequel 
toutes  les  matières  font  préfentées  ,  qui  diftin- 
gue  cet  ouvrage ,  &  lui  donne  un  mérite  par- 
ticulier aux  yeux  de  l'homme  d'état  &  du  ci- 
toyen. L'auteur  de  l'article  Air,  propofe  les 
moyens  de  le  purifier ,  ou  du  moins  d'en  di- 
minuer la  corruption  dans  les  grandes  villes 
&  fur-tout  dans  Paris.  E  fe  récrie  avec  raifon 
contre  Télévation  excefiive  des  maifons  parallè- 
les qui  interceptent  les  rayons  du  foleil  , 
5)  de  forte  que  les  citoyens  qui  habitent  le 
w  rez-de-chaufTée  font  encore  dans  une  efpece 
«  d'obfcurité  lorfque  le  foleil  eft  au  plus  haut 

ï»  point    de  l'horizon Le  terrein   eft  pré- 

>ï  cieiix ,  j'en  conviens.  La  fanté  des  hommes 
n  l'cft-elle  moins  .^  Si  l'on  ne  peut  pas  reçu- 
»  1er  les  maifons  pour  élargir  les  rues  ,  on  peut 
5>  du  moins  défendre  d'élever  davantage  les 
w  anciennes ,  &  fixer  l'élévation  de  celles  que 
»  l'on  rebâtit  à  neuf,  fuivant  la  largeur  des 
5ï  rues,  la  fituation  du  terrein,  &  l'accès  qu'il 
»  laifle  à  l'air  libre.  « 

Rien  ne  feroit  plus  fage  qu'une  pareille  loi, 
&  celui  qui  l'a  propofée  a  des  droits  fur  la  re- 
conncifiance  des  peuples.  Mais  ,  quels  font 
ceux  qui  peuvent  la  faire  adopter  &  veiller  à 
(on  exécution  ?  Des  hommes  riches ,  &  dès- 
lors  impatiens  de  le  devenir  davantage ,  qui 
facrifient  à  raçcroiflément  de  leurs  revenus  1^ 
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fanté  du  peuple ,  celle  de  leurs  locataires ,  la 
leur  même  ;  qui  confondent  dans  un  même 
féjour  la  richeffe  &  l'indigence ,  &  font  voir 
l'opulence  logée  au  premier  étage ,  infultant 
par  fon  indécente  joie  ,  aux  gémifTemens  de 
la  niifere  reléguée  au  fixieme  fous  le  même 
toit.  II  eft  beau  d'avoir  donné  ce  confeil  in- 
fruftueux.  Il  eu  beau  d'avoir  prédit  aux  Pari- 
fiens  le  malheur  inévitable  dont  i!s  font  mena- 
cés dans  leurs  maifons  fufpendues  fur  les  eaux  ; 
mais  l'auteur  aura  le  fort  de  la  prophétefle  Caf- 
fandre ,  les  Troyens  ne  l'écouterent  pas.  Met- 
tons cependant  fous  les  yeux  du  le^ieur  ,  ces 
réflexions  d'un  ami  de  rhumanité.  »  Que  font 
»  ces  maifons  élevées  à  grands  frais  fur  plu- 
»  fleurs  ponts  de  Paris?  elles  interceptent  le 
»  cours  de  l'air  ;  elles  concentrent  les  vapeurs 
>»  de  la  rivière,  &  les  rendent  plus  infalubres; 
»  elles  forment  des  habitations  dangereufes 
»  pour  la  fureté  &  pour  la  fanté  de  ceux  qui 
M  y  logent.  Abattez- les;  aufcôt  un  courant 
»  d'air  fans  cefle  renouvelle  traverfera  cette 
'»  grande  ville  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  em- 
»  portera  avec  les  vapeurs  de  la  Seine  tout 
»  l'air  corrompu  des  rues  qui  aboutirent  aux 
»  quais..  ..  Mais  elles  appartiennent  à  la  ville  ; 
»  qui  en  tire  tous  les  ans  un  revenu  confidé- 

9»  rable  pour   la  location Abattez- les  :  la 

»  vraie  richefle  d'une  ville  confifte  dans  la 
»  population,  dans  l'indurtrie  de  fes  habitans. 
»  Sans  la  force  &  la  fanté ,  que  deviennent 
»  l'induftrie  &:  la  population  F  Parifiens  impru- 
»  dcns ,  qui  faififfez  tous  lesj  moyens  d'altérer 
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»  de  plus  en  plus  l'air  que  vous  refpirez,  le 
»  tems  vous  rendra  fages ,  mais  à  vos  dépens  ! 
»  La  Seins  vous  en  avertit  tous  les  ans,  par  les 
»  glaçons  que  les  flots  poufTent  avec  violence 
»  contre  les  pieds  des  arches.  Vous  verrez 
M  crouler  ces  maif(»ns  que  vous  vous  obfti- 
j)  nez  à  conferver ,  &  elles  enfeveliront  fous 
j)  leurs  ruines  vos  habitans  &  leurs  richefTes. 
M  Leurs  décombres  entafles  combleront  dans 
»  cet  endroit  le  lit  de  la  rivière  ,  dont  les  eaux 
»  reflueront  Sl  inonderont  une  partie  de  votre 
»  ville  ;  avant  que  vous  ayez  le  tems  de  leur 
»>  rendre  leur  cour  naturel.  « 

Aix-la-Chapelle.  Cet  article  eu.  fort  éten- 
du  :  on  y  trouve  Thiftoire  du  traité  de  paix 
conclu  entre  la  France  &  l'Efpagne  en  1668  ; 
Thifloire  de  la  paix  générale  de  1748  ,  ainfi 
que  du  congrès  &  des  négociations  qui  la  pré- 
cédèrent ;  les  articles  préliminaires  avec  le  traité 
général  définitif;  les  a6les  d'accelfion  &  les  pro- 
teflations  des  diverîes  puifTances;  &  enfin  des 
obfervations  intérelTantes  fur  leurs  prétentions. 
Ces  objets  font  difcutés  avec  une  fagacité  qui 
annonce  un  politique  profond  &  un  écrivaia 
habile. 

Alberoni.  Le  tableau  du  miniflere  de  cet 
homme  ambitieux  qui  préféra  la  gloire  afFreufe 
de  troubler  les  nations ,  à  la  gloire  tranquille 
de  rendre  un  peuple  heureux ,  offre  dé  grandes 
Jeçons  aux  miniflres  qui  feroient  tentés  de  fui- 
vre  fes  traces.  Oa  n'y  dilcute  pa*  feulement 
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le  mal  qu'il  fit ,  mais  le  bien  qu'il  auroit  pu  & 
dû  faire.  Il  eft  vrai  qu'Alberoni  fut  comparé 
aux  plus  grands  hommes  d'état  tant  qu'il  régna. 
Dès  qu'il  fut  difgracié,  on  ne  le  regarda  plus 
que  comme  un  brouillon  qui  avoit  plus  d'au- 
dace que  de  courage ,  plus  de  bonheur  que  de 
talens,  &  qui  même  n'avoit  jamais  bien  con- 
nu les  grands  refîbrts  de  la  machine  politique 
de  l'Europe. 

Il  nous  paroît  difficile  de  ne  pas  applaudir 
au  jugement  que  M.  de  Sacy ,  auteur  ce  cet 
article ,  porte  de  ce  fameux  cardinal,  j»  Si  pour 
S)  être  un  grand  miniftre,  il  fuffit,  dit-il,  de 
î>  méditer  des  conquêtes ,  de  divifer  &  de  trom- 
>»  per  Tes  voifins ,  de  faire  fentir  aux  contrées 
8)  les  plus  éloignées  rinfliience  puifTante  &  re- 
ï>  doutable  du  royaume  que  Ton  gouverne , 
j>  enfin  d'étendre  les  pofTelîîons  du  fouverain 
3>  aux  dépens  du  repos  de  {es  fujers,  peu  de 
î)  rainiflres  ont  égalé  Jules  Alberoni.  Mais  û 
3>  ce  titre  ne  peut  être  accordé  qu'aux  hcni- 
3)  mes  d'état  dont  le  génie  fécond  en  reflbur- 
«  ces  a  fu  enrichir  le  peuple  fans  appauvrir 
î»  le  fouverain,  accélérer  les  progrès  des  arts 
ï)  de  luxe,  fans  retarder  ceux  de  l'agriculture, 
s>  fuppléer  aux  impôts  par  une  fage  économie, 
9>  n'admettre  dans  les  places  importantes  que 
n  les  talens  dont  la  probité  eft  la  bafe ,  main- 
s>  tenir  la  paix  fans  montrer  de  foiblelTe,  veil- 
n  1er  à  l'obfervation  des  loix  équitables,  anéan- 
»  tir  celles  que  la  fuperflition ,  la  tyrannie , 
»  ont  confacrées,  Alberoni  eft  fort  au-de/Tous 
n  de  tel  luiniftre  honnête  dont  le  nom  eft  à 
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M  peine  connu.  Jamais  il  ne  s'offrit  à  un  hom- 
»  me  qui  auroit  autant  de  vertu  que  de  génie , 
j>  une  carrière  plus  vaile  &  plus  belle  que  le 
3>  gouvernement  de  l'Efpagne;  jamais  plus  d'à- 
«  bus  à  détruire  ,  plus   de   bien  à  créer  ;  le 

V  royaume  avoit  befoin  d'un  Pierre  I. . ,  Ce 
M  n'eft  pas  que  les  Efpagnols  fufTent  plongés 
«  dans  cette  barbarie  où  Pierre  trouva  les 
w  Ruffes;  mais  ils  étoienf  encore  plus  loin  du 
yy  bonheur,  puifqu'ayant  plus  de  defirs  &  de 
5^-kimieres,  ils  avoient  moins  de  facultés.  Il 
ï>  eft  peut-être  plus  difficile  à'éduquer  un  peu- 
3)  pie  à  demi-policé ,  qu'une  nation  tout-à-fait 
3)  barbare.  Celle-ci  eft  fufceptible  de  toutes  les 

V  impreffions  ,  de  toutes  les  idées,  parce  qu'elle 
«  n'en  a  encore  reçu  aucune  ;  l'autre,  attachée 
»>  au  peu  d'idées  ou  de  préjugés  quelle  s'eft 
»  faits ,  croit  avoir  atteint  le  dernier  point  de 
«  la  perfe6lion  ,  &  repoufTe  la  main  bienfai- 
n  faute  qui  veut  l'y  conduire  «. 

M.  de  Sacy  remarque  enfuite  très-judicieu- 
fement ,  qu'un  miniftre  placé  à  la  tête  d'un  état 
heureux  &  bien  conftitué ,  où  tous  les  arts 
fieuriffent,  où  tout  eft  en  mouvement ,  où  tout 
concourt  à  la  félicité  commune  ,  peut  diriger 
vers  la  politique  extérieure  l'ufage  de  fes  ta- 
lens,  pour  empêcher  qu'un  voifm  ambitieux 
&  inquiet  ne  dérange  l'harmonie  de  l'état ,  mais 
que  dans  une  contrée  inculte  &  dépeuplée, 
s*occuper  à  troubler  les  nations  voifities ,  c'eft 
mériter  à  la  fois  les  reproches  du  peuple  qu'on 
a  gouverné ,  &  de  ceux  qu'on  a  attaqués;  que 
la  multitude  d^»  offices,  Iç  nombre  des  valets. 
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le  fafte  des  livrées,  la  pompe  des  cour  Tes  d« 
taurerux ,  les  moyens  trop  multipliés  dans  la 
perception  des  impôts ,  font  autant  d'objets  fur 
lefquels  Alberoni  aiiroit  dû  porter  fes  regards; 
qu'à  la  vérité ,  en  fe  bornant  à  ces  foins  inté- 
rieurs,  il  n'eût  été  connu  qu'en  Efpagne;  qu'il 
vouloit  être  célèbre  dans  l'univers,  &  que  la 
gloire  de  rendre  un  feul  peuple  heureux  ne 
le  flattoit  pas  tant  que  celle  de  jetter  le  trou- 
ble chez  toutes  les  nations. 

Albigeois.  L'hiftoire  de  nos  fanguinaires  fo- 
lies n'eft  point  déplacée  dans  la  bibliothèque 
d'un  homme  d'état.  Les  annales  du  fanatifme , 
fous  quelque  jour  odieux  qu'on  les  préfente , 
ne  corrigeront  point  des  fanatiques ,  qui  dans 
toutes  les  horreurs  des  croisades  ne  voient  que 
les  louables  effets  d'un  zèle  religieux  ,  &  qui 
ie  perfuadent  que  la  m.ain  droite  qui  tient  un 
poignard  fumant  de  fang  eft  innocente ,  quand 
la  gauche  tient  un  crucifix  ;  mais  elles  feront 
fentir  aux  gouvernemens  combien  il  importe 
d'oppofer  une  digue  à  ce  pieux  &  cruel  dé- 
lire. Qu'on  ne  dife  point  que  depuis  trois  ûe- 
clés  il  eft  entièrement  éteint ,  que  nous  ne 
femmes  plus  dans  ces  tems  barbares,  où  après 
s'être  croifés  contre  des  Mahométans^  les  Chré- 
tiens fe  croifoient  contre  des  Ckrétiens  ;  où  les 
perfécuteurs  des  leonoclaftes  égorgeoient  des 
hommes  pour  venger  de  mauvaifes  flatues  go- 
thiques ;  où  les  rois  de  France  alloient  par  or- 
dre d'un  fouverain  d'Italie  mafîacrer  leurs  pro« 
près  fujets  Albigeois ,  ou  Vaudois  :  qu'on  ne 

«iife 
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'Mq  point  que  les  arts ,  les  fclences ,  les  lettres 
ont  répandu  fur  l'Europe  un  jour  bienfaifant , 
qui  a  fait  difparoître  à  jamais  ces  ténébreufes 
horreurs.   Quel  fiecîe   fut  plus  beau  pour  les 
lettres  que  celui  de   Louis   XIV  !  &  combien 
il  fut  affreux  pour  l'humanité!  Des  miférab'es, 
à  qui  on  ne  pouvoit  reprocher  d'autres  crimes 
que  leur  ridicule  extravagance,  les  uns  expi- 
rant fous  le  fer  des  bourreaux,  les  autres  étouf- 
-  fés  dans  les  flàries  au  fond  des  cavernes  des  Ce- 
vennes  ;  douze  cens  mille  citoyens  chaffés ,  dé- 
pouillés de  leurs  biens  ,  emportant  chez  l'étran- 
ger leurs  vertus ,  leurs  talcns ,  que  l'avidité  des 
catholiques  n'avoit  pu  leur  ravir;  enfin  la  ruine 
de  l'état,  commencée  par   des  guerres,   ache- 
'  vée  par  un  édit  :  tel  eft  le  fpeftacle  que  l'on 
vit  dans  ce  fiecle  fameux,  où  la  Bruyère  pei- 
gnoir les  hommes,  où  Fénelon  les  enchantoit, 
où  Corneille  les  élevoit  au-defTus  d'eux-mêmes, 
où  Molière  démafquoit  l'hypocrifie  dans   l'in- 
fru(51:ueux  &  fublime  chef-d'œuvre  du  Tartuffe, 
Quoique  le  cri  de  tolérance  retentiff^  de  tous 
côtés,  une  étincelle  de  fanatifme  couve  toujours 
dans  les  cœurs  d'un  peuple  de  fophlftes  obiburs, 
&  il  y  aura  toujours  des  hommes  intéreffés  à 
rallumer  l'incendie.  Il  eft  donc  néceffaire  de  mon- 
trer aux  maîtres  du  monde  les  fuites  du  fanar 
tifme,  leurs  états  défolés  par  des  guerres  civi- 
les ,  leurs  fujets  affaflinés  pour  des  argumens , 
l'état  épuifé,  les  provinces  déferres  &   rava-' 
gées,  enfin  la  majefté  du  trône  avilie,  &  àts 
princes  fubiffant  un  fuppliee  ignominieux,  6c 
lornc  IX,  D 
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fe  confefTant  de  bonne  foi  d'avoir  défendu  leur 
patrimoine. 

Alexandre.  On  n  a  placé  dans  cet  ouvrage 
l'hiftoire  de  ce  prince ,  que  pour  montrer  l'in- 
fluence qu'eurent  fes  conquêtes  fur  le  fort  des 
peuples  dans  les  âges  fuivans.  Cet  article  eft 
terminé  par  un  parallèle  entre  ce  monarque  $i 
un  brigand  : 

3>  N'eft-il  pas  étrange  qu'un  homme  foit  ho- 
«  noré  comme  un  Dieu,  &  qu'un  autre  foit 
»>  puni  comme  un  brigand  ,  pour  des  aftions 
3)  qui  avoient  le  même  motif  &  le  même  prin- 
9>  cipe ,  &  qui  ne  différoient  que  par  les  cir- 
»  confiances  ?  Cependant  il  ell  encore  plus  étran- 
t>  ge,  que  cette  feule  différence  des  circonfkn- 
»>  ces  ait  toujours  donné  tant  de  force  à  des 
•>  préjugés  abfurdes  &  infenfés ,  &  qu'une  ac- 
«  tion ,  qui  expofe  un  homme  à  l'infamie  &  à 
I»  la  mort ,  n'ait  befoin  que  d'être  aggravée  par 
i>  quelques  degrés  de  crime  de  plus,  pour  faire 
>»  de  ce  même  homme  l'objet  de  la  vénération 
i)  publique.  « 

Cette  réflexion  efl  développée  dans  la  com" 
comparaifon  d'Alexandre  &  de  Bagshot ,  le 
Cartouche  de  l'Angleterre,  II  en  réfuîte  même 
que  ce  fcélérat  l'étoit  moins  que  le  héros  de 
Macédoine. 

»>  Bagshot  n*ayant  rien ,  avoit  perdu  la  puif- 
»>  fance  de  fatisfaire  fes  pafuons  criminelles  ou 
i)  innocentes  ;  &  c'efl  le  feul  recouvrement  de 
I)  cette  puiffance ,  qui  fut  l'objet  de  fes  expé- 
I»  ditions.  «t 

w  Alexandre,  lorfqu'il  .quitta  ks  murs  de 
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»  Pella,  dans  le  defTein  de  faire  la  conquête 
3)  de  l'univers,  poffédoit  tout  ce  que  Bagshot 
»  defiroit  d'avoir,  &  plus  que  Bagshot  ne  de- 

j>  firoit Mais  comme  il  eft  plus  pardonnable 

«  à  celui  qui  n'a  rien ,  de  chercher  à  acqué- 
»  rir  ,  qu'à  un  homme  qui  eft  riche  &  qui  jouit 
»>  de  l'abondance,  Bagshot  fera  infiniment  moins 
î>  coupable  qu'Alexandre.  «  Tout  le  parallèle 
eft  continué  fur  ce  ton;  &  les  décidions  de  l'aU" 
teur  font  toutes  fondées  fur  des  preuves.  Sa 
dernière  réflexion  eft  remarquable  ;  w  Cette 
3>  manie  d'Alexandre  me  rappelle  une  carte  hif- 
»  torique ,  où  j'ai  vu  repréfentés  par  des  cour 
9)  leurs  différentes  la  naifTance  ,  les  progrès  ; 
»  le  déclin  &  la  durée  des  empires.  L'em.pire 
»  des  Grecs  y  eft  diftingué  par  une  couleur  d'un 
5>  rouge  foncé,  &  il  n'occupe  qu'un  efpace  long 
»>  &  étroit.  Cependant  Alexandre  avoit  marqué 
j>  tout  l'efpace  qui  eft  entre  la  Macédoine  & 
»>  l'Egypte ,  d'une  feule  couleur ,  comme  for- 
i>  mant  une  feule  pofTefîîon.  Mais  tous  les  royau- 
«  mes  qu'Alexandre  avoit  réunis  pendant  fa  vie, 
9>  reprirent  naifTance  après  fa  m.ort,  &  voulurent 
3>  être  marqués  de  la  couleur  qui  leur  appar- 
•)  tenoit.  Quand  il  s'élève  une  conteftaticn  en- 
j>  tre  les  rois  pour  quelque  contrée  particulière, 
»  ceux  qui  hafardent  leur  vie  ,  pour  favoir  à 
yt  qui  elle  fera  décidée,  ne  combattent ,  au  fonds, 
«  que  pour  favoir  û  cette  contrée  fera  marquée 
w  de  rouge  ou  de  bleu.  Il  eft  étonnant  que  les 
w  hommes  fouffrent  que  de  pareilles  contefta- 
»)  tions  foient  décidées  par  une  voie  auffi  tert 
t»  rible  que  cçlle  des  armes,  u 
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Alfred  ,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  fut  lé 
premier  légiflateur  d'Angleterre,  qui,  en  com- 
pofanf  un  code ,  daigna  fe  fouvenir  de  l'exif- 
tence  du  peuple,  &  ne  pas  faire  toutes  Tes  loix 
en  faveur  des  grands.  Dans  un  fiecle  d'ignorance 
&  d'erreurs,  il  entrevit  la  vérité.  Dans  un  fie- 
cle de  barbarie  &  d'opprefîion ,  il  fut  jufte  & 
força  les  hommes  à  l'être.  Si  l'on  fonge  à  tous 
les  obftacles  qu'il  lui  fallut  furmonter ,  à  tous 
les  préjugés  qu'il  lui  fallut  détruire ,  on  trou- 
vera que  fes  loix ,  quoique  imparfaites ,  exi- 
geoient  plus  de  génie ,  que  le  code  le  plus  par- 
fait dans  un  fiecle  éclairé.  Malgré  ces  lumières 
dont  nous  nous  glorifions,  des  loix  abfurdes, 
oppreflives  ,  partiales  ,  fubfiftent  encore ,  & 
l'autorité  n'ofe  les  attaquer  de  front ,  &  le  jour 
de  la  raifon  femblent  ne  fervir  qu'à  nous  faire 
voir  tous  les  monumens  de  barbarie  dont  nous 
fommes  entourés!  Le  code  criminel  d'Alfred 
fubfifte  encore  en  Angleterre  :  »  Afin  d'em- 
»  pêcher  que  les  petits  ne  fufTent  opprimés  par 
«  les  grands ,  il  ordonna  que ,  dans  tous  les 
«  procès  criminels ,  on  prendroit  douze  pér- 
it fonnes  pour  juger  de  la  certitude  du  fait,  & 
5>  que  les  juges  ne  prononceroient  leur  fenten- , 
»  ce  ,  que  fur  la  décifion  de  ces  douze.  Ce  pri- 
3)  vilege  fubfifte  encore  aujourd'hui  chez  les 
«  Anglois.  Parmi  eux  un  homme  accufé  de 
•I  quelque  crime  que  ce  foit,  ne  peut  être  ju- 
«»  gé  que  par  fes  pairs,  c'eft- à-dire ,  par  des  per-, 
|)  fonnes  de  fon  rang.  « 

Allemagne.  Cet  article  occupe  plus  de  trois 
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cens  pages.  Ceft  un  tableau  hiftorique ,  polî- 
tiqiie  &  militaire  de  l'Allemagne ,  qui  ne  laiffe 
rien  à  defirer,  &  qui  peut  dilpenfer  un  lec- 
teur judicieux  de  fe  perdre  dans  l'immenle  & 
ennuyeul'e  hifloire  du  P.  Barre,  &  même  rem- 
placer à  bien  des  égards  Tutile  &  curieux  abrégé 
chronologique  de  M.  Pteffel. 

Le  nie.  volume  ,  prefque  tout  confacré  à 
la  politique  ,  ne  renferme  pas  un  grand  nom- 
bre d'articles ,  parce  que  leur  importance  nié- 
ritoit  toute  l'étendue  qu'on  leur  a  donnée.  Le 
premier  remplit  prefque  la  moitié  du  volume  ; 
c'eft  l'article  Alliance  ;  après  avoir  développé 
les  principes ,  les  motifs  ,  les  différentes  efpe- 
ces  &  les  effets  des  alliances  ,  on  met  fous 
les  yeux  du  lefteur  un  précis  des  principaux 
traités  d'alliance  conclus  entre  les  puijjances  de 
V Europe  ,  depuis  la  paix  de  IVeflphalie  jufqu^à 
ce  jour. 

Nous  n'analyferons  point  cet  article  ou  plu- 
tôt ce  traité  ,  où  Ton  difcute  avec  tant  de 
clarté  &  de  profondeur  plufieurs  queftions  in- 
térelTantes  relatives  à  cette  matière ,  que  nous 
ne  doutons  point  qu'il  ne  foit  d'un  négociateur 
employé  lui-même  plus  d'une  fois  à  ménager 
des  alliances  importantes.  Ceft  un  grand  mé- 
rite ,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature ,  lorf- 
que  les  principales  matières  font  traitées  par 
des  hommes  qui  joignent  la  pratique  à  la 
théorie. 

On  ne  s*attendoit  peut-être  pas  à  trouver 
un  article  Almanach  ,  dans  un  ouvrage  confa- 
cré aux  plus  grands  objets  dont  l'efprit  huniaia 
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puiffe  s'occuper.  Mais  le  jour  fous  lequel  on 
envifage  celin-ci ,  le  rend  digne  de  figurer  dans 
cette  colle^Lion.  Les  Almanachs  font  entre  les 
mains  du  peuple  ,  &  rien  de  ce  qui  intérefTe 
le  peuple  ,  n'eft  indiftérent  pour  Thomme-d'état. 
II  feroit  important  de  fubflitrer  aux  fottifes 
aftrologiques ,  aux  contes  abfurdes,  aux  fades 
madrigaux ,  aux  fauffes  prédiélions  dont  on  far- 
cit les  Aiinanaehs  ,  un  tableau  annuel  des  de- 
voirs du  citoyen  ,  les  élémens  des  connoiffan- 
ces  qui  lui  font  nécefiaires ,  des  inftruftions 
propres  aux  différentes  claiTes  des  artifans  ,  des 
exemples  frappans  de  fidélité  conjugale  ,  de 
piété  filiale,  de  charité  chrétienne,  de  patrio- 
tifine ,  Sic. 

v  Un  Aîmanach  tel  que  je  le  conçois,  dit 
n  Tauteur  de  cet  article  ,  feroit  le  livre  unique  ,' 
»  le  feul  nécefTaire  au  petit  peuple  tant  des 
j)  villes  que  des  campagnes.  Il  contiendroit , 
»  en  abrégé ,  tout  ce  qu'il  lui  importe  de  f^- 
5>  voir  :  chaque  jour  lui  donneroit  une  leçon 
»  utile  aux  mœurs ,  aux  arts ,  à  la  fociété  ci- 
»  vile  ,  à  la  patrie.  Ce  feroit  le  livre  de  tous, 
»  les  âges,  de  toutes  les  conditions.  Ce  feroit 
3>  le  livre  dans  lequel  les  enfans  apprendroient 
))  à  lire,  &  puiferoient,  dès  leur  bas-âge,  des 
3>  connoifTances  propres  à  influer  avantageufe- 
V  ment  fur  le  bonheur  de  toute  leur  vie.  Ce 
n  feroit  le  livre  que  les  pafleurs  expliqueroient 
5>  en  chaire  :  car  il  contiendroit  ce  qu'il  faut 
«  croire  à  côté  de  ce  qu'il  faut  pratiquer  ,  le 
»  dogme  fimple  clairement  énoncé  ,  la  morale 
»  pure  fans  finefle ,  fans  myflicité ,  les  princi- 
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>)  pes  de  l'agriculture  &  du  jardinage  ,  ceux  dô 
»  réconomie  domeftique ,  des  notions  éiémen- 
»>  taires  fur  les  arts  &  les  fciences ...  Il  feroit 
w  digne  d'une  police  bienfaifante ,  attentive  à 
»  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  épurer  les  mœurs 
5>  nationales ,  d'engager  des  patriotes  éclairés 
n  à  compofer  un  pareil  ouvrage  ,  qui  n'excé- 
n  deroit  pas  la  groffeur  d'un  petit  volume.  On 
i>  pourroit  l'intituler  VÂlmanach  du  Citoyen,  u 
L'article  Alphonse  offre  une  fuite  des  rois 
d^fpagne  &  de  Portugal  ,  qui  ont  porté  ce 
nom.  C'eft  à  leur  hiftoire  politique  ,  &  non  à 
leur  hiftoire  militaire ,  qu'on  s'eft  attaché  ,  & 
on  n'a  traité  la  féconde  que  lorfqu'elle  a  eu 
quelque  influence  fur  la  première.  Le  chaos 
de  l'ancienne  monarchie  Efpagnole  y  efl  bien 
débrouillé,  &  les  progrès  lents  que  la  raifon 
&  la  faine  politique  ont  faits  en  Efpggne^  y 
font  gradués  arec  allez  de  juftefTe. 

Alsace.  Cet  article  étoit  difficile  à  traiter. 
Cette  province,  en  fe  foumettant  à  la  France, 
a  perdu  une  partie  de  fes  privilèges  ,  a  confervé 
l'autre.  Ce  mélange  des  deux  conftitutions , 
jettoit  une  obfcurité,  que  la  fagacité  de  l'au- 
teur de  cet  article  a  diflipée.  Il  eft  à  defirer 
que  l'on  trouve  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  , 
des  tableaux  géographiques  &  politiques  des 
grandes  provinces,   aufîi  vailes  que  celui  là. 

Les  articles  Ambassade  &  Ambassadeur  font 
très-détaillés.  Ils  dévoient  l'être  dans  un  ou- 
vrage dont  la  diplomatique  forme  une  partie 
confidérable.  Les  principes  répandus  dans  les 
livres  les  p^us  eflimés  fur  l'art  des  négociations , 
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s'y  trouvent  rairemblés.  Nous  nous  contente- 
rons d'en  extraire  quelques  anecdotes ,  tirées 
de  rinftru<ftion  d'un  ambalTadeur  mourant  à  fon 
iî|s,  qui  termine  Je  fécond  article. 

,  La  bonne  foi  eft  la  qualité  la  plus  rare  dans 
un  ambafTadeur.  C'eït  même  la  plus  néceffaire, 
quoiqu'en  difent  certains  politiques  ;  car  le  pre- 
mier devoir  d'un  ambaffadeur  eft  de  faire  ref- 
pefter  la  puifTance  qu'il  repréfente  ;  & ,  fans 
bonne-foi ,  elle  ne  peut  l'être.  Cette  vertu  exige 
dans  le  négocir^teur  plus  de  génie  ,  plus  de  ta- 
lens  que  la  rufe  n'en  demande.  La  bonne-foi 
fans  lumières  eft  bientôt  trompée.  Un  miniftre 
des  affaires  écrivoit  à  un  ambafladeur  de  fa 
cour  :  Promettet!^  toujours ,  nous  ne  tiendrons  rien. 
Celui-ci  qui  connoifîbit  fes  forces ,  &  qui  de- 
yoit  moins  à  l'étendue  de  fes  talens  qu'à  fa 
probité ,  la  réputation  dont  il  jouilToit ,  répon- 
dit ;  Je  ne  promettrai  point ,  parce  que  je  ne  veux 
vas  me  déshonorer.  Vous  ne  tiendres^  rien  ,  fuifque 
je  ne  vous  engagerai  point  ;  mais  je  réujjirai  filrc' 
ment  avec  la  bonne-foi  :  voilà  ma  feule  fineffe.  Si 
vous  voulei  en  employer  une  autre ,  rappellei-moi , 
parce  que  je  ne  veux  pas  perdre  dans  un  feul  inf- 
tant  le  fruit  de  vingt  années  de  travaux  &  de 
confiance. 

Il  eft  cependant  certaines  rufes  qu*un  am- 
baiTadeur  peut  fe  permettre,  pour  cacher  foti 
fecret  &  pénétrer  celui  de  fes  ennemis.  On 
peut  par  exemple  hafarder  une  propofition  qui 
n'a  aucune  réalité ,  pour  examiner  qu'elle  im- 
prefTion  elle  fera,  &  en  tirer  des  inductions 
qui  faffent  connoître  Tefprit  de  la  cour  avee 
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laquelle  on  traite.  Le  marquis  des  IfTarts  di- 
foit  en  parlant  de  cette  manière  de  fe  con- 
duire :  Ceft  jetter  une  fottife  à  terre  pour  voir 
qui    courra  après. 

\Ji\  ambaffadeur  n^eft  pas  fouveraîn  fans 
doute,  mais  il  repréfente  un  fouveraîn  ;  & 
quoiqu'il  doive  conferver  un  refpeit  profond 
pour  les  puilTances ,  puifqu'il  eft  né  lui-même 
fujet  d'une  puifTance  ,  cependant  lorfqu'il  eft 
outragé  ,  c'eft  fon  maître  qu'on  outrage  ,  &  fa 
fierté  alors  n  eft  que  noble  &  jufte.  Un  prince 
d'Italie  étant  fur  un  balcon  avec  un  minière 
étranger ,  qu'il  cherchoit  à  humitier  ,  lui  dit  : 
Cefi  de  ce  balcon  quur,  de  mes  ayeux  fit  fauter 
vn  ambajfadeur.  Apparemment^  répondit  le  mi- 
nière ,  que  les  ambajfadeurs  ne  portaient  point 
dUpée  dans  ce  tems-lâ. 

Les  ambaffadeurs  ont  quelquefois  donné  aux 
rois  près  de  qui  ils  étoient  envoyés  ,  des  leçons 
importantes  &  très-dures  ;  mais  il  faut  les  don- 
ner avec  adreffe  ,  attendre  i'occafion  ,  la  faifir, 
&  forcer  le  Ibuverain  qu'on  oiFenie  à  ne  pas 
paroître  s'en  appercevoir.  Un  roi  du  nord  qui 
pafla  pour  cruel ,  demanda  un  jour  à  un  am- 
baffadeur  d'Angleterre  ,  s'il  hara.'^gueroit  le 
peuple  au  cas  qu'on  le  pendît ,  ou  ru'on  lui 
tranchât  la  tête.  Le  miniflre  ,  fans  f<2  décon- 
certer ,  répondit  qu'il  avoit  touiours  fon  dif- 
eours  prêt ,  &  fes  gans  blancs  dans  fa  poche. 
Je  voudrois  bien  vous  entendre,  repartit  le  mo-" 
narque.  L'ambafTadeur  s'étant  mis  alors  dans 
Tattirude  d'ufage ,  parla  ainfi  :  Fous  me  voye^, 
Mejfieurs  ,  au  moment  de  perdre  le  jour.  Je  ne  re- 
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grette  point  la  vie  ;  mais  je  vois  avec  peine  qui 
ceux  qu'on  ne  devroit  connoître  que  par  des  ûBcs 
d'humanité  6»  de  bienfaifance ,  viennent  jouir  avec 
avidité  d'un  fpeSlacle  cruel  qù ils  ont  mandié.  Ces 
fcenes  trapques  font  faites  pour  la  barbare  popu- 
lace ;  mais  les  cœurs  vertueux  &  fenfibles  devroient 
roupr  d'entendre  de  fang  froid.  . . .  En  voilà  ajfe:^  , 
monfieur  ïamhaffadeur ^  interrompit  le  roi. 

Cette  inftru(5i:ion ,  qu*un  père  donne  à  fon 
fils  ,  doit  être  celle  de  tous  les  négociateurs. 
Leurs  devoirs  y  font  tracés  d'une  manière  fim- 
ple  6i  claire.  Elle  ne  renferme  que  des  princi- 
pes ;  mais  ils  font  fi  lumineax ,  que  les  confé- 
quences  fe  présentent  d'elles-mêmes.  Nous  ci- 
terons cette  dernière  leçon ,  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  les  autres  font  écrites* 

«  Concluez ,  mon  fils ,  de  ce  que  je  viens 
a>  de  vous  dire,  que  vous  ne  devez  pas  imiter 
?>  ces  miniftres  minutieux  ,  qui ,  n'ayant  pour 
»)  occupation  que  la  lecture  des  papiers  publics, 
•>  font  àt%  gazettes  une  affaire  d'état,  prennent 
M  ces  ch'ffons  hebdomadaires  pour  un  code  di- 
»  plômatique  ,  &  partent  de- là  pour  afTommer 
»>  le  minirtere  de  leur  cour  ,  de  réflexions  vui- 
j)  des  &  puériles  qu'on  enveloppe  dans  de 
»)  grands  mots  qui  veulent  alHciier  la  politi-' 
»  que  ,  &  qui  ne  montrent  aux  connoilTeurs 
»>  qu'un  efpion  dcfœuvré ,  qui  cherche  à  fe 
«  rendre  nécelTaire  pour  perpétuer  dans  l'ap- 
»  parence  du  crédit  une  inutile  excellence.  Je 
«  connois  de  ces  politiques  à  gazettes ,  qui  fe 
»)  font  un  point  capital  de  négociation  ,  d'em- 
w  plir  les  feuilles  périodiques  . , .  des  ï^x^^  qu'ils 


SEPTEMBRE,  1778.  §5 
w  "donnent,  &  dans  lefqueiîes  le  comphifant  ga- 
»>  zetier  ,  réuniffant  le  goût  à  la  délicareiTe  , 
»  arrange  de  lui-même  un  repas  imaginaire ,  & 
yi  fait  gagner  ,  dans  une  table  k  fer  à  cheval , 
î>  des  indigeftions  à  beaucoup  d'honnêtes  gens 
»  qui  rfont  point  mangé  «. 

D'Amboise  ,  (  G:or^e  )  miniflre  d'état  fous 
Louis  XII ,  roi  de  France.  L'auteur  de   cet  ar- 
ticle prétend  que,  lorfque.la  machine  de  l'état 
eft  fimple ,  un  homme  médiocre  diffît  pour  la 
diriger;  qu'alors  même  un  homme  de  g^nie  efl- 
plus  dangereux  qu'utile.  »  L'hiiloire  de  d'Am- 
»  boile,  dit-il,  n'offre  ni  grandes  opérations  de 
n  finances  5  ni   négociations  fort  épineufes,  ni 
»  vues  très-étendues.  Il  ne  faut  donc  pas   un 
w  génie  û  vaîîe  pour  rendre  un  peuple   heu- 
»>  reux.  C'eft  pour  le  faire  gémir  fous  le  joug 
»  du  defpotifme  ,   c'eft  pour   arracher    des  ri- 
3>  chefles  du  fein  même  de  fon  indigence ,  c'ert: 
jj  pour   le  forcer  au  filence  en   l'opprimant , 
»  qu'il  faut  du  génie  &   des  talens   extra ordi- 
1»  naires.   Gardons-nous  donc  de  demander  au 
»  ciel  pour  maîtres  ce  que  le  vulgaire  appelle 
»  de  grands  hommes.  Si  Ton  n'en  excepte  Sul- 
»)  ly  ,  qui  eut   autant  de  vertu  que  de  génie  , 
»  il  eft  peu  de   ces  miniftres  vantés  qui  n'aient 
^  opprimé   ou  quelqie   cîafTe  dans    l'état,  ou 
»»  l'état  tout  entier.  N'allons  point  imiter  la  ré- 
»  publique  des  grenouilles  ,  qui  s'indigne  contre 
»  un  maître  doux    &   boa  que   l'on  approche 
»  fans  crainte,   &  qui  demande  un  fouverain 
»  qui  s'agite,   La  gloire  de  nos   maîtres  nous 
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»  coûteroit  notre  bonheur.  L  homme  de  génie 
»)  veut  faire  époque  &  donner  de  grands  exem- 
»  pies.  L'homme  médiocre  fe  contente  de  fui- 
j>  vre  les  bons  exemples  qui  font  tracés.  Le 
«  premier  veut  que  l'univers  entier  ait  les  yeux 
»  fixés  fur  lui  :  l'eftime  de  la  patrie  fufEt  au 
i>  fécond  ;  celui-ci  fe  contente  de  conferver 
5)  aux  relTorts  de  l'état  un  jeu  facile  ;  l'autre 
3>  veut  faire  une  machine  nouvelle.  L'homme 
V  médiocre  ne  cherche  qu'à  perpétuer  le  bien 
?»  qui  exifte  ,  &  à  détruire  par  degrés  les  maux 
j>  qu'il  a  découverts.  L'autre  veut  que  le  bien 
»  &  le  mal  foient  fon  ouvrage  ;  &  ,  pourvu 
3i  que ,  parmi  les  noms  odieux  que  lui  donne 
5ï  un  peuple  miférable,  il  n'entende  pas  pro- 
»  noncer  celui  d'homme  médiocre,  il  q(ï  fatis« 
«  fait.  Enfin,  i'i'n  tend  à  conferver,  l'autre 
j>  veut  créer ,  &  les  grandes  révolutions  font 
M  toujours  accompagnées  de  grands  maux  «. 

Les  articles  que  nous  venons  d'extraire  fuf- 
fifent  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
les  rédafteurs  ont  traire  chacun  de  ces  objets. 
11  feroit  inutile  de  chercher  à  diffimuler  que 
parmi  les  articles  les  plus  curieux  &  les  plus 
inté:  élans,  il  s'en  trouve  quelques-uns  de  né- 
gligés ,  &:  d'autres  trop  étendus  relativement  à 
leur  importance ,  mais  ces  articles  font  en  pe- 
tit nombre  ;  au  refte ,  il  iemble  que  ces  dé- 
fauts tiennent  à  la  nature;  de  tous  les  ouvrages 
volumineux ,  &  dont  l'utihté  rieiï  pas  reftreinte 
à  une  certaine  clalfe  de  lefteursj  on  craint 
d'omettre  quelques  articles,  &  l'on  en  ajoute  de 
peu  «îffentielsj   en  voulant    être   entendu  di» 
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comnum  des  Isfteurs  ,  on  eft  quelquefois  obligé 
de  s'appefantir  fur  des  détails  qui  paroiffent  inu- 
tiles ou  diffus  aux  perfonnes  plus  inftruites. 
Le  IVe.  volume  vient  de  paroître  ,  &  nous  ne 
tarderons  pas  à  faire  connoître  quelques-uns 
des  articles  curieux  dont  il  eu  compoie. 

(  Journal  encyclopédique  ;  ga:^ette  uni* 
ver/elle  de  littérature  ;  mercure  de 
France  ;  journal  de  Paris  ;  galette 
littéraire  <i'Amflerdaïn.  ) 


ViNS^oCENCE  du  premier  âge  en,  France  ;  ou 
hiftoire  amour  eufe  de  Pierre  Le  long  &  de 
Blanche  3AZL\fuivie  de  la  Rofe  ou  la  Fête  de 
SaUncy  :  Nouvelle  édition ,  conjïdérablement  au- 
gmentée. A  Paris  ,  chez  Ruault ,  libraire ,  rue 
de  la  Harpe.  inSvo.  de  276  pages ,  avec 
des  gravures.  Prix  3  liv.  12  fois  broché- 
1778. 

JLi  Es  ouvrages  raffemblés  dans  ce  volume 
font  de  M.  de  Sauvigny.  Ils  ont  de  la  répu- 
tation ;  Vhijloire  amoureufe  de  Pierre  Lelong  & 
de  Blanche  Ba^u^  pafTe  fur-tout  pour  un  mo- 
dèle précieux  de  naïveté  &  d'intérêt.  Quoi- 
que ,  dans  ce  fiecle  ,  l'on  fembie  s'éloigner 
tous  les  jours  de  la  nat  ire,  fon  empire  eft  fi 
puiffant,  que  tout  ce  qui  nous  y  ramené  eft 
encore  vivement  fenti.  Ce  qui  eft  faélice  étourdit 
<fiç  étonne  :  mais,  ce  qui   eil  naturd  6c  vrai 
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s'empare  toujours  de  l'ame  &  la  charme  même 
fans  qu'on  s'en  apperçoive.    Or  rien  ne  paroît 
moins  participer  à  l'art  que  les  mœurs  &  les 
fentimens  de  nos   bons  ayeux.   Lorfqu'on  fait 
les  peindre,  on  eft  donc  fur  du  fuccès.  M.  de 
Sauvigny  non  feulement  les  a  décrits  avec  beau- 
coup de  vérité  ;   il  a  pouffé  l'illufion  jufqu'à 
imiter    le  vieux  langage   dont   une    fimplicité 
naïve   forme   le  principal  caraftere.    Ce  petit 
roman   d'ailleurs   a    une  intrigue    affez  forte , 
quoique    très-nette  &   peu  compliquée.    Nous 
allons  mettre   fous   les   yeux  de  nos  le61:eurs 
une  des  fituations  les  plus  intéreffantes.  Blan- 
che Ba^u  aime  Pierre  Lelcng  ,  &  en  eft  aimée  ; 
mais  elle  croit  qu'il  eft  inconftant  &  qu'il  ai- 
me   Geneviève  fa   fœur.  Elle  a  dans  fa  cham- 
bre  le   portrait   d'un  de   fes  grands-peres  qui 
reffemble  parfaitement  à  Pierre  Lelong.^ Celai- 
ci  a  trouvé  le  moyen  de  fe  cacher  derrière  ce 
portrait  ;   Geneviève  vient  de  fortir  ;  il  pourfuit 
ainfi  fon  hiftoire  :  »  Dès  qu'elle  fe  voit  feule , 
»  la  chère  &  affligée  Blanche ,  elle  court  à  la 
»  porte  ,  fe  ferme  en   dedans,    &  puis    elle 
»  vient  au  portrait ,  &  s'étant  fife  tout  contre, 
w  le   regardant  avec   amour,  elle    parle  à  lui 
»  comme  fi  c'étoit  moi  ,  difant  doucement  :  ô 
y>  mon  Dieu  !    cela   eft- il   véritable  ,    Pierre  , 
n  qu'ayez  fi-tôt  pu  mettre  dans  Toubli  celle- 
w  là  qu'avez  aimée   une  fois  ?  Eh  !   que  peut 
n  donc  votre  amour  reprocher  au  mien  ?  Qu'ai- 
j)  je  fait  à  vous  que  de  vous  aimer  de   toute 
»)  la  force  que  je  puis  ?  Mais  las  1  pardon,  mon 
o  clier   Pierre ,   ne   craignez  que  me  plaigne 
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»  plus  davantage  :  fi  autre  que  moi  peut  vous 

j)  faire  heureux  ,  rien  ne  faut  plus  à  BUnche. 

»  Hélas  !  peut-être  a-t-elle  ofFenfé  votre  amour 

j>  ne  s'en  doutant  ;  peut-être  il  eft  trop  peu  de 

5>  grâce  en  elle.  Là  delTus ,  la  pauvre  Blanche 

M  fe  met  à  pleurer  ,  &  moi  honteux ,  qui  avois 

»  joui   de    toutes  ces  chofes ,  allois   me  dé- 

»  couvrir ,  quand  j'entends  fa  voix  langoureufe 

M  qui  chante  ainfi  :  <c 

C  o   M  P  L  A  I   N  T  t> 

Où  donc  eft-elle 

Cette  tant  belle  , 
Celle-là  dont  tu  es  l'ami  , 
Pour  ce   que  je  la  ferve  auiïi  î 

Si  t'a  caufé  du  dommage  , 
Ma  trop  extrême  rigueur. 
Mets  tes  yeux  fur  mon  vifage 
Et  ta  main  defTus  mon  cœur» 

Où  donc  eft-elle 

Cette  tant  belle. 
Celle-là  dont  tu  es  l'ami , 
Pour  ce  que  je  la  ferve  aufïî? 

Las  î  ne   gêne  en  rien   ton  ame  i 
Peux  bien  t' aimer  fans  efpoir  j 
Peux  bien   te   cacher  ma  flamme. 
Mais  non  vivre  fans  te  voir. 

Où  donc  eft-elle  ,   &c. 

Non  jamais  ton  oubliance 

Ne  fera  trahir  ma  foi,  ' 

Non   jam.ais  n'aura  puifTance 

D'avoij  ausre  gmi  que  toi. 
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OÙ   donc  efl-elle 

Cette  tant  belle. 
Celle-là  dont  tu  es   l'arnî, 
Pour  ce  que  je  la  ferve  auiTiï 

»)  Plus  ne  me  fut  poffible  d'ouïr  ces  propos 
j>  fi  très  doux  fans  tomber  en  fyncope.  Et  ma 
j>  chère  amie  en  ce  moment  approcha  fon  beau 
»  vifage  du  portrait ,  &  s'étant  mife  à  deux 
i>  genoux  g  de  fes  lèvres  elle  va  le  toucher , 
»  quand  moi  qui  oyois  ceci,  je  pouffe  avec 
v  mon  bras  le  portrait  bien  loin  à  la  renver- 
«  fe ,  &  j'apparois  aux  yeux  de  Blanche  étant 
»  à  genoux ,  &  elle  encore  ;  puis  de  la  forte 
»  pofturés,  l'un  &  l'autre  demeurâmes  muets 
»  un  long-tems  par  la  grande  force  du  plaifir; 
»  &  après  me  fallut  la  détromper ,  &c.  « 

Les  vers  de  l'auteur  refplrent  une  douceur,' 
un  charme  inconnus  à  nos  poètes  modernes. 
Nous  citerons  encore  cet  appel  à  ma  Dame, 

O  toi ,  la  dame  de  mon  cœur , 
Tourne  vers  moi  la  douce  oreille  î 
Ah!  viens  écouter  mon  ardeur 
Et  ma  détrefTe  non-pareille  î 

Pour   me  donner  foulagemenc. 
Perle  d'amour  ,  belle  ma  mie , 
Donne  un   regard  tant  feulement, 
A  m.oi  qui  t'ai  donné  ma  vie ,   &c. 

II  y  a  dans  ce  joli  roman  pluiîeurs  fitua- 
tlons  qui  font  touchantes  ;  le  morceau  qu'on  a 
lu  plus   haut  fuffira  pour  donner  à  ceux  qui 
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ne  le  connoiffent  pas ,  une  idée  du  talent  de 
M.  de  Sauvigny  dans  ce  genre  agréable. 

Le  roman  de  la  Rofe,  ou  la  Fête  de  Salency , 
eft  une  efpece  de  poëme  en  profe  ,  dont  l'in- 
trigue &  les  dérails  font  fondés  far  les  mœurs 
flmples  que  l'auteur  avoit  à  peindre.  Il  y  rè- 
gne une  douce  chaleur  &  un  intérêt  qui  fou- 
tiennent  la  curiofité  du  lefteur  jui'qu'au  dé- 
nouement. L'amour  de  Ea'ik  pour  fa  chère 
Emée  y  eft  décrit  3vec  toute  la  délicateffe  & 
la  décence  polîibles  :  mais  il  n'y  a  pas  dans  ce 
roman  la  naïveté  que  l'on  trouve  avec  tant  de 
plaifir  dans  les  amours  de  Pierre  Lelong.  L'amanc 
de  la  Rofiere  a  fait  une  partie  de  fes  études; 
Je  vieillard  qui  la  couronne  a  été  procureur 
fifcal  ;  le  père  eft  le  notaire  du  lieu.  Tous  ces 
gens-là  fe  fervent  du  beau  langage,  &  quelques 
perfonnes  pourront  regretter  que  l'auteur  leur 
ait  donné  tant  d'éducation. 

Le  volume  efl  terminé  par  une  paftorale  ea 
un  a6te  &  en  vers,  intitulée  :  La  cour  d'A^ 
mour  ^  ou   le  couronnement  d'Emée   &    de    Basile, 

La  verfification  en  eft  naturelle ,  facile,  élé- 
gante ,  conforme  au  fujet.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'un  bon  muficien  voulût  fe  charger  de  lui 
donner  toute  l'eroreffion  dont  elle  eft  fufcep- 
tible.  Voici  un  des  couplets  de  la  fcene  troifie- 
me,  pris  au  hafard. ... 

En  vous  voyant,  ne  fais  comment. 
Ma  liberté    rue  fut   ravie  : 
Rien   depuis  ne  me  fait  envie. 
Que  vous  aimer  bien  tendrement. 
Hélas  1  ne  puis  faire  autrement 
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Pardonnez-moi ,    c'eft  pour  la   vie,  S>cc. 

On  peut  citer  encore  la  romance  fuivante: 

Aux  lieux  oîi  le   plaifir  habite. 
Plus  jamais  ne  veux  demeurer. 
En   un  bois  vais  me   rendue  HermîtC  , 
Pour  à  mon  loifir  y    pleurer. 
Si  ma  fœur,  qui  tant  m'eft  cruelle  f 
De  mes  maux  avoit  la  moitié , 
Faut  l'avouer  ,  ma  peine   cft  telle  , 
Que  d'elle  j'aurois  grand'pitié. 

L'auteur  de  l'hiftoire  de  Pierre  Lelong ,  ne 
fe  feroit  pas  exprimé  avec  plus  de  naïveté  & 
plus  de  grâce.  En  lifant  cette  hiftoire,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  vivement ,  qu'on 
ne  faffe  plus  ufage  aujourd'hui ,  &  preique  point 
de  cas,  d'un  ftyle  û  propre  à  chanter  l'amour 
&  Tes  délices  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  fans  doute, 
à  l'auteur  de  cette  colleélion  l'idée  d'y  ajouter 
un  eîTai  fur  les  progrès  de  la  langue  françoife  ; 
il  fe  plaint  avec  raifon  de  ce  que  notre  langue 
s'eft  fi  fort  appauvrie;  il  regrette  fur-tout  cette 
naïveté  touchante  ,  qui  fit  long-tems  le  carac- 
tère de  la  nation.  Après  avoir  parcouru  en  peu 
de  mots  les  différentes  époques  &  les  révolu- 
tions delà  langue  françoife,  il  jette  un  coup- 
d'ceil  rapide  far  les  auteurs  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  former.  Ceft  au  règne  florif- 
faat  des  premiers  Capets ,  qu'on  peut ,  dit-il , 
faire  remonter  l'origine  de  la  langue  françoife; 
elle  dut  fa  naiffance  à  la  partie  la  plus  mépri- 
fée  de  la  nation,  aux  ierfs,  qui  ,  venant  d'é- 
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prouver  les  fléaux  de  la  guerre,  commençoient 
à  jouir  de  l'abondance  &  de  la  tranquillité  : 
les  premières  produ6î:ions  de  notre  langue ,  fu- 
rent ,  comme  chez  tous  les  peuples  de  la  terre, 
des  chanfons ,  &c.  Les  œuvres  de  Thibaut , 
comte  de  Champagne,  du  Tire  de  Joinville,  de 
Villon  3  les  poéfies  de  Charles  d'Orléans ,  le 
roman  de  la  Rofe ,  celui  du  Petit-Jean  de  Sein- 
tré  ,  Rabelais  ,  Philippe  de  Comines  ,  Marot , 
Amiot ,  Montaigne ,  Ronfard ,  Sec.  font  les 
premiers  fondateurs  de  la  langue  ;  Malherbe , 
Balzac  ,  Voiture  ,  Pafcal ,  Corneille ,  Boileau , 
Molière  &  tous  les  auteurs  célèbres  du  fiecle 
de  Louis  XIV  ,  ont  commencé  de  la  perfeftien- 
ner  jufqu'à  Racine  &  Fénélon ,  qui  l'ont  por- 
tée au  plus  haut  degré  de  perfedion  oii  elle 
peut  atteindre....  Un  écrivain  célèbre  reproche 
à  Lafontaine  d'avoir  fait  un  ufage  trop  fréquent 
des  exprefîions  les  plus  furannées  ;  pourquoi  ne 
reproche-t-il  pas  plutôt  aux  auteurs  qui  ont 
fuivi  Lafontaine ,  d'avoir  laifîe  vieillir  des  mots 
qu'il  ?.voit  û  bien  rajeunis  ;  mais ,  comme  dit 
Montaigne ,  la  naïveté  &  la  vérité  pure ,  ea 
quelque  fiecîe  quQ  ce  foit ,  trouvent  encore 
leur  opportunité  &  leur  mife. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  même ,  pour 
prendre  connoifiance  des  pièces  juftifîcatives, 
relatives  aux  diiférentes  fondations  faites  en 
faveur  des  Rofieres  de  Salency. 

(  Journal  de  Paris;  journal  des  fciences  & 
beaux-arts  ;  mercure  de  France.  ) 
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Principles  of  beauty  ,  &c.  Principes  de 
Beauté  relatifs  à  la  tête  humaine  ;  par  M, 
Alexandre  Cozens.  Grand  in-folio ,  papier 
impérial.  Londres,   1778  ,  chez  Dodfley. 

\^^  E  T  ouvrage  d'un  genre  neuf  a  été  imprî- 
mé  par  Ibufcription  ,  &:  cft  dédié  au  roi  d'An- 
gleterre. Nous  difons  qu'il  eft  d'un  genre  neuf, 
&  en  effet  quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  fur 
la  nature  de  la  beauté  en  général  ,  &  que  l'idée 
du  beau  ait  exercé  divers  métaphyficiens ,  ce- 
pendant nous  ne  croyons  pas  que  perfonne  ait 
encore  envifagé  ce  fujet  fous  le  même  point 
de  vue  que  M.  Cozens ,  ou  du  moins  ait  donné 
le  même  développement  aux  idées  qu'il  pré- 
rfente  ici.  Elles  paroîtront  fans  doute  ingénieu- 
ses, mais  peut-être  allez  finguîieres  à  la  plu- 
part des  lefteurs  ;  pour  nous  ,  nous  n'en  entre- 
prendrons ni  l'apologie  ni  la  critique  ,  &  nous 
nous  contenterons  d'en  expofer  le  précis.  M. 
Cozens  fuppofe  d'abord  une  beauté  élémentaire 
&  générale  ,  qui  eft  comme  le  fonds  commun 
de  tous  les  difiérens  genres  de  beauté  ,  &  le 
fujet  de  ces  accidens  &  de  ces  modifications 
qui  conflituent  ce  qu'on  appelle  air  ou  phyfio- 
nomie.  C'eft  par  ces  dernières  qualités ,  qu'une 
belle  femme  eft  diflinguée  d'une  autre ,  &  ce 
font  autant  de  variétés  dans  le  genre  du  beau. 
Ces  variétés  fe  réduifent  félon  lui  à  l'air  ma- 
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Jeftueux  ,  Tair  fage  ,  l'air  décidé ,  lair  animé  ; 
l'air  fier  ,  l'air  mélancolique  ,  Tair  tendre  ,  Tair 
modelie  ,  l'air  Janguiffant  ou  délicat,  l'air  pé- 
nétrant ,  l'air  engageant ,  l'air  ouvert,  (c'eft  ainii 
que  nous  avons  cru  devoir  rendre  Goodnaturcd ,^ 
l'air  timide  ,  l'air  enjoué ,  l'air  artificieux , 
(  Art^ul  )  l'air  innocent.  Voilà  ,  dit  M.  Cozens  , 
fi  je  ne  me  trompe ,  toutes  les  claffes  d'airs  ou  de 
phyjîonomies  ^uon  peut  faire  entrer  dans  l'idée  de 
la  beauté  caratlérïfée  ,  indépendamment  de  toute  paf- 
fion  ;  car  fai  déjà  déclaré  &  je  répète  que  je  ne 
m  occupe  point  aBuellement  des  différences  que  les 
pajjions  peuvent  produire.  Un  journalifle  Anglois 
chicane  ici  M.  Cozens  afTez  mal-à-propos ,  fous 
prétexte  qu'il  faut  que  l'air  animé  ,  l'air  fier,  &c. 
foient  fortifiés  par  une  teinte  au  moins  légère 
de  paillon  pour  avoir  l'expreflion  nécefTaire. 
Cette  remarque  nous  paroît  peu  fondée.  Il  efl 
bien  vrai  que  dans  rabfence  de  toute  palîion, 
l'expreffion  d'une  phyfionomie  naturellement 
animée  ,  fera  très-foible  en  comparaifon  de  ce 
qu'elle  pourroir  être  dans  le  cas  contraire  ;  mais 
elle  fe  fera  tou'ours  fentir  afTez  pour  qu'on  en 
faffe  la  différence  d'avec  l'expreffion  molle,  fî 
l'on  peut  le  dire  ,  d'une  phyfionomie  languif- 
fante  ;   &  cela  fufEt  pour  juflifier  l'auteur. 

Le  morceau  fuivant  fera  encore  mieux  con- 
noître  que  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  les 
idées  de  M.  Cozens  &  fa  manière  de  les  ex- 
pofer.  "  La  fimple  beauté  du  vifage  humain , 
î>  efl  iino.  &  toujours  la  même  ,  dans  quelque 
j)  tems  &  dans  quelque  lieu  que  ce  foit;  & 
I)  il  n'entre  dans  fa  compofition  aucun  des  ca- 
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j>  ra£^erês  dominans  de  Tame.  Elle  réfulfe  de 
3)  certaines  propriétés  d'un  objet ,  combinées 
»  pour  produire  cette  idée  agréable  ,  dont  Ta- 
«  nalyfe  n'eil  pas  du  plan  de  mon  ouvrage. 
»  Ainfi,  en  fupporant  toutes  ks  femmes  JimpU- 
n  ment  belles ,  elles  fç  reflembleroient  les  unes 
9>  aux  autres. 

j)  LaJzmpU  beauté  peut  fe  comparer  à  une 
•>  eau  pure,  élémentaire,  &  le  caraétere  eft  à 
»>  la  beauté ,  ce  que  l'odeur  &:  la  couleur  font 
j>  à  l'eau  ;  celle-ci ,  par  le  moyen  des  différen- 
5>  tes  infufions ,  deviendra  douce ,  ou  acide , 
»  ou  parfumée ,  ou  rouge ,  ou  jaune ,  &c.  & 
«  on  aura  difFérentes  efpeces  d'eau.  Ainfi,  l'u- 
j>  nion  du  caraclere  à  la  beauté,  donne  à  cette 
3>  dernière  une  qualité  diitin(5live  ,  &  de-îà  naif- 
«  fent  les  différens  genres  de  beauté  cara6i:é- 
«  rifée,  chacun  defquels  plaît  également  fui- 
»  vant  les  difFérens  goûts ,  mais  qui  font  tous 
i>  inférieurs  à  la  beauté  fimple  ou  primitive, 
5>  quant  à  la  pureté  de  la  beauté.  Ainii ,  comme 
3>  je  fuppofe  qu'il  y  a  une  eau  élémentaire, 
3>  je  préfume  aulîi  qu'il  y  a  une  beauté  élé- 
»  mentaire,  indépendante  du  goût  &  du  pré- 
»  jugé ,  mais  qui  peut  fe  mêler  avec  d'autres 
3>  qualités.  Comme  on  peut  mêler  de  l'eau  avec  ' 
»>  du  vin ,  du  lait ,  Ôcc.  dans  le  même  verre  ; 
«  de  même  la  beauté  peut  fe  combiner  avec 
M  l'expreffion  de  la  majefté ,  ou  avec  l'expref- 
57  fion  de  la  fagelle ,  fur  le  même  vifage  ; 
»  Vinfufwn  donne  du  parfum  ou  de  VexvreJJion  à 
»  Vêlement  infipïde  par  lui-même  ;  &  on  peut 
»  pbferver  que  quelques  caraéleres  s'uniront 
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5>  plus  intimement  que  d'autres  avec  !a  beauté; 
j)  par  exemple ,  il  ell  ai(è  de  concevoir  que  le 
V  cara6lere  décidé  ,  le  caraftere  artificieux,  &c. 
»  s'accordent  moins  avec  la  beauté  que  le  ca- 
»?  raftere  modefte,  le  cara6tere  ouvert,  &c. 
5>  d'après  cela,  il  me  femble  que  h  Jîmple  beauté 
ï)  QÛ  pure  ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  earac- 
»  tere ,  &  que  la  beauté  caraélérifée  eft  en 
3>  quelque  forte  impure ,  û  l'on  peut  ufer  de 
»  ce  terme  ,  parce  que  ce  qu'elle  contient  de 
5j  beauté  n'eft  pas  fimple  &  eft  altéré  par  un 
»>  mélange.  « 

On  pourroir  dire ,  en  fuivant  la  comparaifon 
de  notre  auteur,  que  la  beauté  ,  ainfi  que  l'eau, 
parvient  fouvent  par  le  mélange  des  ingrédiens , 
à  un  degré  d'impureté  qui  la  rend  dangereufe 
&  mal-faifante  ;  &  par-Ia  on  expliqueroit  allez 
clairement  une  partie  de  nos  folies.  A  parler 
férieufement ,  le  fyftéme  de  M.  Cozens  eft 
d'une  fingularité  piquante,  moins  peut-être  par 
le  fonds  que  par  la  forme  ;  &  cet  ouvrage  eft 
d'ailleurs  un  des  plus  intéreiTans  qu'on  puiffe 
lire ,  par  les  vues  fines  &:  les  obfervations  ju- 
dicieuies  qu'il  contient,  ta  conclufion  en  eft 
très-modefte. 

î)  Je  fens  qu'il  y  a  beaucoup  plus  à  dire  fur 
T)  la  beauté  du  vifage  humain,  mais  j'ai  voulu 
y>  feulement  donner  au  public  quelques  idées 
»  nouvelles  fur  ce  fujet ,  lailTant  mes  principes 
i>  à  juger  en  dernier  refTort  au  fentiment  &  à 
}}  l'expérience  ;  &  je  lerai  très-fatisfait ,  fi  cet 
w  efTai  peut  engager  les  curieux  à  difcuter  cetts 
i>  matière  intéreiïante.  a 
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Pour  faciliter  l'intelligence  de  h  théorie  ,  M. 
Gozens  a  orné  fon  ouvrage  de  dix-neuf  plan- 
ches gravées  fur  cuivre  par  le  fieur  Bartolozzi. 
Elles  repréfentent  des  têtes  de  femmes  avec  dif- 
férens  cara6leres  de  phyfionomie.  Ces  têtes 
font  coëfFées  dans  le  goût  de  l'antique ,  &  il 
feroit  à  fouhaiter  que  les  femmes  de  nos  jours 
vouluflent  confulter  ces  modèles  de  coëfFures 
dont  l'élégante  {implicite  les  feroit  peut-être 
rougir  de  l'extravagance  des  leurs.  L'auteur  a 
fait  imprimer  à  la  fuite  de  fon  ouvrage ,  une 
tradu6Hon  françoife  pour  la  commodité  des 
étrangers  qui  n'entendent  pas  l'Anglois. 

QMonthly  Review,^ 


[Commerce  de  la  Grande-Bretagne  ,  &  tableau 
de  fes  im-'ortations  &  exportations  progrcjfjîves^ 
depuis  1697,  jufquen  1773;  p^ir  le  chevalier 
Charles  ff^HiTwORTH ,  membre  du  parlement 'y 
ouvrage  traduit  de  F  Anglais.  A  Paris ,  belle 
édition  de  Timprimerie  royale  ;  &  fe  trouve 
chez  Panckouke ,  hôtel  de  Thou ,  rue  des 
Poitevins.  In-folio  de  233  pages ,   ^77^- 

V^-»  E  livre  ,  très-curieux,  doit  être  placé  dans 
toutes  les  grandes  bibliothèques ,  &  dans  tous 
les  cabinets  de  ceux  qui  s'occupent ,  foit  par 
état ,  foit  par  goût ,  des  matières  d'économie 
politique. 

On 
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On  peut  compter  fur  rexaélitude  &  la  fidé- 
lité de  ces  tables  :  »  elles  (ont  (dit  l'auteur 
»  anglois  )  relevées  des  comptes  annuels  rendus 
»  par  les  bureaux  de  comptabilité  à  la  cham- 
«  bre  des  communes.  «  Si  tous  les  anciens  re- 
giftres  des  douanes  étoient  ainfi  relûmes  dans 
tous  les  états  civilifés,  on  tireroit  probablement 
quelques  lumières  des  réfultats  particuliers  & 
de  leur  comparaifon.  Ce  feroit  toujours  autant 
de  profit  tiré  d'une  infiitution ,  à  la  vérité , 
très-ancienne  &  très-univerfelle ,  mais  dont  l'u- 
tilité paroît  aujourd'hui,  pour  le  moins,  très- 
problématique  à  beaucoup  de  fpéculateurs. 

Rien  de  plus  impofant  que  l'objet  préfenté 
par  le  chevalier  Whirworth  à  Tes  compatriotes, 
pour  fomme  totale  de  fes  tableaux.  Près  de  cinq 
cens  foixante  &  quatorze  millions  d'importations, 
plus  de  huit  cens  quarante  ôc  un  millions  d'ex- 
portations ,  deux  cens  foixaiiie  &  huit  millions 
de  bénéfice  gagnés  psr  la  balance  du  commer- 
ce ,  le  tout  en  livres  fierling.  Ce  qui  fait  en 
jnonnoie  de  France  à  peu- près  douze  milliards 
d'importations,  dix -neuf  milliards  d'exporta- 
tions ,  &  fept  milliards  de  bénéfices.  Voilà  des 
calculs  qui  méritent  confidération. 

Mais  il  laut  d'abord  divifer  cette  grande  maiTs 
<tn  foixante  &  feize  parties,  afin  d'avoir  le  ré- 
sultat moyen  d'une  année,  puifque  l'auteur  em- 
fcraffe  une  époque  de  76  ans.  Nous  trouverons 
pour  l'année  commune  environ  quatre-vingt-dix 
înillions ,  monnoie  françoife ,  de  bénéfice  à\\ 
(Commerce. 
w  Voyez  (  dira-t-on  iaas  doute  à  cette  pre« 
j[9mc  IK  '  E 
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V  miereexpofition,)  combien  le  commerce  en- 

V  rlchit  les  états.  L'Angleterre  feule  gagne  qua- 
»  tre  vingt-dix  millions  annuellement  de  notre 
w  monnoie  par  la  balance.  « 

Avant  de  fe  livrer  aux  conféquences  qui  pa- 
roiflent  dériver  de  cette  première  imprefîion, 
examinons  s'il  ne  s'eft  pas  glilTé  dans  ces  tableaux 
quelques  doubles  ou  faux  emplois  qui  fafl'ent 
illufion. 

Par  exemple,  en  Angleterre,  quand  on  parle 
de  l'état  a  il  femble  qu'on  doive  entendre  non- 
feulement  le  royaume  d'Angleterre  proprement 
dit ,  mais  encore  l'EcofTe ,  l'Irlande  ,  les  ifles 
qui  font  autour  ,  comme  Jerfey ,  Guernefey , 
Aurigini ,  l'ifle  de  Man ,  &c.  les  colonies  an- 
gloifes.  En  Afrique  &  en  Amérique  ,  les  pro- 
fits que  les  marchands  de  Londres  &  des  au- 
tres ports  anglois  peuvent  faire  aujourd'hui  fur 
les  Ecoffois  &  les  Irlandois,  ceux  qu'ils  fai- 
foient  autrefois  &  qu'ils  font  encore  fur  les  pro- 
vinces &  les  ifles  d'Amérique ,  font-ils  un  bé- 
néfice pour  l'état  britannique?  Il  eu  permis  d'en 
douter.  Car  enfin ,  la  puifTance  angîoife  eft  com- 
pofée  des  forces  &  des  richefles  des  trois  royau- 
mes; &  toutes  les  régions  foumifès  à  la  cou-' 
renne  d'Angleterre,  font  les  membres  du  même 
corps. 

Si  quelqu'un  de  nos  écrivains  vouloit  faire 
le  tableau  du  commerce  de  France^  comme  le  che- 
valier Whitworth  fait  celui  de  fon  pays ,  & 
qu'il  prît ,  pour  point  central ,  Paris  feul  avec 
i'ifîe  de  France,  comtr.e  lAnglois  a  pris  Lon- 
dres &  l'Angleterre  flridemcnt  dite.  S'il  mc/toifi 
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en  lig.'ie  de  compte  le  commerce  adif  &  paiHf 
avec  :a  Normandie ,  la  Picardie,  la  Brie,  la  Cham- 
pagre,  la  Bourgogne,  l'Orléanois,  Li  Beaiîce, 
&  avec  toutes  les  autres  provinces  plus  éloi- 
gnées ,  le  Poitou  ,  la  Brerag  ie ,  la  Guienne  ,  le 
Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphiné  ,  la  Bour- 
gogne, l'Aiïace,  la  Flandre,  pê'e-mêle  avec  les 
royaumes  étrangers,  &  les  colonies  françoi:es 
des  trois  parties  du  monde ^  je  crois  que  le  ré- 
fumé total  iurpafTeroit  de  plufieurs  milliards 
celui  des  Anglois;  mais  la  nation  en  générai  n'en 
feroit  pas  plus  riche,  ni  le  roi  plus  puiïTant. 

On  eft  donc  tout  étonné  de  voir  entrer  dans 
les  268  millions  de  l"vres  fterling  que  l'état  doit 
avoir  gagné  depuis  la  fin  du  dernier  fiecle, 
dix-neuf  millions  fix  cens  mille  livres  fterling 
de  bénéfice  fur  l'Irlande,  qui  fait  l'article  dixième 
du  grand  tableau  général.  Près  de  600  mille  liv. 
fterung  gagnées  fur  les  petites  ifles  de  Jerft^y, 
Guernefey  <k.  Aurlgini,  qui  font  le«î  numéros 
21  ,  22  &  23.  Près  d'un  million  fterling  fur 
les  feules  toiles  envoyées  aux  colonies  angîoi- 
fes ,  n*^.  46;  &  fur  les  autres  articles  -le  mar- 
chandifes ,  une  foinme  très-confidérabie  pour 
ces  mêmes  colonies  angloifes  ,  qui  occu<'ent 
prefque  feules  la  table  générale ,  depuis  'e  n^.  24 
jufqu'au  n^.  60.  Cette  fomuie  eil  d'environ 
quarante- cinq  millions  fterling. 

Car  enfin ,  de  quelque  manière  qu'on  puifTe 
les  envifager,  les  bénéfices  faits  par  quelques 
provinces  fur  d'autres  provinces  du  même  em- 
pire ,  ne  contribueroient  certainement  ni  à  la 
Kigheffe  ni  à  la  puiiïiance  de  l'état ,  dont  elles 
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font  membres  ;  mais  d'ailleurs  ,  c'eft  la  main 
droite  qui  gagneroit  iiir  la  main  gauche;  & 
c'eft  une  réflexion  qui  ne  doit  pas  échapper. 
Eft-il  bien  certain ,  comme  l'Anglois  voudroit 
nous  le  faire  entendre,  que  ce  foit  toujours  au- 
tant de  ^agné  pour  un  pays,  que  l'excédent  des 
valeurs  exportées  au-deffus  des  valeurs  impor- 
tées? C'eft  encore  un  point  fort  douteux. 

Les  Anglois  difeiit  eux  -  mêmes  aujourd'hui 
iju'ils  ont  fait  de  grandes  avances  pour  fonder 
les  colonies  américaines.  Ces  avances  ont  dû 
confifter  en  beaucoup  d'effets  exportés  d'An- 
gleterre en  Amérique ,  qui  étoient  donnés  & 
non  vendus.  Efîets  qui  forment  par  conféquent 
dans  les  états  d'exportation  ^  un  total  très-confi- 
dérable  qui  n'a  point  de  balance  dans  ïimpor-^ 
Sation. 

Ces  avances  ,  qui  peuvent  bien  en  effet  avoir 
pafTé  quarante  cinq  millions  fterling  depuis  1697, 
ont  probablement  enrichi  les  Ang'-.is ,  comme 
un  particulier  s'enrichiroit  en  achetant  biea 
cher  une  terre ,  qu'il  perdroit  enfuite  fans  ref» 
titution  du  prix  avec  les  dépens  d'un  gros 
procès. 

Le  chevalier  Whitworth  a  donc  vraifembla- 
blement  fur  cet  article  transformé  la  dépenfe 
en  recette ,  &  les  faux-frais  en  bénéfice.  L'erreur 
eft  double  en  pareil  cas.  En  effet ,  dépenfer 
inutilement  45  millions  ou  les  gagner,  il  y  a 
50  millions  fterling  de  différence,  ou  plus  de 
deux  milliards  monnoie  de  France. 

Un  autre  article  de  fa  table  générale  auroit 
dû  lui  rendre  cettç  erreur  bien  (si^iiûl^  3  ç'eft; 


SEPTEMBRE,   177g.   lox 

l'article  de  Gibraltar,  qui  eft  le  dix-feptierrie' 
Dans  la  colonne  qu'il  intitule  bonnement  ,  ba- 
lance en  faveur  de  C  Angleterre  ,  il  fe  trouve  vingt- 
huit  millions  fix  cens  mille  livres  fterling  à  cet 
article  Gibraltar  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ell  forti 
d'Angleterre  pour  aller  à  Gibraltar,  pour  au- 
delà  de  vingt- huit  millions  &  demi  en  argent 
ou  marchandifes  ,  plus  qu'il  n'en  eft  venu  de 
Gibraltar  en  Angleterre  ,  &  rien  n'eft  plus 
croyable.  Mais  comment  peut-on  imaginer  que 
ce  foit  là  une  balance  en  faveur  de  l'Angle- 
terre ? 

Il  auroit  fallu  tranfporter  à  Londres  tous 
les  rochers  de  Gibraltar ,  &  les  y  vendre  bien 
cher  le  quintal ,  pour  en  tirer  vingt-huit  mil- 
lions fterling.  Par  quelle  ilîufion  l'auteur  An- 
glois  s'eftil  perfuadé  que  fon  pays  avoit  g^^rié 
ces  28  millions  fur  ce  coin  de  montagne  aride  ? 
Il  eft  évident  que  ce  font  des  frais. 

Le  tableau  prouve  très  bien  une  vérité  fort 
importante  ,  c'eft  qu'il  en  coilte  à  l'Angleierre 
environ  lîx  cens  foixante  millions  de  notre 
monnoie  pour  avoir  gardé  Gibraltar.  Cette  dé- 
penfe  ,  faite  uniquement  pour  foutenir  la  ba- 
lance du  commerce  ,  doit  être  fouflraite  des  bé- 
néfices au  lieu  d'y  être  ajoutée.  La  différence 
eft  de  cinquante  fept  millions  fterling  &  au- 
delà  ,  c'eft-à-dire  ,  d'environ  un  milliard  trois 
cens  millions  de  notre  monnoie. 

Vous  avez  donc  déjà  plus  de  trois  milliards 
trois  cens  millions  à  déduire  fur  fept.  Et  voici 
encore  deux  autres  articles  du  même  genre. 
I?.  Dans  les  26^  millions  fterling  de  préten- 
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due  balance  m  faveur  de  l'Angleterre  ,  nous 
avons  compris  quatre-vingt-feize  millions  fter- 
ling  d'or  &  d'argent  en  elpeces ,  lingots  ,  vaif- 
ielle  ou  bijoux  eypr-nés  au-dehors ,  qui  fe  trou- 
vent fur  les  regiftres  de  la  douane  ,  parce  que 
les  métaux  précieux  paient  à  la  fonic. 

L'Angleterre  ne  recueille  chez  elle-même  ni 
or  ni  argent.  Les  96  millions  fterl.  avoient 
dont  été  importés  d'ailleurs.  On  ne  les  trouve 
point  fur  les  livres  des  douaniers,  parce  qu'ils 
ne  paient  i^o'mt  ai'' entrée,  le  chevalier  Whitwhort 
en  convient,  61  confent  qu'on  en  fafîe  la  dé- 
duftion.  Cet  objet  fe  monte ,  en  monnoic  de 
France,  à  plus  de   deux  milliards  cent  millions. 

Un  dernier  article  à  confidérer  ,  efl:  celui  des 
prïjes  faîtes  par  les  Anglois  fur  les  autres  na- 
tions en  tems  de  guerre  :  elles  montent  à  fept 
n^iillions  trois  cens  loixante  &  douze  mille  li- 
vres fterlîng  environ;  c'eft-à  -  peu-près  cent 
foixante  dix  millions  monnoie  de  France.  De- 
puis la  fin  du  dernier  fiecle  ^  l'auteur  ,  qui 
paffe  en  recette  la  valeur  des  prifes  ,  auroit  bien 
dû  mettre  en  dépenje  ce  qu'elles  ont  coûté.  On 
ne  dira  pas  le  total  des  frais  énormes,  occa- 
fionnés  p^r  ces  guerres  ,  qui  ont  autorife  ces 
prifes  ;  mais  au  moins  la  conftruftion  ,  l'entre- 
tien des  cor'nires  qui  les  faifoient ,  &.  la  va- 
le'"-  des  vaifTeaux  Anglois  enlevés  par  repr»- 
iailles. 

Kciumons  donc  ;  fur  fept  milliards  de  ba- 
lance en  faveur  de  l'Angleterre  ,  il  pourrolt 
bien  fe  trouver ,  par  de  faux  &:  doubles  em- 
plois, cinq  milliards  &  demi  emiron  à  déduire. 
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par  les  raifoiis  ci-deffus  expolees ,  qui  paroif- 
ient  d'une  évidence  palpable. 

Rederoit  quinze  cens  millions  gagnés  par 
la  balance  du  commerce  en  foixante  -  quinze 
ou  foixante-feize  ans.  Ceft  environ  vingt  mil- 
lioiis  par  an ,  monnoie  de  France. 

Faifons  maintenant  deux  petites  réflexions  : 

La  première,  que  le  revenu  territorial  des 
provinces  qui  compofent  l'Empire  Britannique  , 
le  produit  net  des  terres  ,  frais  de  culture  pré- 
comptés ,  fe  monte  fiirement  à  plus  de  fîx  cens 
millions  par  an  ,  vu  ce  qu'en  prélèvent  les  im- 
pôts &  ce  qu'il  en  refte  aux  propriétaires. 

Vingt  à  fix  cens ,  voilà  ,  même  en  Angle- 
terre ,  la  proportion  du  produit  entre  le  com- 
merce &  l'agriculture.  Et  cependant ,  quand  il 
s'agit  de  balancer  les  intérêts  rerpedifs  ,  on 
facrifie  ceux  de  la  terre  &  de  fa  culture  aux 
intérêts  mercantiles.  Et  quand  nos  écrivains 
modernes  parlent  des  richefTes  de  l'Angleterre 
&  de  fa  puillance  ,  il  femble  que  le  commerce 
feul  y  foit  pour  le  tout  &  l'agriculture  pour 
zéro. 

Mais  d'ailleurs  ce  produit  de  20  millions, 
à-peu- près  y  de  prétendue  balance  du  commerce  , 
quelles  caufes  les  produifent  ?  Des  prohibitions , 
des  exclufions  ,  un  fyilême  d'intolérance  mer- 
cantile &  d'ufurpations,  foutenu  par  cinq  ou  fix 
grandes  guerres  maritimes,  &:  par  i'entretiea 
d'une  flotte  formidable. 

L'Angleterre  a  contrafté  plus  de  trois  mil- 
liards de  dettes.  Les  citoyens  de  tout  état 
paient   plus   de   cent  vingt  millions    d'impôt 
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par  an  ,  uniquement  pour  acquitter  les  m» 
térérs  de  ces  emprunts.  Quand  même  ils  profi- 
teroient  tous  de  20  millions,  que  produiroit 
annuellement  le  commerce,  ce  qui  eftau  moins 
fort  douteux  pour  les  fimples  cultivateurs  & 
propriétaires  de  terres,  il  s'enfuivroit  toujours 
qu'ils  ont  acheté  vingt  millions  de  rente  annuelle 
au  prix  de  trois  milliards  de  capital  &  de  1  aô 
inillions  d'intérêts  annuels. 

C'eft  la  féconde  réflexion. 

Ces  réfultats,  qui  font  dignes  de  toute  Tat- 
tention  des  hommes  d'état  &  des  bons  citoyens , 
rendent  infiniment  précieux  le  livre  du  cheva- 
lier Whitwhort ,  &  les  tableaux  qui  le  conv 
pofent. 

Depuis  un  fiecle ,  la  politique  mercantile  t 
inondé  de  fang  &  couvert  de  ruines  les  quatre 
parties  du  monde.  La  balance  du  commerce  a 
paru  le  bien  fuprême.  Il  n'eft  point  d'horreurs 
qu'on  n'ait  prodiguées  pour  s'approprier  une 
portion  des  tréfors  qu'elle  devoit  procurer. 

Eh  bien  !  voilà  ce  qu'elle  produilbit  en  réa-^ 
Jité  à  celui  de  tous  les  peuples  que  vos  char- 
latans politiques  vous  propolbienr  comme  le 
plus  grand  objet  d'émulation  &  d'envie. 

Dépouillez  cette  balance  de  tous  les  accef- 
foires  chimériques.  Effacez  les  doubles  &  faux 
emplois  ,  &  voyez  combien  il  faut  de  fcience 
&  de  fagefîe  pour  facrifier  peut-être  un  million 
d'hommes  &  trois  milliards  de  richeffes ,  à  l'ef- 
fet de  procurer  aux  marchands  qui  demeurent 
chez  vous  ,  vingt  millions  environ  tous  les  aiis 
çle  bénéfices  à  partager  eutr'çux. 
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Aux  détails  des  calculs  qui  cotnpofent  l'ou- 
vrage ,  on  a  joint  une  courte  defcription  de  la 
fituation ,  du  climat ,  &  de  l'éteadue  de  chacua 
des  difFérens  pays  avec  lefquels  commercent 
les  Anglois.  Cette  dfcripîion  ,  au  p.emier  coup- 
d'œil ,  peur  paroître  appartenir  plus  proprement 
à  la  géographie  qu'au  commerce  ;  mais  le  com- 
merce eft  û  étroitement  lié  avec  la  géographie , 
que  l'on  a  cru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de 
rappeller  ces  circonftances  de  lieux ,  môme  à 
ceux  qui  les  connoilTent  déjà.  Les  observations 
critiques  que  nous  avons  expofées  ci  deiius , 
relativement  aux  conféquences  que  l'auteur  tire 
de  Tes  calculs ,  n*empèchent  pas  que  nous  ne 
confeillions  la  le61:ure  de  Touvrage  à  ceux  qui 
font  chargés  de  faire  des  réglemens  pour  le  com- 
merce ,  aiiiîi-bien  qu'à  ceux  qui  cherchent  à  pr€>- 
fiter  eux-mêmes  de  cet  avantage.  L'ordre  &:  la 
méthode  des  différentes  diftributicns  ne  leur 
laifferont  prefque  aucun  travail. 

(  Mercure  de  Francs  ;  année  littéraire.  ) 
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Bret  eft  ifn   de  nos   écrivains  le  plu* 
ayantageufement  connu  par  fes  talens  en  plus 
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d'un  genre  ,  par  plufieurs  fuccès  au  théâtre  de 
la  capitale  ,  par  fon  commentaire  de  Molière  , 
par  de  très-bons  principes  en  littérature,  &  par 
une  aménité  de  mœurs  qui  devroit  être  plus 
commune  parmi  les  gens-de-lettres.  11  vient  de 
raffembler  en  deux  volumes  les  pièces  qui  corn- 
pofent  i^on  théâtre  ;  mais  ils  ne  contiennent 
pas  tous  fes  ouvrages  dramatiques.  Affez  mo- 
dèle &  allez  judicieux  pour  n'offrir  au  public 
que  des  pièces  dignes  de  fon  attention  ,  il  a 
l'acrifié  généreufement  quelques-unes  de  fes  co- 
médies, &  peut-être  même  feroit-il  à  defirer 
qu'il  eût  été  plus  févere  encore  dans  le  choix 
qu'il  a  fait.  Parmi  les  pièces  qui  compofent  fon 
théâtre,  quelques-unes  ont  été  repréfentées  avec 
fuccès  &  amufent  encore  quelquefois  le  public. 
Elles  font  connues  &  appréciées  ,  ainfi  nous 
en  dirons  peu  de  chofe ,  quant  à  celles  qui  font 
tombées,  ou  qui  n'ont  eu  qu'un  fuccès  médio- 
cre ,  ou  même  qui  n'ont  point  été  repréfentées , 
nous  tâcherons  de  les  faire  connoîrre  plus  par- 
ticulièrement ,  afin  de  mettre  les  Ieâ:eurs  en  état 
d'afîîgner  à  M.  Bret  le  rang  qu'il  mérite  parmi 
nos  poètes  comiqaes. 

L'Ecole  amoureufe  ,  petite  pièce  refiée  au  théâ- 
tre; elle  efl  dans  ce  genre  gracieux  &  délicat, 
dont  M.  de  Saint-Foix  efl  en  quelque  forte  le 
créateur.  C'efl  une  imitation  très-éloignée  du 
Pajlor  jîdo ,  dans  laquelle  une  bergère  décide 
quelle  eft  celle  de  fes  compagnes  qui  donne 
le  plus  doux  baifer.  L'idée  que  M.  Bret  a  fubf- 
tituée  à  celle  du  poète  Italien ,  efl  ingénieufe  & 
piquante.  Julie  réfôlue  de  fuir  l'amour  &  k 
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commerce  des  hommes ,  s'eft  retirée  à  la  cam- 
pagne ,  où  elle  ne  voit  que  des  pcrionnes  de 
ion  fexe.  Cléon  fon  amant ,  &  frère  de  Dorine, 
l'une  des  compagnes  de  Julie ,  engage  fa  (œur 
à  favorifer  fa  paillon.  Dorine  propofe  à  Julie 
de  permettre  que  trois  de  fes  compagnes  dé- 
guifées  en  hommes ,  lui  parlent  d'amour  ,  Se 
de  juger  enfuiie  laquelle  aura  le  mieux  rempli 
fon  rôle.  Julie,  quoiqu'avec  répugnance,  fe  prête 
à  ce  badinage.  Chloé  &  Florife  lai  débitent 
d'abord  des  propos  galans  dont  die  eft  peu 
touchée;  Ciéon,  qui  pafTe  aux  yeux  de  Julie 
pour  une  fille  déguifée ,  lui  peint  enfuite  fon 
amour  avec  tant  de  force  &  de  vérité,  que 
Julie ,  malgré  fon  infenfibilité  ,  en  eit  vivemenc 
émue ,  &  lorfqu'elle  découvre  que  Ciéon  cfl 
un  homme,  &  que  fes  difcours  font  réels,  elle 
cède  à  l'impreflion  qu'elle  a  reçue  ,  &  confent 
à  l'époufer.  Pour  que  cette  fcene  foit  vraifcm- 
blable  &  falTe  iilufion,  il  faut  que  l'afleur  qui 
joue  le  rôle  de  Cléon,  foit  d'un  âge  &  d'une 
figure  qui  permettent  qu'on  le  prenne  pour  une 
jeune  fille  traveitie.  La  pièce  eft  écrite  en  vers 
libres,  d'un  %le  foible  &  négligé  ,  mais  natu- 
rel ;  elle  a  peu  de  chaleur,  de  mouvement  & 
d'intérêt.  La  dernière  fcene,  qui  eil  channdnte, 
fait  feule  le  mérite  de  la  pièce  ;  Iqs  autres  qui 
font  au  nombre  de  fix  ne  fervent  qu'à  la  pré- 
parer. 

La  Double  Extravagance.  Cette  comédie ,  qui 
cft  en  trois  a€l:es  ,  eft  le  chef-d'œuvre  de  M, 
Bret ,  &  le  public  la  voit  toujours  avec  plaifir. 
Quelc[ues  défauts   de   vraifemblance  qu'on  y 
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trouve  ,  font  avantageufement  réparés  par  la 
vivacité  de  l'intrigue,  le  comique  desfituations, 
Je  naturel  &  l'enjouement  du  dialogue.  La  ma- 
nière fupérieure  dont  mademoifelle  Dangevillo 
joua  le  rôle  de  la  foubretre ,  contribua  encorç 
au  fuccès  de  cette  pièce. 

Le  fond  de  la  Double  Extravagance ,  c'eft  que 
Léandre  père,  &  Léandre  fils,  veulent  tous 
deux  époufer  Dorife  ,  fille  d'Orgon.  Pour  réuf- 
fir  auprès  de  la  jeune  perfonne  ,  le  vieillard 
fe  déguife  en  jeune  homme  &  déplaît  à  fon 
père.  Le  fils ,  d'un  autre  coté ,  pour  plaire  à 
Orgon ,  fe  déguife  en  vieillard ,  &  parvient  à 
fe  procurer  une  entrevue  avec  fa  maitrefTe. 
Au  troifieme  a6le ,  le  père  &  le  fils  fe  recon- 
noiflent  ainfi  traveflis  ,  &  au  récit  du  jeun« 
homme  ,  le  père  comprend  qu'il  a  été  joué  par 
la  foubrette.  Il  reparoît  en  vieillard  ;  fon  fils 
reprend  aufîi  des  habits  convenables  à  fon  âge , 
&  obtient  la  main  de  Dorife.  Il  y  a  des  fce- 
nes  très-piquantes  dans  cette  petite  comédie , 
&  il  efl  étonnant  que  l'auteur  n'ait  pas  été  tenté 
dans  la  fuite  de  s'exercer  dans  un  genre  qui  lui 
avoit  fi  bien  réufTi.  Il  a  mieux  aimé  s'elTayer 
dans  les  pièces  de  carafteres,  &  il  a  donné 
le  Jaloux  &  le  Faux  Généreux ,  comédies  en 
trois  ades  chacune. 

Le  Jaloux.  Ce  caraâ:ere  fi  intérelTant  &  fi 
théâtral,  a  été  fouvent expofé  fur  rotre  fcene.' 
Molière  qui  avoit  abfclument  manqué  ce  fujet 
quand  il  avoit  voulu  le  traiter  d'une  manière 
èrieufe  dans  le  frince  jaloux ,  le  préfenra  de- 
puis du  côté  plaiiant  avec  bien  plus  de  fuccçs 
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dans  V Ecole  des  Femmes  ,  \ Ecole  des  Maris  , 
George  Dandin  ,  le  Sicilien  :  nous  avons  plu- 
fieurs  petites  pièces  fort  agréables ,  où  Ton  dupe 
des  tuteurs  jaloux.  Baron  a  traité  ce  ridicule 
en  grand  dans  une  pièce  en  cinq  aéles  qui  n'eft 
point  reftée  au  théâtre.  On  voit  encore  avec 
plaifir  le  Jaloux  défabufè  de  Campiftron.  Du- 
freny  confidérant  que  ce  vice  étoit  rare  &: 
prefque  hors  de  mode  en  France ,  compofa  fon 
Jaloux  honteux  de  l'être  ,  qui  eut  peu  de  fuc- 
cès ,  quoiqu'on  y  trouve  d'excellentes  fcenes , 
&  une  infinité  de  traits  du  meilleur  comique. 
M.  Coilé  a  retouché  cette  pièce  &  l'a  réduite 
en  trois  aftes.  Dans  l'état  où  elle  eft  aujout*- 
d'hui,  il  eft  très-probable  qu'elle  feroit  goûtée 
du  public.  Quant  à  la  pièce  de  M.  Bret,  elle 
tomba  &  ne  méritoît  pas  un  autre  fort.  L'au- 
teur avoit  envifagé  ce  caractère  du  côté  lérieux. 
On  voit  déjà  qu'il  coramençoit  à  s'écarter  du 
genre  plaifant.  Il  prit  le  fonds  de  fon  fujet 
dans  le  roman  de  Zaïde ,  où  Alphonfe  eft  ja- 
loux d'un  rival  qui  eft  mort.  Cette  extravagance 
peut  pilTer  dans  un  roman  qui  n'exige  pas  une 
vraifemblance  bien  rigoureufe  ;  mais  la  comédie 
doit  être  une  peinture  fidèle  de  la  naturelles 
fpeiSî^ateurs  furent  choqués  de  voir  dans  la  pièce 
de  M.  Bret ,  un  homme  jaloux  d'un  rival  qui 
n'cxifte  plus.  L'auteur  fentoit  lui-même  l'abfur- 
dite  de  cette  idée ,  &:  il  en  a  relevé  le  ridicule 
dans  un  afTez  bonne  fcene ,  où  le  comte  d'Ol- 
mon ,  &  la  foubrette  Marton  ,  s'égaient  3U* 
idépeps  du  jaloux  Vervil^ 
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Le    Comte. 

Venez,  jaloux  habile. 
Des   amans  foupçonneux ,  le  modèle  à   jamais  , 
Venez  ,  qu'on  vous  embralTe  ,  &  que  dans  vos  fuccès , 
Votre   oncle  tranfporté  vous  admire  lui-même. 
Vous  avez  fait  merveille,  &  depuis  que  Ton  aime. 
Je  ne  crois  pas  encor  qu'on  fe  foit  avifé 
De  fe  mettre  à  la  tête   un  foupçon  moin-s  ufé  , 
Plus  flngulier,  plus  neuf.  Eh!  bien,  ce  pauvre  diable. 
Qui  d'un  maudit  amour  vi£lime' déplorable  , 
Nous   fit  mourir  de  rire  en  crevant   comme  un  fot, 
Ge  Lindor  trépaflTé  te  livre  donc  l'aflTaut? 
Pour  s'oifrir  à  tes  yeux  ,  dis-moi,  quelle  figure 
A  pris  le  revenant  ? 

V  E   R  V   I   L  E. 

Mon  oncle ,  je  vous  jure.. 

M  A  R   T   O   N. 

tîhange-t-on  bien  la  bas?    vous  fit-il  grande  peurî 
Car  il  faut  de  la  nuit  qu'une  fombre  vapeur 
A  vos  yeux  tout-à-coup    ait  ofi'ert  fon  image  , 
Puifque  dans  votre  tête  il  fait  tant  de  ravage. 

V  E   R   V   I   L  E. 

iVous  me  foupçonnez  là  d'étranges  vifions, 
ZTe  ne  mérite  pas  tant  de  détifi«ns, 

M  A   R   T    O   N. 

Sans  doute  le  défunt ,  par  quelque  confidence  , 
Offrant  de  fon  bonheur  la  funefte  évidence  , 
Pe  votre  aveuglement  fit  tomber  le  bandeau. 
Comment  donc?  être  encor  petit- maître  au,50nab€AJî? 
IÇ'eft  de  U  iiâïi<>n  le  vite  indélébile, 
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V  E  R  V   I   J,  E. 

Ceffez  de  m'accablcr. 

Le    Comte. 

Parbleu,  fi  par  la  ville, 
Les  fpe£lres  vont  jafer   comme  ils   ont  fait  pour  toi. 
Ils  nous  en  apprendront  de  belles  fur    ma  foi  ; 
J'aimerois  alTez  voir  cette  hiftoire  fecrette. 

V  E   R  V  I  L  E. 

Dans  quel  abaifTement  votre  difcours  me   jette , 
yous  me  faites  fentir  le  ridicule  affreux.  . .  » 

L  E      C   O   M   T   E. 

Toi  ridicule?  Eh  non!  Peut-on  être  amoureux 
Sans  vouloir  que   l'objet  qui  captive  notre   arae 
N'ait  jamais  infpiré  la   plus  légère  flamme  : 
Un  rival  quel  qu'il  foit ,  vivant  ou  décédé , 
Doit  nous  troubler  l'erprit  s'il   nous  a  précédé. 

Vervile  enfin  guéri  de  fes  foupçons  ridicu- 
les fur  un  homme  qui  n'exifte  plus  ,  devient 
jaloux  de  Ton  ami  Dornan  fur  le  rapport  d'un 
valet  qui  a  vu  ce  Dornan  aux  pieds  d'Orphile , 
maîtrefTe  de  Vervile.  Dans  le  premier  mouve- 
ment de  fa  fureur  ,  il  envoie  un  cartel  à  fon 
ami ,  &  met  l'épée  à  la  main  contre  lui  lorf- 
qu'il  le  rencontre  fur  la  fcene  ;  mais  il  refte  con- 
fus lorfqu'il  apprend  que  Dornan  n'étoit  aux 
genoux  d'Orphife  que  pour  demander  fa  grâce. 
La  maîtreffe  de  Vervile  rebutée  de  ce  dernier 
trait  de  jaloufie  ,  renonce  à  lui  pour  jamais; 
Tel  eil  le  fond  de  cettç  pièce >  qui,  comme 
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Ton  voir,  ell:  allez  mince.  Il  eu  relevé  par  un 
épifode  qui  roi.le  iiir  l'amour  de  Dornaa  pour 
Lucelle  ,  fœur  de  Vervile.  Cette  jeune  perfon- 
ne ,  inftruite  par  fon  frère ,  s'imagine  qu'on  ne 
peut  bien  aimer  fans  erre  jaloux ,  &  fait  à  Ton 
amant  les  plus  vifs  reproches  de  fa  tranquilli- 
té, qu'elle  regarde  comme  un  outrage;  ce  qui 
donne  lieu  à  quelques  fcenes  affe?  comiques. 
Mlle.  Guéant,  jeune  &  jolie  aftrice,  fit  beau- 
coup valoir  ce  rôle  de  Lucelle  ,  qui  fur  plus 
applaudi  que  le  cara6lere  principal.  Cette  co- 
médie eft  en  général  trèsfoible.  L'intrigue  en 
eft  froide  &  fans  aucun  intérêt ,  il  y  a  plufleurs 
pei-fonnages  inutiles  &  de  pur  rempliftage.  Le 
caraftere  du  jaloux  eft  à  peine  ébauché  ,  & 
préfenté  d'une  manière  qui  n'eft  ni  théâtrale  ni 
-comique. 

L'Humeur  à  V épreuve^  petite  pièce  en  un  acl:e 
&  en  profe  ;  elle  fut  jouée  en  deux  aéles  fous 
le  titre  des  Deux  Sœurs,  &  n'eut  aucun  fuccès, 
M.  de  Moiffi  ayant  donné  quelque  tems  aprèis 
la  comédie  des  Deux  Frères  ,  qui  ne  fat  pas 
plus  heureufe ,  un  plaifant  s'avifa  de  dire  qu'il 
falloit  marier  les  deux  frères  de  M.  de  Moiffi 
avec  les  deux  fœurs  de  M.  Bret,  Il  y  a  cepen- 
dant dans  cette  dernière  pièce  des  fcenes  qui 
furent  accueillies  &  qui  méritoient  de  l'être. 
L'auteur  a  retranché  quelques  longueurs  qui  pro- 
bablement  nuifirent  au  fuccès  de  l'ouvrage ,  & 
l'a  réduit  à  un  afte  ,  fous  le  titre  de  r Hu- 
meur à  l'épreuve.  Cette  bagatelle  eft  dans  le  genre 
de  Marivaux  ;  elle  a  même  pour  le  fonds  quel- 
que  relTemblance    avec    VHeurmx    Stratagème. 
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Meîcour  ayant  en  vain  employé  la  poIitefTe  & 
les  compîaifances  pour  adoucir  l'humeur  dure 
&  fauvage  de  Zélide  ,  obtient  du  baron  fon  père 
la  permiffion    de  mettre  en   ufage   un  remède 
tout  oppofé.  Il  affe61:e  de  paroître  aux  yeux  de 
Zéîide  ,  léger  ,   indifférent ,  étourdi ,  &  même 
fat;  il  lui  dit  des  vérités  affez  dures,  il  fe  plaît 
à  la  contrarier  en  tout,  tait  devant  elle  Téloge 
de  fa  fœur ,  &   tourne  en  plaifanterie  fon  dé- 
pit &  fes  emportemens.  Il  lui  fait  enfuite  in- 
finuer  par  Lifette   fa  fuiv^nte  qu'il  eft  amou- 
reux de  fa  fœur  Lucile ,  ce  qui  jette  quelques 
femences  de  jaloufie  dans  le  cœur  de  Zélide  ; 
enfin  l'adroit  Melcour,  qui  ne  veut  pas  lui  laif- 
fer  le  tems  de  refpirer ,  feint  de  vouloir  quit- 
ter le   château  du  baron ,  &  fait  les  prépara- 
tifs de  {on  départ.  Cette  nouvelle  achevé  d'ac- 
cabler Zéîide.  Elle  flotte  quelque  tems  entre  la 
crainte  de  voir  partir  Melcour  qu'elle  commencé 
à  aimer,  &  la  honte  de  le  rappeller.  Elle  cedô 
enfin   à  la  tendreffe  ,   &  demande  à  le    voir. 
Melcour  fe  préfente ,  elle  s'informe  des  raifons 
de  fon  départ  ;  il  répond  qu'il  cherche  à  s'é- 
loigner d'une  beauté  fiere  &  cruelle ,  dont  l'or- 
gueil &  l'indifférence  le  défcfperent.  La  coa- 
verfation  eft  interrompue  par  un  valet  en  bot- 
tes qui  vient  avertir  Melcour  qu'on  l'attend , 
&  que  le  poftillon  s'impatiente.  Zélide  le  ren- 
voie avec  humeur  ;  attendrie  par    l'aveu  que 
Melcour  vient  de  lui  faire,  elle  lui  laiffe  voir 
le  changement  qui  s'eft  fait  dans  fon^  ame  ,  & 
lui  ordonne  enfin  de  refter.  Melcour,  fur  delà 
viftoire,  pouffe  l'épreuve  jufqu'à  exiger  que 
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l'altiere  Zélide  faffe  des  excufes  à  fa  fœur  ca- 
dette des  manierais  dures  Si  offenfantes  qu'elle 
s'eft  permiies  à  ion  égard.  Zélide  confent  à  cette 
démarche  humili:mre.  II  y  a  beaucoup  d'afîion  , 
de  jeu  &  d'intérêt  dans  les  fcenes  de  cette  pe- 
tite pièce ,  dont  le  dialogue  eft  vif  &  rapide. 
Telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  l'auteur  ayant 
réduit  l'ouvrage  à  ce  qui  avoit  amufé  le  pu- 
blic, nous  croyons  que  ibus  cette  nouvelle  for- 
me ,  elle  pourroit  avoir  du  fuccès. 

Le  Faux  Généreux.  M.  Bret  n'avoit  pas  liett 
d'être  content  de  Teilai  qu'il  avoit  déjà  fait 
de  fes  taîens  pour  la  comédie  de  caraâ:ere. 
Cependant  la  chute  du  Jaloux  ne  l'empêcha  point 
de  fe  livrer  au  genre  de  comique  le  plus  par- 
fait &  le  plus  noble.  Le  Faux  Généreux  n'eut 
à  la  vérité  qu'un  fuccès  médiocre  ;  mais  on 
y  trouve  d'excellentes  fcenes ,  qui  furent  ap- 
plaudies avec  rranfport  ;  le  fuiet  en  eft  bien 
choifi ,  le  plan  tracé  &  conJuit  avec  fageiTe. 
Si  l'efprit  oi  la  raifon  fuîHfoient  pour  la  per- 
fection d'un  ouvrage  de  théâtre ,  la  pièce  de 
M.  Btetferoit  excellente  ;  mais  on  a  droit  d'exi- 
ger que  dans  une  comédie  le  bon  fens  foit 
embelli  des  grâces  de  l'imagination ,  que  la  fé- 
cberelfe  de  la  morale  foit  égayée  par  des  traits 
piquans,  &  des  fituations  plaifantes. 

L'intrigue  du  Faux  Généreux  eft  fenfée  ,  mais 
froide ,  dénuée  de  cette  chaleur  &  de  cette 
force  comique  qui  foutient  &  réveille  l'atten- 
tion des  fpeéïareurs. 

Un  aventurier  qui  s'eft  enrichi ,  &  qui  pour 
fe  déguifer  aux  yeux  du  publie  a  pris  le  nom 
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de  Dervene  ,  prodigue  fes  biens  à  des  hiftrions , 
des  chanteufes  ,  des  artiftes  frivoles  en  tout 
genre ,  &  il  eft  ians  pitié  pour  la  vertu  indi- 
gente ;  il  étale  au  dehors  un  luxe  inutile  & 
infenfé ,  &  dans  l'intérieur  de  fa  maifon ,  il  eft 
d'une  avarice  fordide  ;  il  ne  paie  point  Tes  det- 
tes &  vexe  fes  fermiers  ,  bienfaifant  &  géné- 
leux  par  vanité  ,  dur  &  inhumain  par  carac- 
tère ,  il  accable  de  fes  dons  de  vils  flatteurs  & 
des  baladins  qui  le  réjouilTent ,  &  laifTe  fa  pro- 
pre fœur  dans  la  plus  profonde  mifere.  La  mai- 
fon qu'habite  ce  Dervene  eft  auffi  la  demeure 
d'une  veuve  appellée  iM élite  ,  femme  vertueufe 
&  fenlee ,  dont  le  caractère  forme  un  contrafte 
parfait  avec  celui  du  Faux  Génértux.  Naturelle- 
ment humaine  &  compatiiTante ,  elle  ne  cher- 
che en  obligeant  que  le  plaifir  du  bien,  tous 
les  malheureux  ont  droit  à  f^  pitié  &  à  fes  fe- 
cours.  Dervene  a  jette  les  yeux  fur  cette  reuve, 
moins  touché  de  fon  mérite  que  de  fes  richef- 
fes  ;  pour  s'infmuer  dans  fon  cœur ,  il  ne  lui 
parle  que  d'humanité  &  de  bienfaifance  ,  & 
s'il  ne  parvient  pas  à  lui  infpirer  de  l'amour, 
il  réuffit  du  moins  à  lui  perfuader  qu'il  eft  le 
plus  généreux  des  hommes.  Méîite  a  un  fils 
nommé  Damis  qu'elle  veut  établir,  &  ce  fils 
eft  un  grand  obftacle  aux  prétentions  de  Der- 
vene. Inftruit  que  ce  jeune  homme  fe  refufe 
au  mariage  que  fa  mère  lui  propofe ,  &  attri- 
buant ce  refus  à  quelque  intrigue  fecretre  avec 
une  maîrreiîe  indigne  de  fon  choix,  Dervene 
lui  prête  de  Targent ,  pour  lui  donner  les  moyens 
de  fe  livrer  à  ce  honteux  penchant ,  dans  l'ef- 
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pérance  que  fa  mère  ,  irritée  de  fa  défobéif- 
fance  &  de  fa  mauvaite  conduite ,  le  déshéri- 
tera ,  &  peut-être  fe  remariera  pour  le  punir. 
Mélite  eiï  long  tems  la  dupe  de  Thypocrifie 
de  Dervene,  malgré  les  avis  de  fa  fuivante 
Marron ,  qui  a  dévoilé  le  caraélere  &  les  pro- 
jets de  ce  faux  généreux.  Deux  traits  frappans 
de  (on  inhumanité  détrompent  enfin  la  trop 
crédite  veuve.  Elle  donne  une  afyle  dans  fa 
maifon  à  une  jeune  orpheline  abandonnée  par 
un  frère  opulent ,  &:  follicite  pour  elle  la  gé- 
nérofiîé  de  Dervene ,  qui  fait  de  grandes  pro- 
mefles ,  dans  le  deffein  de  vendre  fes  bienfaits 
à  cette  infortunée  au  prix  de  fon  honneur  ; 
mais  l'orpheline  fe  trouve  être  la  fœur  de  Der- 
vene. Le  fécond  trait  eft  plus  intérefîant  en- 
core &  moins  romancfque  :  c  eft-là  que  M.  Mer- 
cier a  pris  le  fond  de  l'intrigue  de  fon  Indigent. 
Lubin  ,  fiîs  d'un  fermier  que  Dervene  a  fait 
mettre  en  prifon  pour  dette  ,  ayant  en  vain 
imploré  la  clémence  d'un  maître  inhumain  ,  s'en- 
gage &  vient  apporter  à  Dervene  le  prix  de 
ion  engagement  pour  racheter  fon  père.  En 
arrivant  il  rencontre  Mélite.  La  fcene  eft  tou- 
chante &  a  produit  le  plus  grand  effet.  La 
pièce  de  M.  Bret  n'a  pas  été  reprife  depuis  la 
nouveauté  ,  elle  eft  peut-être  oubliée ,  mais  cette 
fcene  mérite  de  refter. 

LuBiN   (^avec  une  épée  &  vne  <ocardc.  ) 

A  préfent  je  vai'ronj 
Si  Ton  reparle  encore  à  Lubin  de  bâtons  j 
Jarni,  les  gens  du  roi 
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M   É    L   I    T   E. 

Que  veux-tu  î 

L   U  B  1  N. 

Moi  ?  mon  père» 
Je  vians  le  racheter,   &  fa  prifon  ,  j'efpere  , 
S'ouvrira  toute  grande  avec  cinquante  écus. 
Morgue  1  le  bon  marché!  Je  nous  fommes  vendus. 
Et  du  prix   je  voulons  délivrer  le  pauvre  homiag. 
Ç3,  faite«-moi  parler. 

Marx  on. 

A  qui  ? 

L  U   B   I  N. 

J'avons  la  Tomme  ( 
Je  ne   le  craignons    pu  ,  faites-moi  li  parler  s 

(  Montrant  fa  cocarde) 
Ceci  baille  du  cœur ,  c'efl  à  lui  de  trembler. 

M  É   L  I  T  P,^ 

Mais  qui  demandc-tu  ? 

L   V    B    I    N. 

Pardi ,  Monfîeur  Dcrvcn*. 
Je  venons  de  trouver  un  brave  capitaine 
Que  ne  fait  pas  le  fin  ;  mais  velà  fon  argent , 
ît  je  voulons  (quittance  &  mon  père  à  préfeut. 

M  É  L  I  T  E. 

A  tout  ce   qu'il  nous  die  je   ne  fuis  rien  comprendra 

L    u    B    1   N. 

Vous  ne  favcz  donc  rien  ? 

M   A    R    T    O    N. 

Non  j    daigne  nous  apprend;© 
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L   U    B    I    N. 

Primo,  je  Cis  Lubin.  Or  vous  faurez   aufTî 
Que  du  perc  Colas  ,  ;e  fis  fils  Dieu  merci, 

M  A  R   T  O   N. 

Ç*eîl  fort  bien  fait  à  tolj  viens  à  ce  qui  t'amène» 

L    u    B    I    N. 

J'y  vians. ,  .  Sachez  encor  que  ce  M.  Dervenc, 
Dont  duquel  ce  Colas  mon  père  étoit  fermier  , 
Eft  un  homme  endiablé  pour  fe  faire  payer. 

M  A   R    T    O   N. 
Bon. 

L    u    B    I    N. 

Pas  trop  -,  car  le  fort  voulit  que  l'autre  année 
Je   fûmes  tous  gelés  dans   une  matinée. 
î^c  terme  viant, 

M    A    R    T    o    N. 

£h  bien, 

Lubin, 

Y  fallut  s'expliquer. 
Or  quand  le  maître  vit  fon  argent  li  manquef  , 
Fallut  pas  rire  au  moins.  On  arrête  mon  père; 
On  le  boute  en  prifon  :  vous  faurez  que  ma  mère 
Voit  tout  vendre   chez    nous. 

M  i  L  1  T  E. 

Ah  !  qu'il  me  fait  pitié, 

L   U   B    IN. 

6ur  nos  pâTTvtes  effets  j'ons  pardu  la  moitié. 

• 

%    •    ^    •    .    •    Voyant  ça ,  je  me  dis  à  part  moi , 
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Pour  délivrer  mon  père  i  faut  farvir  le  roi  , 
L'argent  qui  m'en  vianra  pourra  payer    fa  dette. 
Je  trouve  un  capitaine  ,  &c  pis  l'atfaire  ell  faite. 

M  A  R  T  o  N. 

Et  tu  t'es  engagé,  mon  garçon? 

L   U  B  I  N. 

De  grand  coeur, 
îvlon  père  fera  libre  Se  j'aurons  la  douceur.  .  . , 

Dervene  accablé  de  ce  trait  de  générofité^ 
rentre  en  lui-même  &  rougit  de  la  bafTeffe  de 
fes  fentimens;  il  accorde  gratuitement  à  Lubin 
la  liberré  de  fon  père ,  &  marie  fa  fœur  avec 
Damis  qui  Taimoit  depuis  long-tems  en  fecrer. 

Cette  pièce  éroit  d'abord  en  cinq  aétes ,  l'au- 
teur la  réduite  à  trois,  efpérant  que  la  fable 
plus  ferrée  &  plus  rapprochée ,  produiroit  plus 
d'efFsit.  Cependant  le  fond  de  l'intrigue  eft  fi 
foible  que  malgré  tous  les  retranchemens  ,  il  y 
refte  encore  beaucoup  de  langueur.  Mélite  n'a 
point  affez  d'intérêt  de  connoître  le  caradere 
de  Derv^erie,  &  Dervene,  de  ("on  côté,  ne  perd 
point  afTez  en  perdant  l'eftime  de  Mé'ite,  pour 
que  l'aftion  puiffe  être  bien  vive  ;  le  rôle  de 
Damis,  celui  d'Arifte  fon  oncle,  font  parfaite- 
ment inutiles.  Nous  favons  que  dans  une  pièce 
de  caractère  on  excule  quelquefois  les  défauts 
de  la  fable  en  faveur  des  traits  qui  peignent 
le  perfonnage  principal  ;  mais  dans  le  faux 
Généreux  ,  on  ne  trouve  point  ces  fituations  pi- 
quantes ,  ces  incidens  comiques  ,  ces  fcenes  de 
dérail  qui  couvrent  le  vice  du  fonds.  C'eft  pref- 
gue  toujours  dans  des  entretiens  avec  fon  va^ 
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ïet  que  Dervene  développe  fon  caractère.  II 
eu  à  remarquer  que  tous  les  auteurs  qui  de- 
puis Molière  ont  traité  des  caraéleres  ont  em- 
ployé plus  ou  moins  cette  relTource  qui  décelé 
ïa  fûibleiTe  du  génie.  Il  eft  bien  aifé  d'ititro- 
duire  un  maître  qui  fait  confidence  à  fon  valet 
de  Tes  fentimens  fecrets  ;  mais  c'eft  le  comble 
fie  l'art  d'imaginer  des  circonftances  où  ces 
(èntimens  éclatent  naturellement.  Voyez  û  Mo^ 
liere  introduit  fon  Mifamhrope  Se  fon  Tartuffe 
Converfant  avec  des  valets  ;  il  les  place  dans 
des  fituations  où  leurs  défauts  fe  montrent  d'une 
manière  faillante  &  théâtrale;  il  les  met  en 
icene  vis-à-vis  des  perfonnages  les  plus  propres 
à  faire  reffortir  leur  caraflere.  Le  feul  incident 
qui  fafTe  honneur  aux  talens  de  M.  Bret  qû  donc 
celui  de  Lubin  qui  vient  demander  à  Dervene 
la  liberté  de  fon  père  emprifonné  pour  une 
dette  légère,  &  qui  après  avoir  effuyé  le  plus 
cruel  refus ,  prend  le  parti  de  s'engager  pour 
délivrer  fon  père  aux  dépens  de  fa  propre  li- 
berté. Dans  le  refte  de  la  pièce ,  on  ne  trouve 
que  des  converfations  très-peu  inréreifantes  : 
M.  Bret  a  bien  faifi  le  caraàere  du  Faux  Gci 
néreux  ;  il  y  a  beaucoup  de  vérité  &  de  déli- 
cateffe  dans  les  difcours  qu'il  lui  fait  tenir  ,  mais 
il  ne  fait  point  le  faire  agir  &  le  mettre  en  jeu. 
Dervene  qui  rcconnoît ,  au  moment  où  il  s'y 
attend  le  moins,  une  fœur  dont  l'état  &  lami^ 
f^re  atteûent  fon  inhumanité ,  reffemble  beau- 
coup au  commandeur  qui ,  dans  le  Père  de  fa- 
mille ,  retrouve  auffi ,  d'une  manière  défagréa- 
tiie,  une  nièce  qui  n'a  pas  à  fe  louer   de  f^ 

générofité, 
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générofité.  L'incident  dans  l'une  &  l'autre  pièce 
e(t  un  peu  ronianerque.  Nous  obferverons  en- 
core au  fujet  du  F&ux  Généreux^  que  depuis  le 
Tartuffe  de  Molière  ,  tous  les  poètes  comiques 
qui  ont  eu  à  traiter  un  caraflere  odieux  ont 
toujours  bâti  leur  fable  fur  le  même  fonds.  Il 
y  a  toujours  un  honnête  homme  crédule  qui 
cft  la  dupe  de  l'hypoç-ifie  du  perfonnage  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce ,  &  qui  eft  enfin  dé-; 
fabufé.  Cette  conduite  uniforme  ne  fait  pas  beau- 
coup d'honneur  au  génie  &.  à  l'imagination  de$ 
auteurs. 

La  Maifon^  petite  pièce  dMntrigue  imitée  di» 
Trinummus  de  Plaute.  Oronte,  riche  négociant, 
entreprend  un  voyage  en  Afrique  ,  &  pour 
éprouver  la  fagefTe  de  fon  fils  Damis,  il  lui 
laiffe  la  difpofition  de  tous  fes  biens ,  à  l'excep- 
tion de  cent  mille  écus  qu'il  caclie  dans  un  lieu 
fecret  de  fa  maifon ,  chargeant  fon  ami  Arifte 
de  veiller  fur  ce  dépôt.  Damis,  après  avoir 
diffipé  la  fortune  de  fon  père,  prend  le  parti 
de  vendre  la  maifon.  Arifte  l'acheté  dans  le 
deffein  de  fauver  les  cent  mille  écus ,  &  d'en 
^aire  l'emploi  le  plus  convenable.  Touché  du 
ibrt  de  Julie ,  fœur  de  Damis ,  que  le  déran- 
gement de  fa  fortune  empêche  de  s'unir  avec 
Ergafte  fon  amant ,  il  a  recours  à  un  flratagêrac 
pour  lui  procurer  une  dot.  Il  envoie  chez  Da- 
mis un  valet  de  confiance  avec  ordre  de  dire 
qu'il  arrive  d'Afrique,  &  qu'il  apporte  de  la 
part  d'Oronte  cent  mille  francs  pour  marier 
Julie.  Tandis  que  ce  valet  s'avance  vers  la 
wiaifon  ^n  ^-épétant  le  rôle  qu'il  doit  jouer., 

TmslK,  F 
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Oronte  furvient,  &  voyant  un  inconnu  rode^' 
autour  de  fa  maifon,  il  l'aborde  &  rintenoge» 
Celui-ci  répond  brurquement  ;  Oronte  a  beau 
fe  nommer ,  il  le  traite  de  fourbe  &  d'impof- 
tèur.  Enfin  la  querelle  eft  terminée  par  l'ar- 
rivée de  Demis  &  d'Arifte.  Oronte  pardonne 
à  fon  fils ,  fait  des  remerciemens  à  fon  ami ,  & 
^arie  fa  fille  avec  Ergafle. 

•  Cette  petite  pièce  eft  affez  bien  conduite, 
&  dialoguée  avec  beaucoup  de  juftefTe  &  de 
précifion;  elle  eft  dans  le  genre  lérieux  &  lar» 
moyant ,  auquel  M.  Bret  croyoit  alors  devoir 
fe  livrer  par  condefcendance  pour  le  goût  du 
public  ;  mais  le  fonds  n'en  eft  pas  afîez  inté- 
relTant ,  ni  les  fituations  affez  pathétiques  pour 
infpirer  même  cette  ém.otion  légère  qui  fait 
la  fortune  de  ces  fortes  de  drames.  La  querelle 
d'Oronte  avec  un  valet  à  la  porte  de  fa  mai- 
Ion  eft  la  feule  fcene  oii  l'on  trouve  quelque 
chofe  de  comique.  Si  l'on  en  croit  l'auteur ,  le 
fuccès  de  cette  pièce  ne  fut  interrompu  que 
par  la  maladie  réelle  d'un  afteur;  la  leélure  de 
l'ouvrage  fera  trouver  aifément  une  autre  caufe 
plus  naturelle  du  petit  nombre  de  repréfenta- 
tions  qu'on  en  a  donné.  M.  Bret  femble  crain- 
dre qu'on  ne  l'accufe  d'avoir  traité  le  même 
fujet  que  Regnard  dans  le  Retour  imprévu  ,  il  a 
foin  d'avertir  que  le  Trinummus  de  Plaute  qu'il 
a  imité  n'eft  pas  la  même  comédie  d'après  la- 
quelle Regnard  a  travaillé.  La  précaution  eft 
inutile ,  &  jamais  il  n'y  eut  plus  de  différence 
entre  deux  pièces.  Celle  de  Regnard: eft  pleinQ 
4e  gaîté,  de  comique  ôc  de. iùuîrtiQfis  plaifant^s, 
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Celle  de  M.  Bret ,  au  coHtraire ,  eft  grave  , 
trifte  &  froide.  Cette  diftinftion  efl  alTez  effeii- 
tielle  pour  qu'on  ne  les  confonde  pas. 

Le  Protecteur  bourgeois^  OU  la  Confiance  trahîei 
Les  comédies  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici, 
ont  toutes  été  repréfentées ,  avec  un  fuccès  mé- 
diocre ,  à  la  vérité ,  à  l'exception  des  deux  pre- 
mières qui  font  reftées  en  poffeiîion  des  hon- 
neurs de  la  fcene;  mais  celles  dont  il  nous 
refte  à  rendre  compte,  n'ont  été  connues  du 
public  que  par  la  voie  de  l'impreiîion.  Soit  qua 
M.  Bret  n'eût  pas  à  fe  louer  de  la  conduite 
^s  comédiens  à  fon  égard,  foit  qu'il  fût  rebuté 
de  la  deftlnée  malheureufe  de  toutes  les  pièces 
qu'il  avoir  rifquées  depuis  la  Double  epctrava" 
gance ,  il  ceffa  de  courir  après  des  applaudiffe- 
mens  qu'on  s'obftinoit  depuis  long-tems  à  lui 
refufer,  &  ne  voulut  plus  fubir  le  jugement  du 
public  ralîemblé.  Nous  croyons  qu'après  la  lec- 
ture de  Tes  dernières  pièces,  on  approuvera  la 
prudence  qui  les  lui  a  fsit  renfermer  dans  foa 
porte-feuille;  on  defireroit  même  qu'il  eût  évité 
le  grand  jour  de  l'impreffion  avec  autant  de  foin 
<jue  l'éclat  de  la  fcene.  Le  Protecteur  bourgeois 
eft  encore  un  de  ces  drames  dans  ce  genre  fade 
&  ennuyeux  qu'on  appelle  noble.  Vaiere,  après 
avoir  tué  en  duel  le  fils  de  Dorival ,  homme 
puiffant  à  la  cour  ,  fe  retire  en  province ,  & 
y  devient  amoureux  de  Zélie,  orpheline,  bell« 
&  vertueufe ,  mais  pauvre ,  qui  vit  fous  la  con* 
diiite  de  Lycandre  fon  tuteur.  N'ayant  lui-même 
qu'iu^e  fortune  médiocre ,  le  defir  d'obtenir  Zé- 
Ùe  .l'engnge  à  s'adreiTer  à  Dormon ,  riche  finaia- 

F  a 
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cier ,  qui  lui  offre  un  afyle  dans  fa  maifon  ,  avec 
promefTe  d'accommoder  fon  affaire  avec  Dori- 
val,  &  de  lui  ouvrir  la  route  de  la  fortune. 
Sur  cette  affurance ,  Valere  Te  rend  à  Paris 
chez  Dormon  avec  Zelie  &  fon  tuteur  ;  il  n'y 
eff  pas  plutôt  arrivé  que  Ion  prétendu  protec- 
teur met  tout  en  ufage  pour  lui  ravir  fa  mai- 
treffe.  Il  fe  débarraffe  d'abord  du  tuteur  en  lui 
procurant  un  pofte  avantageux  en  province  ; 
il  tente  par  des  offres  &  des  préfens  la  fidélité 
de  Zélie.  Cette  amante  généreufe  réfifte  à  tout , 
mais  elle  n'ofe  découvrir  cette  lâche  trahifon 
à  Valere,  parce  que  Dormon  la  menacée  de 
livrer  fon  amant  à  la  vengeance  de  Dorival  , 
il  elle  lui  révéloit  un  pareil  fecret.  Cependant 
elle  fait  confidence  de  fon  embarras  à  Derban., 
homme  de  qualité  ,  &  ami  de  Valere.  Dormon 
fatigué  de  la  réfiftance  de  Zélie  qu'il  attribue 
à  la  préfence  de  Valere ,  a  recours  à  un  ftrara- 
géme  pour  l'éloigner.  Il  lui  fait  entendre  que 
Dorival  a  découvert  fon  afyle,  &  qu'il  eft  fur 
le  point  d'être  arrêté  s'il  ne  part  fur  le  champ. 
Valere  effrayé  fe  difpofe  à  prendre  la  fuite 
lorfque  Derban  ,  qui  connoiffoit  Dorival ,  & 
qui ,  fans  en  rien  dire  à  (on  ami ,  avoit  mé- 
nagé fa  réconciliation,  vient  lui  apprendre  qu'il 
n'a  plus  rien  à  craindre,  lui  dévoile  la  perfidie 
de  Dormon ,  &  pour  faciliter  fon  mariage  avec 
Zélie,  offre  de  partager  avec  lui  fa  fortune. 

On  trouve  dans  cette  pièce  un  certain  inté- 
rêt 6i.  quelques  fituations  touchantes ,  la  con- 
duite en  eft  fage  &  régulière  ;  la  vraifemblance 
y^  eft  obfervéfi  beaucoup   plus  que  dans  pîu^ 


SEPTEMBRE,  1778.  115 
fieurs  drames  qu'on  applaudit  avec  tranfport 
fur  la  fcene.  M.  Bret  en  fe  livrant  au  genre 
larmoyant  a  toujours  tâché  d'éviter  le  roma- 
nefque  ;  il  a  voulu  tenir  un  milieu  entre  la  gaîté 
de  nos  anciens  comiques  &  le  pathétique  forcé 
du  tragique  bourgeois.  Moins  raifonnable ,  il  eût 
eu  peut-être  plus  de  fuccès  ;  avec  toute  fa  fa- 
gefTe ,  il  ne  fait  ni  rire  ni  pleurer  ,  &  fes  pro- 
ductions froides  &:  équivoques ,  quoique  très- 
fenfées,  n'ont  point  cet  effet  théâtral  qui  foutient 
à  la  repréfentation  les  ouvrages  dramatiques. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  meilleur  dans  le  Pro- 
tcfîeur  Bourgeois ,  c'eft  un  caraé^ere  de  foubrettc 
qui  paroît  neuf;  cette  fille  a  toute  la  fimplicité 
des  mœurs  champêtres  ;  avec  un  grand  fonds 
de  gaîté ,  elle  a  le  ton  brufque  &  un  peu  ruf- 
tique.  Elle  regrette  fans  cefTe  fon  village ,  elle 
bâille  dans  le  riche  palais  de  Dormon  ,  &  n'y 
trouve  point  cette  joie  libre  &  franche ,  par- 
tage ordinaire  d'un  état  médiocre  ;  elle  explique 
là-deffus  fa  penfée  avec  beaucoup  de  naïveté  à 
Dormon  lui-même. 

La  fortune  !  ma  foi ,  c'eft  bien  là  ce  qui  tente  î 
Parmi  fes  favoris  que   ce  pays  préfente  , 
Je  n'en  connois  pas  un  qui  n'ait  l'air  fombre,    épais; 
Dans  cette  maifon-ci    quelqu'un  rit-il  jamais  ? 
L'air  que  nous  refpirons   eft  chargé  de  triftefTe. 
Pour  moi  je  chante  encor  ;  mais  ma  jeune  raaîtf^flf  , 
Qu'exprès  pour  l'enrichir   on  a  conduite   ici , 
Me  paroît  dévorée   en   fecret   de  fouci .... 

Elle  avoir  autrefois'  une  gaîté  fi  pure  , 

5i  franche,  â  naïve  &  fi  fûrç  en  tout  tems, 

F  j 
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Qu'à  rire   nous  paffionj  prefque  tous  nos  momens, 

;Vivc   pour  être  heureux  la   médiocrité  ! 
.Vous-même  ,  je  vous  vois  tous    les  jours   agité  , 
On  lie  dans  vos   regards  que  votre    ame  inqi'.ietc 
Agir ,  travaille  ,    craint ,  cherche  ,  héûte ,   projccto 

■  D   O   R  M  O   N. 

Qz  lU  mal  queîquefoiî. 

M    A    R    T    o    N. 

Oh  I    non,   je  m*y  conr.oû. 
Tenez  ,   tous  les   cœurs   francs  que  guide   la  nature, 
Prefque  fans  le  vouloir  ,  lifent  cette   écriture  ; 
Quant   à  vous  que   je  crois   bienfaifant ,  généreux. 
Je  ne   fais  pas  pourquoi  vous  n'êtes  pas  heureux. 
C'eft  un  fi  grand  plaiûr   que   d'en  faire  à   quelqu'autrc* 
Que  vous  faut-il  de  plus  ?   Quelle  peine  eft  la  vôtre  î 
Et  comment   pouvez-vous  tenir  à  ce  tracas  î 
A  naon  égard,  je  fais  que  je  n'y  tiendrois  pas. 

Les  Lettres  anonymes.  Ceft  une  pièce  de  ca- 
raftere  qu'on  auroit  pu  intituler  plus  convena- 
blement V Envieux.  On  y  trouve  quelques  traits 
heureux  ,  &  qui  peignent  très-bien  le  fombre 
chagrin  d^in  homme  que  la  profpérité  d'autrui 
défefpere.  Servin,  le  principal  perfonnsge  ,  tou- 
jours plongé  dans  une  noire  mélancolie ,  ne 
fourit  qu'à  la  nouvelle  de  quelque  malheur;  il 
hait  tous  les  talens  agréables  qui  font  le  charme 
de  la  fociété  ;  il  hait  jufqu'à  l'efprit  &  aux  con- 
noiffances  qui  relèvent  dans  fa  maîtreffe  l'éclat 
ce  la  beauté;  il  eft  dc-foIé  de  la  voir  comblée 
de  tous  les  dons  de  la  nature  &  de  la  fortune, 
&  cherche  à  la  diffamer  par  des  couplets  inju- 
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rleux.  Il  eft  jaloux  de  Topulence  de  fon  beau- 
pere  futur,  &  lorsque  cet  homme  eft  prêt  à 
perdre  une  place  lucrative,  il  refufe  d'em- 
ployer pour  lui  Ion  crédit ,  au  rifque  même 
de  fe  voir  fruftré  par-là  d'une  très-riche  al- 
liance. Son  intime  ami  eft  élevé  à  un  pofte 
important  dans  le  miniftere,  il  s'efforce  de  le 
décrier  par  un  infâme  libelle ,  où  il  relevé  une 
étourderie  échappée  à  fa  jeunefTe.  Ses  noirs 
complots  font  enfin  découverts,  il  eft  déshérité 
par  un  oncle  riche  de  qui  fon  fort  dépendoit» 
Un  caractère  aufîî  atroce  que  celui  de  l'envieux 
n'étoit  pas  aifé  à  mettre  fur  la  fcene  ;  pour  en 
repréfenter  tout  l'odieux  &  toute  la  noirceur , 
il  falloit  une  touche  mâle  &  vigoureufe  ,  M. 
Bret  n'a  fait  que  l'ébaucher*  Dans  cQtte  pièce, 
comme  dans  les  précédentes ,  il  eft  très-réfervé 
fur  le  comique.  Il  eft  vrai  qu'un  caraâere  tel 
qv,e  l'envieux,  ne  paroît  pas  prêter  beaucoup 
au  ridicule,  mais  y  a-t-il  un  caradere  plus  odieux 
que  celui  du  Tartuffe  ?  Le  génie  de  Molière  a 
fu  cependant  y  découvrir  un  côté  plaifant. 

Les  deux  Julies ,  pièce  d'intrigue ,  imitée  des 
Bacchides  de  Plante.  On  y  retrouve  quelques 
étincelles  de  cette  gaîté  qui  animoit  les  pre- 
mières produ6):ions  de  M.  Bret  ;  il  y  a  entr'autres 
une  fcene  aftez  bouffonne  entre  deux  vieillards 
qui  fe  croyent  fourds  ,  &  qui  crient  à  Tenvi 
l'un  de  l'autre.  L'auteur  qui  fe  reprochoit  fans 
doute  cet  accès  de  bonne  humeur ,  a  modeftq- 
ment  intitulé  fa  pièce  Comèdk- farce. 

Tels  font  les  ouvrages  qui  compofent  îe  théâ- 
tre  de  M,  Bret.  Si  cet  écrivain  n'^m  point 

>-  4 


rzS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

quitté  le  ton  qui  lui  avoit  fi  bien  réuffi  dans  h 
Double  extravagance ,  il  pourroit  figurer  avan- 
tageufement  parmi  les  comiques  du  fécond  or- 
dre qui  ont  enrichi  notre  fcene  d'une  foule  de 
petites  pièces  d'intrigue  fort  agréables.  Cétoit- 
ïà  fon  véritable  genre ,  &  nous  croyons  qu'il 
n'avoit  point  alTez  confulté  fes  forces  quand  il 
voulut  s'élever  jufqu'aux  pièces  de  caraftere. 
H  céda  malheureufement  au  goût  du  public 
qu'il  auroit  dû  réformer ,  &  facrifîa  les  agré- 
inens  naturels  de  fon  efprit ,  à  cette  trifte  & 
ennuyeufe  gravité  ,  dont  s'enveloppoient  alors 
quelques  écrivains  pour  cacher  la  médiocrité 
de  leurs  talens.  Le  public  ingrat  récompenfa 
fort  mal  fa  complaisance.  Il  l'avoit  applaudi  tant 
qu'il  avoit  été  enjoué  &  comique  ;  mais  il  ne 
témoigna  que  de  l'indifférence  pour  fes  pièces 
férieufes  ;  auffi  M.  Bret  avoue-t-il  dans  l'aver- 
tiiTement  qui  précède  la  Double  extravagance , 
qu'il  a  plus  d'une  fois  regretté  le  genre  plai- 
fant  ;  c'eft  dommage  que  fa  contrition  ait  été 
{lérile  &  infruâ:ueufe.  On  ne  peut  lui  refufer 
beaucoup  d  adreffe  &  d'intelligence  dans  la 
conduite  de  fes  pièces  ,  fon  dialogue  eft  facile 
&  jufte ,  qualité  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  rare.  Son  flyîe  efl  négligé ,  mais  naturel  ; 
jamais  il  ne  cherche  à  briller  aux  dépens  du 
bon  fens  &  de  la  vérité,  mérite  qui  ne  doit  pas 
aujourd'hui  paroître  médiocre.  Enfin  ,  M.  Bret 
efl  un  écrivain  efïimable ,  qui ,  dans  fes  moin- 
dres produftions ,  montre  toujours  beaucoup 
de  raifon  &  de  jugement,  &  qui,  fans  doute, 
ie  fer  oit  fait  une  plus  grande  réputation,  s'il 


SEPTEMBRE,  1778.  119 
eût  fuivi  fon  génie  plutôt  que  le  goût  de  foq; 
Êede. 

(  Année  littéraire  ;  journal  de  Paris  ; 
mercure  de  France.) 


Histoire-naturelle  du  Globe ,  ou  géographU 
phyfi^ue  ;  ouvrage  dans  lequel  on  a  renfermé  tout 
ce  quon  fait  de  plus  intérejjant  fur  la  fymmétrU 
6*  la  pofition  des  continens ,  la  falure  de  la 
mer ,  &c.  Les  différentes  efpeces  de  terres ,  dg 
fels  ,  de  pierres  &  pierreries  ,  des  minéraux  ,  des 
métaux  6*  des  végétaux  :  â  l'ufage  des  jeunes 
fhypdens ,  des  penfions  6»  des  collèges  ,  6*  </< 
tous  ceux  qui  veulent  s'initier  dans  rhijloire-na^ 
turelle  en  peu  de  tems  &  fans  beaucoup  de  peine  ^ 
formant  la  quatrième  partie  des  opufcules  de 
Fauteur^  &  fervant  de  fuite  à  fon  cours  de  p  h  y  f 
fque;  par  Ai.  VAbbÉ  Saury  ,  doreur  en 
médecine  ,  &  correfpondant  de  l'académie  royale 
des  fciences  de  Montpellier,  2.  vol.  in  t2,  le 
premier  de  405  pages;  le  fécond  de  24^, 
Prix  4  liv.  1 0  f.  A  Paris  ,  chez  Fauteur  , 
hôtel  des  tréforiers ,  place  Sorbonne,  1778, 
Avec  approbation  ,  &  privilège  du  roi. 

JLjA  phyfique,  (ans  rhiftoire-narurelle ,  efl^ 
îi  Ton  peut  parier  ainfi ,  un  corps  fans  ame  ; 
&  riiiflcire- naturelle ,  fasis  ia  phyfigue  ,  eii 
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une    orpheline   qui,    en  perdant    fa  mère  ,  a 
perdu  fes  relations  les  plus  chères ,  tout  appui 
&  toute  refTource.  Comment  un  phyficien  pour- 
roit-il  rendre  raifon  des  phénomènes  qu'il  ignore , 
de  la  rumination ,    par  exemple ,   de    certains 
animaux ,  s'il  ne  connoît  la  Îîru61:ure   de  leur 
ventricule  ?.  Nous  ne  craignons   pas   d'avancer 
que  la  phyfique  auroit  fait  de  plus  grands  pro- 
grès ,  û  ceux  qui  s'en  font  occupés  avoient  été 
naturaliftes ,  chymiftes,  &  même  médecins  (*)» 
La  chymie ,  qui  décompofe  &  analyfe  les  corps , 
fert  de   guide  &  de   clef  pour  la  plupart  des 
obfervations  fur  l'hiftoire-naturelle  ,  &  fur  toutes 
les  opérations  ou  procédés  des  arts,   Ceft  dans 
ce  cercle  de  connoifTances  que  fe  trouvent  ren- 
fermés le  fpeétacle;  les  propriétés  &  l'emploi 
des  produâ:icns  naturelles.  M.  l'abbé  Saury,  à 
qui  les  mathématiques,  la  phyfique  &   la  mé- 
decine paroiiTent    également   familières,    étoit 
i>ien  propre  à  entreprendre  un  ouvrage  de  cette 
«fpece ,  qu'on  peut   très-bien  regarder  comme 
un  fupplément  à  fon  cours  de  phyfique ,  ainfi  qu'il 
le  dit  lui-même  dans  Ton  difcours  préliminaire , 
quoique  pour  entendre  cette  hiftoirenariireilc, 
il  ne  foit  pas   abfolument  néceffaire  d'avoir  lu 
Je  cours  de  phyfique. 


(  *  )  Il  n'eft  donné  à  l'homme  de  connoître  ce  monde 
«^ue  par  parcelles.  C'efr  en  multipliant  la  femme  de  ces 
parcelles  qu'on  eft  parvenu  à  découvrir  quelques  vérî- 
xés,  &  à  pofer  quelques  principes.  Il  femble  que  l'ef- 
priî  huïiiiÙD»  iv'aïî  ûea  de  biicu^j  à  fairç  que  de  cair 
tuier» 
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L'auteur  fait  d'abord  quelques  réflexions  fur  h 
grandeur,  la  pofition  des  continens ,  Tefpece 
de  fymmétrie  qu'on  y  remarque  ,  &  le  pafTage 
de  l'Europe  à  la  Chine  par  la  mer  feptentrio- 
nale,  que  tant  de  navigateurs  ont  inutilement 
cherché.  Il  tâche  de  déterminer  la  quantité  d'eau 
qui  exilée  dans  l'Océan ,  qui  fuffiroit ,  félon  lui , 
pour  former  un  globe  de  foixante  lieues  de 
diamètre  ;  il  recherche  les  caufes  de  fa  falure , 
qui  n'eft  pas  la  même  dans  tous  les  parages, 
non  plus  que  la  couleur.  Il  difcute  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendent  que  l'huile  calme  les 
tempêtes  &  les  flots  de  l'océan  ,  dans  lefquelles 
on  remarque  des  courans  très-finguliers,  l'eau 
de  la  fuperficie  allant  dans  un  fens ,  tandis  que 
le  courant  inférieur  a  un  mouvement  oppofé. 
Souvent  la  proue  d'wn  navire  qui  fend  les  eaux, 
femble  les  mettre  en  feu  pendant  la  nuit,  ce 
qui  dépend  des  polypes,  qui  deviennent  lumi«« 
neux  ,  quand  on  agite  l'eau  de  la  mer  ,  ou  lorf^ 
qu'un  petit  infe<5le  s'approche  d'eux.  Un  phyfx- 
cien  attribue  ce  phénomène  aux  frottemens  quip 
font  fubir  à  l'intérieur  de  Teau  des  courans  dia- 
métralement oppofés. 

M.  Saury  parie  enfuite  des  difrèrentes  cho- 
fes  dignes  de  reinarque  qu'offre  à  nos  yeux  la 
fur  face  du  globe  ;  ce  qui  fuppofe  une  Ie6t  ure 
immenfe.  On  trouve  ici  des  obiervations  curieu- 
fes  fur  l'eau  douce  qu'on  puife  au  fond  de  I3 
œer,  fur  difTérens  arbres,  plantes  &  animaux 
qu'on  rencontre  dans  diverfes  parties  du  mon- 
de. Voici  queiques-Hns  de  ces  derniers,  A  Is 
Providsoce,  Fuxie  desiiles  Lueayes ,.  la  plup^jt 

^ r$ 
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des  poifTons  font  venimeux.  Quand  on  a  mangé 
de  quelques-uns ,  on  fent  des  douleurs  dans  les 
jointures  pendant  plufieurs  jours.  Si  ]*on  mange 
enfuite  de  bons  poiiTons ,  on  éprouve  les  mêmes 
douleurs. 

Le  Tavon ,  oifeau  des  Philippines ,  fait  des 
œufs  où  l'on  trouve  encore  le  jaune  après  que 
les  petits  font  éclos.  Les  mers  de  ces  ifles  nour- 
rifTent  le  Drouyon  ,  qui  a  les  mamelles  &  les 
parties  naturelles  de  la  femme ,  &  l'on  ne  con- 
noît  point,  dit-on,  le  mâle  de  ce  poifTon. 

'Aux  Philippines,  il  y  a  une  maladie  qui 
confifte  en  un  m.al  de  \.kxQ  &  d'edomac  qu'on 
guérit  à  coups  de  bâtons.  On  frotte  les  meur- 
trifTures  avec  du  fel  jufqu'à  ce  qu'elles  devien- 
nent noires ,  &  que  le  fang  amené  jufqu'à  la 
peau,  puiffe  couler  facilement,  lorfquon  fai- 
gnc  le  malade.  Dans  une  autre  maladie  incon- 
nue ailleurs ,  la  langue  &  les  génitoires  fe  re- 
tirent fi  violemment ,  que  la  vie  eft  en  dan- 
ger. On  donne  pour  remède  les  parties  natu- 
relles du  Drouyon  ,  mifes  en  poudre  dans  du 
vin  ou  de  Teau.  11  y  a  à  Carthagene  en  Amé- 
rique a  un  petit  infeéte  ,  nommé  Comegen ,  qui 
réduit  un  ballot  de  toile  ou  d'étoffe  en  pouf- 
fiere  ,  fans  que  rien  paroiiTe  dérangé ,  qu'en  7 
portant  la  main. 

On  trouve  à  Goa  Varhre  trifle  :  quand  le  fo 
kil  fe  couche,  on  n'y  apperçoit  aucune  fleur, 
înais  une  demi  -  heure  après  il  en  eft  tout  cou- 
vert. Lorfque  le  foleil  commence  à  donner  fur 
Farbre,  les  unes  tombent,  les  autres  fe  refer- 
ment. On  voix  dans  l'ifle  de  Ceylan ,  une  fleur 
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finguliere  qu'on  appelle  findrïmaU  ;  elle  s'ouvre 
fur  les  quatre  heures  du  foir,  demeure  épa- 
nouie toute  la  nuit ,  &  fe  referme  le  matin.  La 
fimr  du.  foUïl  y  (  qui  croît  aux  Maldives,  )  ne 
s'ouvre  qu'au  lever  de  Tafire  du  jour,  &  ne 
fe  ferme  qu'à  fon  coucher.  On  rencontre  dans 
les  mêmes  ifles  une  plante  qu'on  appelle  mélan- 
colique ;  elle  ne  s  épanouit  qu'au  foleil  couchant, 
&  fes  feuilles  ne  fe  referment  que  lorfqu'il  fe 
levé.  A  Tille  de  Soloyo  ,  l'une  des  Moluques  , 
il  croît ,  à  ce  qu'on  prétend  y  un  arbre  dont 
l'ombre  du  côté  de  l'occident  ,  eft  mortelle  pour 
ceux  qui  fe  couchent  defibus  ;  mais  fi  la  perfonne 
qui  fe  trouve  mal ,  palTe  du  côté  de  l'orient  ^ 
elle  ne  tarde  pas  à  y  trouver  fa  guérifon  :  ainfi 
d'un  côté  l'ombre  de  l*arbre  eft  empoifonnée> 
&  de  l'autre  côté ,  elle  eft  un  antidote  contre 
le  venin  de  la  première.  Les  Moluques  nour- 
rifîènt  un  autre  arbre ,  dont  le  bois  eft  rouge 
&  qui  brûle  dans  le  feu  (ans  paroître  Ce  con- 
fumer;  mais  en  le  frottant  enfuite  entre  les 
mains,  on  le  réduit  ea  poudre. 

11  croît  un  arbre  dans  fes  forêts  de  Cambaye , 
dont  le  fuc  empoifonne  le  fer  ,  &  rend  les  bief- 
fures  incurables  ;  pris  en  breuvage ,  il  rétablit 
les  forces  des  perfonnes  fatiguées  ;  mais  s'il  en 
tomboit  une  goutte  fur  une  plaie ,  elle  devien» 
droit  mortelle.  On  trouve  dans  la  Virginie  une 
pomme  qui  ôte  la  raifon  pour  un  certain  temsi; 
on  y  voit  auiîi  un  arbre ,  dont  le  truit  pro- 
duit de  la  cire  verte;  elle  eft  dure,  caffante, 
&  mêlée  avec  de  bon  fuif  :  on  fait  bouillir  le 
£ruit  dans  Teau  ,  yi&s^i.  ce  <^e  le  nay&u  q^yî 


n4  VF.SPPvIT  DES  JOUPvNAUX, 

eA  au  milieu  {ait  détaché  de  la  cire  qui  l'enve- 
loppe :  la  force  d'une  plante  du  Mexique  eft 
telle,  que  toute  fraîche  elle  empoifoane  &  fait 
mourir  fur  le  champ  :  û  elle  eft  cueillie  depuis 
un  mois  ,  elle  fait  mourir  dans  un  mois ,  mais 
elle  fait  mourir  dans  un  an  ,  û  elle  eft  cueillie 
depuis  un  an  ;  en^brte  que  fa  force  pour  em- 
poifonner  ,  dépend  du  tems  depuis  lequel  on 
l'a  cueillie. 

Quelques-uns  des  arbres  des  forêts  de  Loan- 
go,  font  tendres  &  fpongieux;  ils  réfifteroient 
à  la  hache  comme  i'écorce  du  liège  ;  mais  on. 
les  couperoit  facilement  avec  un  fabre  bien  affi- 
lé :  d'autres   font    d'un   bois   très-dur  :    il  s'en 
trouve  un  qui,  au  bout  de  quelques  mois  qu'il 
a  été  abattu ,  durcit  au  point  qu'on  en  fait  des 
•enclumes  pour  battre  le  fer  rouge  :  on  tente> 
roit  vainement  d'y  faire  entrer  un  clou  à  coups 
de  ma^eau.  Le  coucou  de  ce  pays  eft  un  peu 
plus  gros   que  le  nôtre  ;  il  lui  reffemble  pour 
le  plum.age  ,  mais  il  chante  tout  autrement.  Le 
mâle  commence  à  entonner  cjJu,  cou,  çou...... 

En  montant  toujours  d'un  ton',  avec  autant  de 
juftefle  qu'un  muficien  monte  la  gamme  t  quané  ■ 
il  en  eft  à  la  troifieme  note ,  la  iemeile  reprend 
&  monte  avec  lui  fuf qu'à.  î'oclave,  6l  ils  rer 
commencent  toujours  la  même  chanfon. 

Les  miftîonnaires ,  'dit-on  ,  ont  obiecvé  en 
paffant,  le  long  d'une  forêt,, la  pifte  d'un  ani<- 
mal  qu'ils  n*ont  pas  vu^  mais  qi^doiî  être  mcyaù 
irueux  ;  les  traces  de  fes  ,griiF^s  s'^pperçeyoienc 
fur  la  terre,  &  y  formoiént.  une  empreint? 
^'environ  trois  pied§  de  jcirço^îféfççc^.;  «a  ote; 
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fer  van  t  la  dîfpofition  de  fes  pas  ,  on  a  reconnu 
qu'il  ne  couroit  pas  dans  cet  endroit  de  {ba 
paffage  ,  &  qu'il  porroit  fes  pattes  à  la  diftancô 
de  fept  ou  huit  pieds  les  unes  des  autres. 

La  montagne  de  Cor-Head  en  Ecoffe,  a  la 
fingularité  d'être  un  des  méridiens  les  plus  éle;- 
vés  de  l'univers  ;  fa  hauteur  perpendiculaire, 
a ,  dit-on ,  plus  de  quatre  cens  toifes.  Cette 
montagne  eft  fendue  &  entr'ouverte  jufqu'à  la 
cime  ,  par  une  crevaiTe  qui  fait  face  au  foleil 
du  midi;  &  les  deux  fommets  forment  une 
efpece  de  cadran  ,  qui  indique  l'heure  qu'il  eft 
par  l'ombre  qu'il  donne  fur  des  rochers  op^ 
pofés.  i 

Il  y  a ,  dît-on ,  dans  le  même  royaume  ^ 
«les  eaux  qui  donnent  une  grande  vivacité  aux 
efprits  animaux  ,  \k  qui  font  à  cet  égard  le 
même  effet  que  le  vin  ,  uns  occafionner  de 
maux  de  tête;  cependant  en  en  buvant  un^ 
certaine  quantité  on  devient  ivre  ;  &  l'on  a 
vu  dês  gens  en  cet  état ,  avoir  de  la  peine  à 
fe  tenir  à  cheval. 

On  trouve  daiisles  montagnes  du  mêîîje.pays, 
ces  chevaux  fauvages  petits ,  mais  forts  &  vi- 
goureux ,  &  \.mt  race  de  chiens  dont  l'iniiinâ^ 
eft,  dit-on,  de  pourfuivre  les  voleurs,  ils  ne 
les  quirtent  point  qu'ils  ne  les  aient  arrêtés. 
\JnQ  loi  défend  de  détourner  un  chien  qui  fuyt 
un  malfaiteur  à  la  pifte  ,  &  ordonne  que  toutes 
les  chambres  &  tous  les  cabinets  lui  foient 
ouverts.- Cet  inftiaâ:  au:{uel  beaucoup  de  gens 
ne  croiront  pas,  rappelle /au  moins  qu'à  la  Cor 
chinchiae ,  ks  chiens  prennent  les  fouris,  ^  iss 
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chats  ne  leur  fàifant  point  la  guerre  comme 
ailleurs. 

A  la  Fera-  Crui  en  Amérique ,  on  trouve  un 
infefl:e  appelle  nigua  :  il  eft  noir  &  reflem- 
blant  à  la  puce  ;  il  s'infinue  dans  les  chairs 
iju'il  ronge  ,  s'enveloppe  d'une  membrane  ron- 
de, de  la  grofleur  d'un  pois,  dans  laquelle  il 
pond  fes  œufs.  Si  on  le  laifTe  long-tems  féjour- 
ner  dans  la  plaie,  ou  fi  en  l'arrachant  on  le 
crevé ,  la  partie  attaquée  fe  trouve  remplie 
d'œufs,  &  Ton  clï  obligé  de  couper  toutes  les 
ehairs  infeflées  de  cette  vermine.  La  plaie  de- 
vient ,  dit-on  ,  mortelle ,  û  l'on  y  lailTe  couler 
«le  l'eau.  Il  faut  après  avoir  arraché  le  nigua, 
boucher  le  trou  avec  du  fuif.  Il  paroît  aufïi 
que  le  même  animal  fe  trouve  dans  une  con-, 
trée  du  Pérou. 

Si  Ton  en  croit  quelques  voyageurs,  ©tt 
trouve  dans  l'ifle  de  Ternàte  ,  une  plante  dont 
les  feuilles  n'arrivent  à  leur  maturité  que  pour 
fe  changer  en  papillons  :  le  corps  ,  difent-ils ,  fe 
forme  des  fibres  les  plus  durs  ;  la  tête  eft  placée 
à  l'endroit  où  la  feuille  tenoit  à  l'arbre,  la 
queue  à  l'autre  extrémité ,  &  les  feuilles  font 
formées  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mince  dans  le 
refte  de  la  feuille.  Mais  un  habile  navigateur 
qui  a  été  dans  cette  contrée,  a  affuré  l'auteur 
que  le  papillon  eft  feulement  très-reffemblaru  à 
la  feuille  de  l'arbre  dont  il  fait  fa  nourriture. 

Le  commun. des  voyageurs,  racontent  une 
infinité  de  merveilles  qui  difparoiflent  fouvent 
aux  yeux  d'un  obfervateur  moins  crédule  ou 
plus  éclairé. 
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Cette  plante  fmguliere  du  Portugal ,  qui  porte 
la  mouche  ,  offre  encore  un  jeu  de  la  nature 
bien  digne  d'admiration  ;  à  moins  d'être  préve- 
nu, on  ne  s'aviferoit  pas  d'en  recueillir  la  fleur, 
tant  elle  refTemble  à  rinfe6i:e  dont  elle  a  tiré 
fon  nom;    il    y  en  a  de  plufieurs   couleurs > 
mais  toutes  paroifîent  être  de   véritables  mou- 
ches. La  plante  que  M.  Jean  Ellis  appelle  attra- 
pe-mouche ,  eft  encore  fort  fmguliere  :  elle  croît 
dans  la  Caroline  Boréale,   à-peu-près  fous  le 
3  5 me.  degré  de  latitude,  &  on  la  cultive  main* 
tenant  dans  le  jardin  de  Trianon.  Cette  plante  , 
dont  on  trouve  une  defcription  affez  étendue 
dans  le  journal  de  -phyfique  ,  (  juillet  1777 ,)  ^  ^^ 
calice  à  cinq  feuilles  ;  fes  pétales  font  au  nom- 
bre de  cinq  ;  la  capfule  eft  boifue  ,  a  une  loge 
contenant    beaucoup  de   femences  :  les  feuilles 
font  à  deux  lobes,  ciliées,  repliées,  attrapant 
les  mouches ,  &  donnant  comme  des  fignes  de 
fenfibilité   ainfi  que  les  fenfitives ,  qui ,  malgré 
cela  ,  n'ont  aucun  principe  vraiment  fenfitif.  La 
partie  fupérieure  des  feuilles    de   cette   plante 
efl  formée  de  manière  qu'elle  renferme  un  in{^ 
trument  propre  à  retenir  ce  qui  fe  préfente  à 
elle  ;  on  y  remarque  un   appât  qui  attire  les 
infeftes  qui  paroilTent  defiinés  à  lui  fervir  d'ali- 
ment ,  conjointement  avec  les  fucs  qu'elle  tire 
de  la  terre  &:  les  vapeurs  aériennes;  on  y  ob- 
ferve  un  nombre  prodigieux  dé  petites  glandes 
rouges  qui  recouvrent  la  fuperficie ,  &:  laifTent 
voir  une  liqueur  qui  femble  inviter  les  infeôes 
à  en  venir  goûter  ;  mais  dans  l'inftant  que  quel- 
gu'un  vient  à  toucher  a  cette  partie  très-ten*. 
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dte ,  les  lobes  irrités  fe  rapprochent  auffi-tôt; 
le  petit  animal  fe  trouve  faifi  &  prefTé  par  des 
plquans  dont  cette  partie  de  la  feuille  eft  gar- 
nie ,  ce  qui  le  fait  périr:  peut-on  penfer  que 
fa  fub.'^ance  tombant  en  pourriture  &  fe  décom- 
pofant,  ed  abforbée  par  les  pores  de  la  plaate 
qui  s'en  nourrit  ?  En  vain  l'infeéle  fait  des  ef- 
forts pour  s'échapper;  trois  petits  aiguiHons 
droits ,  placés  au  milieu  de  chaque  lobe  ,  ren- 
<lent  fes  tentatives  inutiles;  &  les  lobes  ne  fe 
trouvent  qu'au tnpî  que  le  corps  mort  du  petit 
animal  eft  ôté.  Il  faut  avouer  néanmoins  que 
de  petites  pierres  &  d'autres  fubftances  végéta- 
les ou  minérales  ,  iont  également  faifies  lorf- 
qu'eîles  touchent  les  aiguillons  placés  dans  le 
centre  des  lobes  de  cette  partie  de  la  feuille. 
On  ignore  û  ces  aiguillons  ne  font  pas  percés 
pour  recevoir  &  fucer  les  humeurs  des  infeétes 
qu'ils  font  périr. 

On  trouve  dans  le  même  article  une  infinité 
de  chofes  auffi  curieufes  &  non  moins  intérêt- 
fantes  que  celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. L'auteur  traite  enfuite  des  différentes  ef- 
peces  de  terres ,  des  pierres  ordinaires  &  des 
pierres  précieufes  ,  des  cryftaux  de  roche  ,  des 
cailloux,  des  agathes,  &c.  il  explique  la  for- 
mation de  ces  fubftances,  &  à  l'occafion  des 
pierres  calcaires  ,  il  donne  la  méthode  que  fut- 
voient  les  anciens  pour  compofer  ce  fameux 
mortier  qui  réfifte  à  l'eau  &  aux  injures  du 
tems.  Il  traite  après  cela  des  différentes  efpeces 
de  fels  acides  ,  alkaîis  &z  neutres  ,  des  charbons 
de  terre ,  de  la  houille ,  de  la  poix  minéraiS:, 
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du  foufFre,  des  mines  métalliques  &  des  moyens 
d'en  extraire  les  métaux  &  demi-m.étaux  ,  des 
pirytes  &  des  marcaffites  ;  il  examine  encore 
il  1  on  doit  mettre  la  platine  au  rang  des  mé- 
taux parfaits  ,  ou  û  on  doit  regarder  cette  fubf- 
tance  comme  une  combinaifon  du  fer  &  de 
l'or ,  ainfi  que  le  penfe  M.  le  comte  de  Buf- 
fon.  A  Toccafion  du  plomb  ,  il  donne  la  mé- 
thode de  guérit  cette  terrible  colique ,  connue 
fous  le  nom  de  colique  des  peintres.  Comme  les 
fleurs  de  zinc  font  aufîl  d'un  grand  ufage  dans 
la  médecine,  l'auteur  a  cru  devoir  en  donner 
la  préparation  ,  auffi-bien  que  la  méthode  de 
convertir  le  fer  en  acier.  Il  parle  après  cela 
des  différentes  compofitions  métalliques  qui  fon- 
dent à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  /  &  ter- 
mine enfin  le  premier  volume  par  une  table  qui 
prcfente  d'un  coup-d'œil  l'ordre  des  fufibilités 
&  des  fluidirés  par  le  feu  ,  à  l'égard  du  foufre 
&  de  tous  les  métaux  &  demi-métaux. 

Tel  eft,en  racourci ,  le  premier  volume  de 
cette  géographie  phyfique.  Dans  le  fécond , 
l'auteur  difcute  les  difFérens  fyftémes  des  phi- 
lofophes  fur  la  formation  du  globe  ,  tels  que 
ceux  de  Wiflhon  ,  de  M.  de  BufFon,  &c.  Cet 
article  contient  dans  environ  66  pag.  tout  ce 
qu'on  a  dit  dans  un  grand  nombre  de  volumes 
relativement  à  cette  queftion.  De-là  paffant  aux 
végétaux,  M.  Saury  explique  leur  ftru6lure, 
leur  organifation ,  le  méchanifme  de  leur  végé- 
tation,  de  leur  refpiration ,  de  leur  nutrition, 
de  leur  accrollTement ,  de  ce  qu'on  appelle  leiu* 
fimmeil ,  de  kiirs  relForts  ,  fur-tout  des  différens 
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phénomènes  qu'on  a  remarqués  clans  hfenfiîvâ» 
Nous  en  détacherons  le  morceau  Suivant  qui 
contient  diverfes  fingularités  de  cette  plante 
foumifes  à  l'éleflricité.  i^.  En  la  touchant,  d:t 
le  phyiicien  qui  a  fait  ces  expériences ,  avec  un 
morceau  de  métal  poli ,  garni  de  deux  boules 
aux  extrémités  ,  les  feuilles  fe  ferment  ;  en  la 
touchant  avec  un  morceau  de  verre  de  même 
forme,  elle  paroît  infenfible,  &  les  feuilles  ne 
fe  ferment  pas;  fi ,  au  contraire,  on  éleélrife 
le  morceau  de  verre  par  le  frottement  ou  par 
communication ,  &  qu'on  touche  la  plante ,  les 
feuilles  fe  ferment.  2,''.  En  approchant  l'athmof- 
phere  d'une  bouteille  de  Leyde  éleftrifée,  à 
un  demi-pouce  d'une  branche  ,  toutes  les  feuil- 
les de  la  branche  fe  ferment  dans  l'inilant., 
&  cette  branche  tombe  fur  la  tige ,  comme  ii 
on  Tavoit  cafTée  dans  fa  charnière.  3®-  En  don- 
nant la  commotion  à  la  plante  par  le  moyen 
d'une  chaîne  qui  touche  d'un  bout  à  la  tige  , 
&  de  l'autre  à  la  bouteille  de  Leyde  éleélrifée  , 
on  tire  enfuite  une  étincelle  de  l'extrémité  de 
la  plante  pour  lui  donner  la  commotion  ;  après 
plufieurs  commotions,  tomes  les  feuilles  fe  fer-  > 
ment ,  &  les  branches  fe  couchent  fur  la  tige , 
comme  dans  l'expérience  précédente.  Les  bran- 
ches quittent  la  direction  horizontale  pour  pren- 
dre la  perpendiculaire,  aufli  brufquement  que 
fi  on  lâchoit  un  reflbrt  qui  tînt  toutes  les  bran- 
ches enfemble.  4*^.  En  éleétrifant  la  plante  ifo- 
lée ,  elle  ne  produit  aucun  effet  ;  on  a  remar- 
qué feulement  que  les  feuilles  fe  redreflbient 
un  peu  pendant  l'opération ,  &  qu'elles  repre- 


SEPT  E  M  B  R  E,  1778.  141 
noient  enfuite  leur  pofition.  Le  même  phyficien, 
ajoute  M.  Saiiry,  remarque  que  cette  plante, 
à  force  dêtre  éleftrirée,  perdoit  peu -à-peu  fa 
déHcatefife  ,  la  propriété  d'être  éle<5lnfée ,  de  fer- 
mer Tes  feuilles  à  l'occafion  de  l'attouchement, 
&.  l'a  fenfibilité  ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  cette 
exprefîion ,  qui  ne  défigne  ici  aucun  fentimenr , 
aucune  fenfation. 

Le  règne  végétal  a  des  propriétés  qui  lui  font 
communes  avec  le  règne  animal.  »  Les  plan- 
»  tes,  dit  notre  phyficien ,  tranfpirent,  ainii 
s>  que  les  animaux,  &  elles  refpirent  auffi  à 
3)  leur  manière  :  on  a  obfervé  que  les  arbres 
«  qui  quittent  leurs  feuilles ,  tranfpirent  plus 
V  que  ceux  qui  les  confervent  toute  l'année, 
»  &  que  les  plantes  graffes  tranfpirent  moins 
»j  que  les  autres;  au  refte,  la  grande  tranf- 
»  piration  augmente  la  faveur  des  fruits,  la- 
»  quelle  s'aiFoiblit  quand  l'autre  diminue.  C'efl 
M  ainfi  qu'en  couvrant  les  plantes  qui  ont  trop 
»  d'amertume ,  comme  la  chicorée  ,  le  cardon , 
»  le  céleri ,  &c.  on  les  rend  plus  fucculentes  & 
î>  plus  douces. 

"  Les  plantes  ,  pourfuit-on ,  abforbent ,  imbi- 
»  bent  l'eau  de  la  terre ,  par  le  moyen  de  leurs 
»  racines,  pendant  le  jour  ,  &  par  les  feuilles, 
«♦  l'humidité  de  lair  pendant  la  nuit.  M.  Duha- 
»  mel  a  obfervé  que  lorfque  l'on  fait  à  une 
»  branche  une  incifion  circulaire  de  quelques 
»>  lignes  de  largeur ,  dont  on  enlevé  l'écorce , 
«  ou  lorfqu'on  fait  une  ligature  à  une  jeune 
»  branche ,  il  fe  forme  aux  bords  de  l'écorce 
»  coupée  deux  bourlets  ;  mais  le  fupérieur  eft; 
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«  toujours  plus  fort  que  l'inférieur;  ce  qu'on 
9)  doit,  fans  doute,  attribuer  à  la  grande  abon- 
n  dance  de  fève  defcendante.  Ce  même  phyfi- 
«  cien  ayant  fait  planter  des  arbres  les  racines 
»  en  l'air ,  &  les  branches  dans  la  terre  ,  ils  ont 
»  repris  dans  cette  fmguliere  pofition  :  les  bran» 
w  ches  ont  donné  des  racines  ,  &  les  racines  des 
»  feuilles ,  comme  û  le  germe  qui  exiÛQ  dans 
w  les  arbres  étoit  également  propre  à  produire 
r  des  bourgeons  &  des  racines.  Ne  pourroit- 
3>  on  pas  penfer  auffi  ,  dit  un  autre  favant , 
3»  qu'il  y  a  dans  les  arbres  des  germes  diffé- 
»  rens  ,  qui  fe  développent,  foit  dans  l'air, 
»  foit  dans  la  terre  ,  &  dont  ceux  qui  font 
»  propres  à  produire  des  branches  &  des  fruits, 
w  ont  befoin  des  influences  de  l'air  pour  fe  dé* 
»  velopper;  tandis  que  ceux  qui  donnent  des 
»  racines  ,  n'ont  pas  befoin  de  la  même  in- 
i}  fluence.  « 

'  Il  noi>s  femble  que  l'expérience  de  M.  Du- 
hamel dément  cette  idée ,  puifque  les  racines 
<Jui ,  félon  elle  ,  n'ont  pas  befoin  de  l'influence 
de  l'air,  en  ont  toutefois  profité  pour  produire 
des  feuilles ,  &  vraifemblablement  des  fruits  ; 
&  que  les  branches  à  qui  cette  influence  efl: 
réputée  néceflaire  ,  Ont  donné  des  racines,  aux- 
quelles elle  e,û  inutile.  Ce  phénomène  ne  feroit 
i^as  arrivé  dans  la  fuppofition  des  difFérens  ger- 
mes qui  auroient  chacun  une  deftination  parti- 
culière &  déterminée. 

'  L'auteur  traite  aufli  des  propriétés  &  des 
vertus  des  différentes  plantes  ;  par  exemple , 
ij  parle  d'ugi  remède  topique  éprouvé -fur  des 
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cancers  ulcérés,  qu'on  retire  des  carottes,  & 
Il  parle  auili  de  l'efFet  des  plantes  fur  les  corps 
fains. 

L'ufage  de  certaines  plantes ,  dit-il,  donne  un 
mauvais  goût  à  la  chair,  &  même  au  lait  des 
animaux.  M.  Bieske  prétend  que  la  viande  change 
de  goût  tous  les  ans  ,  félon  b  faifon  &  la  qua- 
lité des  plantes  dont  ufent  les  animaux  qui 
s'en  nourrifîent;  c'eil  ainfi  que  la  chair  du  la- 
pin fent  le  chou  pendant  l'automne  ;  celle  des 
gfives,  le  genièvre-  L'afperge  donne  fon  odeur 
à  l'urine  ,  &  la  térébenthine  lui  communique 
celle  de  la  violette,  tandis  que  l'herbe  du  coq 
&  le  figuier-d'Inde  la  rendent  rouge ,  &  que 
la  rhubarbe  la  teint  en  jaune, 

La  fueur  tient  quelquefois  de  la  qualité  des 
alimens.  Il  y  a  des  gens  en  Pologne  qui  pré-» 
tendent  que  la  leur  fent  le  vin  de  Hongrie. 
Les  Juifs  ont  ordinairement  une  odeur  défa- 
gré^ble ,  qui  provient  de  Tufage  fréquent  de 
l'ail.  La  garance  a  la  propriété  de  teindre,  en 
rouge  les  os  des  oifeaux  qui  en  ont  niangé. 

Après  avoir  parlé  des  champignons,  de  quel- 
ques plantes  fingulieres ,  telles  que  le  Bijpu , 
le  No  [loch ,  le  Fucus  ou  le  Varech ,  l'auteiir 
explique  les  différentes  parties  qui  concourent 
à  la  génération  des  plantes ,  &  le  méclianifme 
de  cette  génération.  Les  fleurs  d'une  plante 
entière  font  quelquefois  uni-fexcs,  c'eit-à-dire  » 
ou  toutes  femelles  ou  toutes  mâles;  d'autres 
plantes  ont  les  fleurs  èi-/^^cj  ,  c'eft-à-dire,  àt^ 
fleurs  des  deux  fexes  ,  dont  les  mâles  font  fur 
des  pieds  difFérens  de  ceux  des  femelles,  ou 
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feulement  féparés  fur  le  même  pied.  Les  fleurs 
&  les  végétaux  peuvent  varier  de  mille  maniè- 
res différentes,  lorfque  la  pouflîere  qui  tombe 
des  étamines  d'une  plante  vient  à  être  portée , 
par  le  vent,  fur  le  piftil  d'une  fleur  d'une  au- 
tre efpece.  Ceft  ainfi  ,  fuivant  M.  Linnéeus , 
que  la  Pimpindla  agrimonoïdes  ,  eu.  une  nou- 
velle efpece  de  plante,  née  de  la  pimprenelle 
commune ,  fécondée  par  la  pouflîere  de  l'aigre- 
moine.  En  coupant  toutes  les  étamines  d'une 
tulipe  rouge ,  avant  l'émiffion  de  leur  pouflîere  , 
&  poudrant  le  ftygmate  de  cette  même  plante 
avec  les  étamines  d'une  autre  tulipe  blanche, 
les  graines  de  ccttQ  tulipe  rouge  produifent  des 
tulipes  dont  les  unes  font  rouges ,  les  autres 
blanches  ;  d'autres  blanches ,  rouges  &  mar- 
brées ;  de  même  que  des  animaux  de  même 
efpece  trrnfmettent  leurs  couleurs  aux  animaux 
qu'ils  engendrent.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
dQS  tulipes ,  peut  aiifll  s'appliquer  aux  anémo- 
nes, aux  hyacinthes ,  aux  renoncules,  &c. 

M.  Saury  développe  bientôt  après  la  manière 
xïont  croifl!ent  les  arbres,  les  différentes  mala- 
dies auxquelles  ils  font  fujets  .  l^s  moyens  dé 
les  en  garantir  ou  de  les  en  guérir  ;  il  n'ou- 
blie pas  de  parler  de  la  force  du  bois,  des  moyens 
de  rétablir  nos  forêts  prefqu'épuifées,  des  ter- 
reins  propres  à  différentes  efpeces  d'arbres  ;  des 
procédés  qu*on  peut  fuivre  pour  donner  plus 
de  force  au  bois  de  fervice;  pour  fe  procurer  des 
pièces  courbes  propres  à  la  conftru61:ion  des  vaif^ 
?eaux  ,  &c.  U  termine  enfin  fon  Livre  par  l'hif- 
toire  -  naturelle  de  plufieurs  arbres  firîguliérs 
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qu'on  trouve  dans  les  différentes  parties  du 
monde  ,  tels  que  le  baobab  du  Sénég^il ,  ou 
Adanfonia^  dont  M.  Adanfon  nous  a  donné  la 
defcription  ;  c'eft  le  plus  gros  de  tous  les  vé- 
gétaux. On  en  a  vu  de  37  pieds  de  diamètre, 
dont  les  racines  ont  160  pieds  de  longueur, 
&  qui  lurent  deux  mille  ans. 

Tel  eft  le  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Sau- 
ry ,  qui ,  comme  on  le  voit ,  contient  une  in- 
finité de  chofes  intéreiTantes  ;  il  efl:  d'ailleurs  à 
la  portée  des  perfonnes  les  moins  verfées  dans 
ies  fciences,  &  il  fera  utile  aux  jeunes  pliyfî- 
ciens,  ou  aux  perfonnes  des  deux  fèxes  qui 
-voudront  apprendre  l'hiftoire-natui-elle. 

(Journal  des  favans  ;  journal  encyclopédique  • 
mercure  de  France^  affiches  &  avis  divers.') 


Il  elauftro  dï  S.  Michèle  in  Bofco ,  &c.  Defcrif^ 
tion  du,  cloître  du  couvent  de  S.  Michel^  m  Bofco  , 
Appartenant  aux  moines  Olivétains  de  Bologrie , 
peint  par  Louis  Carache  &  d'autres  grands^ 
maîtres  ,  fortis  de  fon  école  ;  accompagnée  d'c- 
clalrcijfemens  relatifs  ,  avec  la  fuite  complette  des 
peintures  du  cloître  ,  gravées  fur  cuivre  diaprés 
les   deffîns    les  plus    exafîs.     Grand     in  -  folio ^ 

Bologne,  chez  Lelio  délia  Voîpe.  ■'^ 


V 


ERS  Tan  1 604  ,   Louis  Carache  de  Bolo- 
f,v^\  coufm  d'Auguftiii  &;  d'Annibal,   voalariC 
iQms  IX,  G 
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lailTer  à  fa  patrie  un  monument  qui  pût  aller 
de  pair  avec  la  galerie  Farnefe  à  Rome ,  choifit 
pour  cela  le  cloître  de  S.  Michel  in  Bofco  ,  qu'il 
orna  de  peintures  fuperbes ,  repréfentant  les  mi- 
racles de  S.  Benoît  &  de  Ste.  Cécile.  Il  fe  fit 
aider  dans  ce  grand  ouvrage  par  les  plus  habi- 
les de  fes  élevés ,  François  Brizio ,  Jacques  Ca- 
vedone ,    Léonello   Spada ,    Laurent    Garbieri , 
Guido  Reni ,  Lucio  MalTari ,  Alexandre  Albini , 
Aureie   Bonelli  ,    Sébaftien  Razali  ,    Campana 
l'ancien  ,  Balthazar  Galanino.  Mais  malheureu- 
fement  Louis ,  pour  éviter  les  inconvéniens  de 
la  fimple  peinture  à  frefque,  imagina  de  pein- 
dre à  l'buile  les  murs  de  ce  cloître,    &  pour 
comble  de- malheur,  il  les  fit  couvrir  d'un  en- 
duit brillant  &:  poli  comme  une  glace;  la  pein- 
ture ne  prit  pas  bien  fur  cet  enduit ,  &  l'humi- 
dité naturelle  du  lieu,   fit  bientôt  dépérir  les 
chef-d'œuvres  du  peintre  Bolonois  &  de  fes 
élevés.  Dans  la  fuite,  Simon   de  Peiàro,  jeune 
artifte  d'un  grand  talent,  entreprit  de  remédier 
à  ce  malheur  autant  qu'il  étoit  poffible,  en  co- 
piant ces   admirables  peintures   &  en  les  gra- 
vant; mais  il  ne  put  graver  qu'un  feul   mor- 
ceau qui  repréfente  un  prêtre  ex^pirant  ;  il  mou- 
rut, &  fes  deffins  fe  perdirent  après  fa  mort. 
Jean-Baptiile  Zani ,  qui ,  avec  moins  de  talens 
^^gue  Simon,  avoit  autant  de  zèle,  lui  fuccéda 
dans  la  même  eotreprifc  ;    &  la    même   cane 
Tempécha   de  l'exécuter.  Vint  enfin   le  coirte 
Malvafia,   auteur   de    la  Fdfina   Pittrice  oi'la 
Bologne    P'ittorefque ,  qui    chargea  Jean-  Gican- 
fiini ,  Bolonois ,  de  graver  les  plus  belles  f^iu-: 
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tures   du  cloître  de   S.  Michel  ;  ces  gravures 
parurent  avec  des  explications  l'an  1694  ,  quel- 
que tenis  après  la  mort  de  Malvafia.  Cette  col- 
lection épiant  devenue  très-rare  &:   très-recher- 
chée ,  quoiqu'incomplette ,  le  fieur  Leiio  Délia 
Volpe ,  imprimeur  de  Bologne ,  conçut ,  il  y 
a  déjà  plufieurs  années ,  le  projet  de  faire  gra- 
ver de  nouveau  les  peintures  en  queftion  ,  en 
profitant  des  reftes  défigurés  qu'on  trouve  dans 
le  cloître  de   S.  Michel   in  Bofco ,  &  en  con- 
fultant  pour  les  morceaux  entièrement  efFacés, 
les   anciennes    gravures  dont  le    nombre  s'efl 
trouvé  heureufement  fufEfant  pour  fuppléer  au 
défaut   des   originaux.  Cet  imprimeur   chargea 
le  fieur  Dominique  Fratta  des   deiîîns ,  &   le 
célèbre  Jean-Pierre   Zanotti    des    explications  ; 
mais  le  premier  mourut  en  1763  ,  &  le  fécond 
en  1765,  fans   avoir  vu  la  fin  ni  la  publica- 
tion de  l'ouvrage  ;  cependant  le  fieur  Jean  Fab- 
bri ,  chargé  de  la   gravure  ,   vécut  afîèz  pour 
y  mettre  la   dernière    main  ;  il  eft  vrai    qu'il 
mourut  prefque  auffi-tôt,  car  il  fembîe  qu'il  y 
ait  eu  une  fatalité  attachée  à  ce  travail. 

Voilà  rhiftoire  de  l'ouvrage  curieux  que  nous 
annonçons ,  &  qu'il  n'eil:  pas  befoin  de  recom- 
mander aux  amateurs.  11  eft  précédé  d'une  pré- 
face intéreffante ,  dans  laquelle  on  trouve  d'a- 
bord une  defcription  du  cloîrre  de  S.  Michel 
in.  Bofco  ,  des  détails  fur  l'édition  de  Malvafia  , 
&  des  obfervations  fur  les  peintures  en  quef- 
tion ,  où  l'on  dém.ontre  que  Louis  Carache  a 
réuni  dans  cet  ouvrage,  toutes  les  beautés  qu'on 
,  ^'oit  éparfes  dans  les  produdions  des  plus  grands 
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maîtres  de  Tart.  Ces  obfervations  font  fulvieà 
de  réflexions  générales  fur  la  peinture ,  fur  la 
manière  d'étudier  &  de  fuivre  les  vrais  modè- 
les de  l'art ,  fur  le  choix  de  la  belle  nature,  &c. 
&  par  occafion ,  l'auteur  fait  quelques  réfle- 
xions particulières  fur  les  nuds  de  Michel-An- 
gle &  de  Raphaël  ;  puis  il  revient  aux  géné- 
ralités ,  &  des  beautés  de  la  peinture ,  il  paffe 
aux  avantages  de  la  gravure  ,  qui ,  en  multi- 
pliant les  inventions  du  à^i^m  ,  multiplie  les 
ïnodeles  pour  les  artistes,  &  les  jouilTances 
pour  les  amateurs.  Viennent  enfuite  des  expli- 
cations détaillées  de  toutes  les  gravures  ,  &  en- 
fin un  abrégé  très-bien  fait  de  la  vie  de  Louis 
Carache. 

Les  gravures  que  contient  cette  colleftion, 
font  au  nombre  de  quarante-fept ,  deux  defquei- 
ies  repréfentent  le  plan  &  la  coupe  du  cloître 
^e  S.  Michel  in  Bofco  ,  qui  eu  de  forme  ofto- 
gone,  &  d'une  archite6lure  très-élégante.  Ce 
cloître  a  été  conftruit  par  Pierre  Fiorino  ,  ha- 
bile architeiîile  Bolonois. 

Nous  ne  dirons  plus  rien  fur  cet  ouvrage 
vraiment  précieux ,  fi  ce  n'eft  qu'on  regrette 
que  le  fieur  Lelio  Délia  Volpe  ne  l'ait  pas  en- 
richi de  certains  ornemens  qu'on  voit  encore 
dans  le  cloître  de  S.  Michel  in  ^o/c:<3 ,  au-delTus 
des  plus  petits  tableaux  ,  &  parmi  lefquels  il 
y  en  a  plufieurs  de  Leonello  Spada ,  &  de 
èrizio,  qui  font  des  ouvrages  parfaits  dans  leur 
genre.  Durefte,  cette  colleftion  eft  auffi  com- 
plette  qu'on  peut  le  defirer ,  &  il  n'y  a  point 
^Q  doute  que  ks  artiftes  ^  les  amateurs  ne  s'eia*. 
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preffent  de  fe  la  procurer  comme  un  des  plus 
beaux  monumens  de  la  fameufe  école  des  Ca- 
raches. 

(  NovelU  Utterarie»  ) 


Le  Wïskh  6*  le  Loto ,  [comédie  en  un  a6ie  6»  en. 
pîofe ,  par  M.  de  Laulne  ,  ci-devant  gen- 
darme  du  roi.  A  Amftef dam ,  &  fe  trouve  à 
Paris  ,  chez  Cailleau  ,  libraire  ,  rue  St.-Séve- 
rin ,  &  chez  les  marchands  de  nouveautés, 
Jn-8vo.  de  46  pages.  1778. 

Les  Panaches  ou  les  Co'éffures  à  la  mode  ,  corné' 
die  en  un  aBe  ,  repréfentée  fur  le  grand  théâtre 
du  monde  ,  &  fur-tout  à  Paris  ,  précédée  de  rc' 
cherches  fur  la  coiffure  des  femmes  de  r antiquité  , 
&  fuivie  (Tun  projet  d'établiffement  dHune  acadé- 
mie de  modes.  A  Paris ,  chez  les  marchands  de 
nouveautés.  In-Svo,  1778. 


M 


.  Cartino ,  direéleur  de  tous  les  bureauiÈ 
de  cartes  ,  aime  le  Wiskh  à  la  fureur  :  madame 
Cartino ,  fa  femme  ,  préfère  le  charmant  jeu 
de  Loto.  Cette  différence  de  penchans  met  tous 
les  jours  la  maifon  en  combuftion  ;  c'eft  un 
vacarme  épouvantable  ,  une  difpute  continuelle 
entre  le  mari  &  la  femme  fur  la  préférence 
que  chacun  veut  donner  à  fon  jeu  favori.  Mais 
tous  deux  ont  une  idée  fmguliere.  Le  mari  promet 
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la  main  de  fa  fille  Angélique  ,  au  premier  qui 
fera  fchleme  ,  Se  madame  Cartino  protefte  que  fi 
elle  ne  fait  pas  un  guine  ,  jamais  elle  ne  don- 
nera fon  confentement.  Angélique  aime  un  cer- 
tain Valere  comme  toutes  les  amoureufes  de 
comédies  ;  ce  Valere  a  un  certain  Frontin  pour 
valet,  &  ce  valet,  fuivant  la  coutume  ,  eil  un 
fubtil  frippon.  Frontin  arrange  les  cartes  pour 
le  fchleme  ,  les  boules  du  Loto  pour  le  qui  ne  ; 
&  le  tout  fe  paffe  au  gré  des  deux  amans  qui 
s'époufent.  Voilà  le  fujet  de  la  première  des 
comédies  que  nous  annonçons  dans  cet  article. 
On  a  imprimé  l'année  dernière  une  petite  co- 
médie ,  dans  laquelle  une  femme  propofoit  fa 
main  à  celui  qui  auroit  le  meilleur  cheval  & 
feroit  le  plus  heureux  à  la  courfe  (  *  )  :  voici 
des  parens  qui  font  dépendre  le  fort  de  leur 
fille  d'un  quine  ou  d'un  fchlme;  c'eft  à-peu- 
près  le  même  genre  d'extravagance  ;  ce  font 
des  ridicules  des  petites-maifons ,  &  par  confé- 
quent  très  peu  propres  à  la  fcene.  Pour  renfor- 
cer le  comique  de  fa  pièce ,  l'auteur  de  celle- 
ci  fait  apprendre  à  Angélique  à  tirer  des  armes  ; 
puis  une  marchande  de  modes ,  nommée  mada- 
me Blondinette^  vient  donner  des  leçons  de  filet 
à  M.  fon  frère,  &  tout  cela  chez  un  diredieur 
des  bureaux  'de  cartes!  Ces  fortes  de  travers 
paroîtront  fans  doute  un  peu  fijblimes  pour  des 
bourgeois.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  vrai- 
femblance  ;  il  y  a  bien   mieux  dans  cette  pie- 


(  *  )  Journal  de  feptembie  ,   J777  ,  pag.  ic^* 
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ce  ,  fi  l'on  en  croit  l'auteur,  L'hiftoire  qui  en 
fait  le  fujet  eft  non-feulement  remarquable  ;  elle 
eft  encore  très-véritable.  Il  y  a  eu  réellement 
un  père  &  une  mère  qui  ont  joué  leur  fille 
au  Wiskh  &  au  Loto,  v  PuilTe  le  hafard ,  s'é- 
»  crie-t-il  dans  un  petit  bout  de  préface,  faire 
î»  tomber  entre  les  mains  de  ces  gens  refpcâîa- 
31  .blés ,  .un  de  ces  e:xemplaires  !  puifîentils  re- 
w  venir  de  leurs  erreurs  &  combler  le  bon- 
3>  heur  de  leur  demoîfelle ,  qui  a  toutes  les  qua- 
«  lités  néceffaires  pour  faire  celui  d'un  gaîant- 
»>  homme  1  « 

N'oublions  pas  d'cbferver  que  cet  aâ:e  foi- 
difant  comique  eft  femé  de  tems-en-tems  de  grof- 
fes  équivoques  ,  &  ,  peur  faire  contrafte,  d'une 
multitude  prodigieufe  de  points  qui  lui  donnent 
l'air  le  plus  attendriffant. 

L^auteur  des  panaches  a  fait ,  dans  un  pré- 
ambule qui  lui  fert  de  préface  ,  de  favantes  re- 
cherches fur  la  coëfFure  des  dames  grecques , 
romaines  &  françoifes  ;  mais  dans  la  pièce, 
cjùi  lui  fert  de  comédie ,  il  n'a  fait  aucune  étu- 
ide  des  loix  du  théâtre  &  de  l'art  dramatique  : 
c'eft  l'ufage  dans  ces  fortes  de  facéties.  D'ail- 
leurs ,  dans  un  ouvrage  de  ce  titre  ,  il  n'eft  pas 
furprenant  que  le  meilleur  fe  trouve  à  la  tètç. 

Ces  recherches  fur  la  coëffurc  des  femmes  de 
r antiquité  ,  par  un  coeffèur  qui  fait  lire ,  annoncent 
une  érudition  burlefque  qui  fait  foupçonner 
s'il  fait  écrire.  II  rapporte  ce  qu'un  dofteur  eii 
droit  a  penfé  des  chignons  dans  une  difTerta- 
tiûn  fur  des  médailles.  Il  cite  Juvenal,  Mar- 
tial ,  Ovide ,  &  les  pères  'de   l'églife.   Il  nous 
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rappelle  le  mot  de  la  Bruyère  :  il  faut  juger  les 
femmes  depuis  la  chaujfure  jufquà  la  coëffiire  ex- 
clujivement ,  à-veu-près  comme  on  juge  le  poijfon 
entre  queue  &  tête.  Il  aiiroit  dû  fe  refTouvenir 
de  ce  que  cet  auteur  ajoute  :  ce  nejl  pas  fans 
peine  quelles  plaifent  moins.  Il  a  échappé  au 
/avant  antiquaire  une  anecdote  aflez  curieufe 
fur  l'objet  de  fes  recherches. 

Bayle  rapporte  en  quelqu'endroit  l'hiftoire 
d'un  moine  Hollandois ,  la  terreur  des  panaches 
de  ion  tems  :  il  tonnoit  en  chaire  contre  les 
ajuftemens  mondains  ;  mais ,  las  de  perdre  fon 
lerrs,  &  fes  fermons  avec  des  têtes  indociles  , 
il  ufa  d'un  nouveau  ftratagéme  ;  il  faifoit  courir 
îune  troupe  d'enfans  &  d'écoliers  armés  de  pier- 
res après  les  premières  plumes  qu'il  rencontroir. 
*Avec" cette  rufe ,  il  fit  plus  en  un  jour,  qu'il 
n'eiit  fait  avec  fes  oraifons  dans  un  carême.  Les 
femmes  n'oferent  plus  fe  montrer  dans  les  rues," 
il  fallut  baifîer  pavillon.  Avec  l'agrément  de  la 
policç,  cette  reiTource  feroit  encore  plus  fûre 
que  toutes  le«  comédies  du  monde ,  à  moins 
qu'un  Molière ,  ou  même  un  Bourfault  ,  me 
s'en  mêlâflenr.  On  connoît  les  mots  a  la  mode , 
de  ce  dernier.  II  s'étoit  introduit  dans  le  lan- 
gage des  mots  fmguliers  pour  les  ajuftemens 
des  femmes.  Bourfault  entreprit  de  les  tourner 
en  ridicule;  il  y  réuffit  par  une  petite  comé- 
die qui  eut  beaucoup  de  fuccès.  Un  marchand 
(  M.  JofTe)  furprcnd  à  fa  femme  un  mémoire  de 
dépenfe  ;  il  étoit  conçu  en  des  termes  qui  lui 
firent  foupçonner  plus  de  "débauché  que  de  co- 
<iuetterie,  Il  courut  chez  un  commillaire ,  dépofe 
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contre  fa  femme ,  &  fait  lire  en  fa  préfence 
le  mémoire  accufateur. 

SCENE     XV. 

Mons  Grljfet  j  comm'rjfaire  lit. 

Mémoire  de  la  dépenfe  que  j'ai  faite  en  ga-: 
lanteries. 

M.    J  o  s  s  E. 

Voyons  par  quel  endroic  ce  mémoire  débute, 

M.    G  R  I  F  F  E  r. 

Premièrement  j  vingt  francs  pour  une  culbute.,,., 

M.    J  o  s  s  E, 

Pourfuivez  feulement  monAeur  le  commifTaîre* 

M.     G  R  I  F  F  E   T. 

Pour  une  culbute avec  un  moufquetaire. 

M.    J  o  s  s  E. 

ï.a  peftc  I  un  moufquetaire ,  eft-ce  afTez  biea  choiû^ 

M.     G  R  I  F  F  E  T. 

plus  pour  un  bout-en-train,  &c  pour  un  tatez-y; 
Huit  cens  francs ,  &c.  ôcc.  &c. 

Enfin ,  les  filles  de  M.  Jofle ,  expliquoiem 
les  énigmes. 

N   A   N   E   T   T   E, 
Ce  qui  dans  cet  écrit  vous  paroît  des  injures, 
Sont  des  noms  que  l'on  donne  aux  nouvelles  parures ,  &fi* 

B  A   B   E   T. 
SJn  bçau  nœud  de  briilaats  dont  le  fein  eft  faill, 
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S'appelle  un  bout-en-train  ,  ou  bien  un  tate^-y  j 

Et  les  habiles  gens   en  étymologie 

^Trouvem  <jue  ces  deux  mots  ont  beaucoup  d'énergie,  6CC* 

N    A   N    E    T    T   E. 

L'homme  le  plus  groffier  &  refprit  le  plus   lourd 
Sait  qu'un  laijfe-tout-faire  eft  un  tablier  fort  couru 

M.  Jofle  revient  de  fon  erreur. 

Que  pourrai-je  penfer  de  ce  m6moire-làî 
Tate^-y  j  bout-en-train  j    culbute  j  engageantes; 
Tout  cela  pour  le  front  font  des  armes  parlantes  ,  Sec. 

Il  y  a  beaucoup  d'efprit  &  de  gaîté  dans 
cette  petite  pièce. 

Voici  le  fujet  des  Panaches. 

M.  Dupefort ,  marchand  de  modes ,  a  fait 
en  fix  mois  une  fortune  très  confidérable  à  force 
d;*inventer  des  coëfFures  plus  extravagantes  les 
unes  que  les  autres;  il  s'efl  fait  une  très-grande 
réputation.  Juftine ,  fa  fille,  &  Montenlair  fon 
élevé,  s'aiment;  ils  ont  pour  eux  Mlle.  Dupe- 
fort  ;  mais  fon  mari ,  que  fa  fortune  aveugle , 
ne  veut  donner  fa  fille  quà  un  feigneur,  quoi- 
qu'il l'ait  prom.ife  à  Montenlair;  celui-ci  fait  agir 
auprès  du  père  fes  meilleures  pratiques,  des 
femmes  qui  lui  doivent  confidérablement ,  & 
qui  ne  promettent  de  le  payer ,  qu'autant  qu'il 
confentira  au  mariage  des  jeunes  gens  :  cette 
confidération ,  &  la  découverte  qu'il  fait  qu'un 
marquis  Defcroquille ,  à  qui  il  vouloir  donner 
Jufline  ,  n'eft  qu'un  aventurier;  le  déterminent. 
Voilà  toute  l'intrigue  de  cette  pièce  ,  remplie 
de  fgenes  épifodiques.  Des  coquettes  viennent 
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fucceffivement  demander  des  coëfFures ,  des  pa- 
naches, de  bonnets  de  la  plus  grande  élévation, 
avec  des  garnitures  de  toute  forte  de  tbrnies. 
L'une  imagine  les  infurgcns  ,  ce  font  des  bon- 
nets auxquels  eft  attachée ,  de  chaque  côté  de 
la  tête ,  une  gaze  verte  &  argent  ;  celle  qu'oa 
emploie  à  l'opéra  pour  repréfenter  la  mer;  au- 
defTus  eft  un  vaiffeau  tout  appareillé  furmonté 
d'un  Léopard  en  furie  ,  &  entouré  d'un  cer- 
tain nombre  d'animaux  prêts  à  y  mettre  le  feu: 
l'autre  demoilélle,  dont  l'amant  eft  un  chaffeur, 
veut  avoir  un  affortiment  qui  figure  le  bois  de 
Boulogne  ,  garni  d'animaux  de  toutes  efpeces  : 
l'autre  veut  fur  fa  garniture ,  le  jardin  du  pa- 
lais-royal avec  le  bafîin  ,  &c.  On  pafle  en  re- 
vue ,  dans  difTéf-entes  fcenes ,  les  coëfFures  ridi- 
cules qui  font  à  la  mode.  Telle  eft  l'intrigue 
de  cette  comédie  ;  repréfentée  fiT  le  grand  théâtre  " 
du  monde ,  &  qui  probablement  ne  fera  pas  iiiê- 
me  jouée  fur  les  tréteaux. 

(  Journal  des  théâtres  ;  journal  de   Paris  i 
galette  univerfelU  de  littérature,  ) 


«V^/^ 
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La  Filofofia  alleata  délia  Religione  ,  &c.  LaphU 
lofophu  alliée  de  la  religion  :  Difcours  phi' 
lofophique  &  politique  prononcé  dans  ra£embUe 
générale  de  t académie  des  Arcades  le  8  juin  lyyS^ 
par  M»  Pabbé  Jean  Chriftophe  Amaduzzi 
profejfeur  de  lettres  grecques  au  collège  délia  Sa- 
pknza  de  Rome ,  nommé  en  Arcadie  Biante 
Didimeo.  In-Svo.  Livourne,  de  l'imprimerie 
de  V Encyclopédie^ 


Q 


Ue  ceux  qui  ne  cefîent  de  déclamer  con- 
tre la  philorophie  &  qui  afFeftent  de  con- 
fondre fes  abus  avec  Ton  ufage ,  entendent  fa 
juftification  &  fon  éloge  de  la  bouche  d'un 
homme  affez  religieux  pour  n'être  pas  foup- 
çonné  d'être  philofophe,  û  ce  titre  étoit  incom- 
patible avec  celui  de  chrétien ,  mais  affez  éclairé 
pour  faire  honneur  au  premier,  &  pour  ne  rou- 
gir ni  de  Tun  ni  de  Tautre.  C'eft  dans  la  capi- 
tale de  réglife ,  c'eft  en  préfence  d'une  afîem.- 
blée  refpedable  qui  compte  parmi  fes  mem- 
bres tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le 
lacré  collège  &  la  prélature  romaine ,  c'eft , 
pour  ainfi  dire ,  fous  les  yeux  du  chef  de  la 
religion  &  fous  Tes  aufpices,  que  M.  l'abbé 
Amadiizzi  a  élevé  la  voix  en  faveur  de  cette 
philofophie  tant  perfécutéa ,  tant  calomniée  , 
qu'il  a  expofé  fes  fervices  en  condamnant  fes 
écarts ,  &  qu'il  Ta  vengée  de  ceux  qui  la  re- 
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préfentent  comme  l'ennemie  de  la  foi ,  en  fai- 
fant  voir  au  contraire  qu'elle  en   eft  l'alliée  & 
le  foutien.  Voilà  quel  eft  l'objet  de  ce  difcours 
qui  eft  un  des  mieux  écrits   qu'on  ait    encore 
entendus  à  l'académie  des  Arcades ,  &  qui  eft 
fans  doute  le  plus  intéreflant.  Quel  fujet   en 
effet  que  l'alliance  de  la  religion  &  de  la  phi- 
lofophie  ?  Quel  champ  vafte  n'offroit  pas  à  l'é- 
loquence, rénumération  des  avantages  ineftima- 
hles  que  l'homme  a  tirés  de  la  raifon  &  de  la 
révélation  ,   ces  deux  guides  qui  lui    ont  été 
donnés  par  le  tout-puiffant  pour  le  conduire 
dans  le  dédale  des  préjugés  ,  des  erreurs  &  des 
pallions  ?  Si  l'une  &  l'autre  émanent  également 
du  créateur  ,  comment  pourroient-elles  fe  nuire 
ou  fe  hair?   Sœurs  parleur  origine,  ne  font» 
elles  pas  alliées   par   leur  nature  ?  &  peut-on 
craindre  que  la  vraie  ,  la  faine  philofophie  qui 
connoît  les  bornes  de   la  raifon   humaine ,  fe 
révolte  jamais  contre  la  religion  à  qui  feule  il 
eft  réfervé  de  les  étendre  ?  Non  ,  ceux-là  n'ont 
point   été    de  vrais  philofophes  ,    qui  ont  pu 
concevoir  des  projets  fi  téméraires ,  &  faire  un 
û  étrange   abus   de  leur  raifon.   Ceft  avec  fa 
fagelTe  ordinaire  que  le  fameux  chancelier  Ba- 
con difoit  autrefois  :  //  ejî  certain  &  prouvé  par 
t expérience    quune    légère    teinture    de   philofophie 
conduit    quelquefois    à    Vathéifme  ,    mais     qu'une 
fcience   plus  profonde    ramené  à    la   religion    (  *  ) 

^^■—     ■■■■    "  ■  ■  ■     ^         ■■■■  — ■— — i^MK 

(*)  Il  faut  dter  les  propres  paroles  de  ce  grand 
liomme  :  CertiJJîmum  eji  atque  experientiâ  comproha- 
tum  ^  levés  gujïus  in  philofophiâ  movere  fortajfe  ad 
atheifmum  ^  fç4  ^hniffres  haujiui  fid  religionem  redu- 
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Prefque  tous  ies  pères  de  la  primitive  églife 
ont  été  favans  dans  la  philofophie  de  leur  tems, 
&  ils  ont  fait  dans  leurs  écrits  le  plus  grand 
ufage  des  connoiffances  qu'ils  avoient  acqiiifes 
à  l'école  des  philofophes.  Or  qui  prétendra 
que  les  fonges  de  Platon  &.  les  abftradtions 
chimériques  d'Ariftote  s'accordalTent  davantage 
avec  l'évangile ,  que  les  découvertes  favantes 
des  modernes  fondées  fur  les  expériences  les 
plus  indubitables  ,  &  les  mieux  conftatées  ? 
C'eû  donc  à  tort  que  des  efprits  foibles  ou 
prévenus  accufent  la  philofophie  de  conduire 
à  l'incrédulité  ;  cette  idée  eft  aufîi  injurieufe 
à  la  religion  ,  que  mal  fondée  ,  &  M.  Ama- 
duzzi  en  fait  voir  la  faufTeté  &  le  danger ,  de 
iraniere  à  convaincre  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
de  motifs  particuliers  d'averfion  pour  le  nom 
de  philofophe.  Mais  de  peur  qu'on  ne  nous 
foupçonne  de  préfenter  ici  nos  propres  idées , 
au  heu  de  celles  de  M.  l'abbé  Amaduzzi,  nous 
citerons  la  péroraifon  courte  &  éloquente  par 
laquelle  il  termine  fon  difcours. 

»  Tu  peux  donc,  ô  fainte  religion,  tendre 
5?  les  bras  à  la  philofophie  comme  à  une  alliée 
îî  chérie  &  fideîle.  Tu  dois  reconnoître  en  elle 
»>  ta  célefle  origine.  La  philofophie  eft  ce  don 
î)  ineftimable  dont  fut  favorifé  le  roi  le  plus 
il  fage  de  la  Judée  ;  c'eft  avec  fes  lumières  qu'il 
»>  parvint  à  connoître  tous  les  arbres  du  Liban 
»  depuis  le  cèdre  jufqu  à  l'hyflbpe ,  Si  toutes 
5)  les  merveilles  de  la  création.  .La  philofophie. 
>»  eft  à  ton  égard  une  fervante  humble  &  fou- 
M  mife.  En  développant  à  nos  yeux  les  forces , 
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J>  de  la  nature,  elle  nous  apprend  à  refpeâ:er 
»>  celles  de  la  grâce ,  &  apx^s  nous  avoir  fait 
»  connoître  les  facultés  de  notre  ame ,  elle  nous 
î>  iinvite  à  recourir  aux  oracles  divins  &  au 
»  dépôt  facré  de  la  tradition,  pour  y  puifer 
»>  des  vérités  plus  relevées.  Tandis  que  tu  fais 
"  faire  à  l'homme  un  pafte  glorieux  avec  la 
t>  divinité  à  qui  il  offre  fa  reconnoiffance  pour 
'>  prix  des  bienfaits  qu'il  en  reçoit  ,  &  fes 
»  peines  pour  expiation  de  fes  offenfes  ,  c'eft 
»  la  philofophie  qui  règle  fa  conduite  pour 
»  le  bien-être  de  la  fociété  en  l'avertiffant  dans 
»  la  bonne  &  dans  la  mauvaife  fortune ,  d'être 
«  toujours  égal  &  modéré.  Tandis  que  tu  ac- 
»  cables  l'homme  par  la  grandeur  de  tes  myf- 
»  teres  ,  c'eft  la  philofophie  qui  humilie  fon 
5>  orgueil ,  en  lui  faifant  comprendre  que  ce 
»  qu'il  fait ,  n'eft  que  la  moindre  partie  de  ce 
»  qui  lui  refte  à  favoir.  Tandis  que  tu  fais  en- 
»  vifager  la  mort  à  l'homme  comme  la  peine  du 
»  péché  ,  c'eft  la  philofophie  qui  la  lui  fait  confi- 
»  dérer  comme  un  pafTage  à  un  état  plus  heu- 
3>  reux  ,  où  il  apprendra  toutes  les  chofes  qu'il 
I)  ignoroit  ou  qu'il  ne  connoiffoh  que  par  ré- 
»  flexion  &  d'une  manière  obfcure  &  énigma- 
»  tique.  Enfin  tandis  que  tu  enfeignes  à  i'hom- 
»  me  l'amour  du  prochain  ,  la  douceur  &  la 
3)  tolérance  comme  des  préceptes  divins  ,  c'eft 
»  la  philofophie  qui  lui  montre  dans  la  prati- 
«  que  de  ces  vertus  fon  propre  avantage  &  ce- 
j)  lui  de  la  foeiété  dont  il  fait  partie. 

(  Efemmdi  di  Roma^') 
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Traité  fur  Van  des  Jieges  &  les  machines  des 
anciens  ,  oh  Pon  trouvera  des  comparaifons  de 
leurs  méthodes  avec  celles  des  modernes  ,  des 
preuves  de  Punité  des  principes  ,  &  les  motifs 
de  la  différence  dans  l'application  ;  par  Ai.  JoLY 
DE  MaizKROT  ,  lieutenant-colonel  d'infanterie  ; 
de  Facadémie  des  infcriptions  &  belles-lettres  de 
Paris.  In-Svo.  de  414  pag.  avec  6  planches. 
A  Paris ,  rue  Dauphine  ,  chez  Jombert  fîls- 
aîné ,  libraire  du  roi  pour  le  génie  Ôi  l'artil* 
lerie.  1778.  (Prix  rel.  6  liv.  ) 


R 


ÉuNiR  fous  un  même  point  de  vue  les 
méthodes  des  anciens  dans  l'attaque  &  la  défenfe 
des  places  ,  expofer  la  manière  dont  ils  les  diri- 
geoient ,  &  les  divers  moyens  qu'ils  y  em- 
ployoient ,  indiquer  les  traits  de  reffemblance 
entre  leurs  principes  &  ceux  des  modernes  , 
ainfi  que  les  motifs  de  la  différence  de  leurs 
opérations ,  tel  eft  le  but  de  cet  ouvrage  ,  for- 
mé de  plufieurs  mémoires  lus ,  avec  applaudif- 
fement,  par  l'auteur  à  l'académie  des  belles- 
lettres  de  Paris,  &  qui  tous  prouvent  la  jufteffe 
de  cette  remarque  du  duc  de  Rohan  dans  fon 
excellent  livre  du  parfait  capitaine  (^chzp.  IX, 
de  la  difcipline  des  Romains  )  .*  Encore  quon  ait 
changé  la  manière  de  fortification  ,  pour  mieux  ré' 
Jîjler  aux  nouvelles  machines  foudroyantes ,  néan*. 
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ipioins  les  anciennes  maximes  (Tattaquer  les  places'* 
font  les   mêmes  dont  on  fe  fert  aujourd'hui. 

M.  de  Maizeroy  a  divifé  Ton  traité  en  quatre 
ferlions,  fuivies  d'un  appendice  :  dans  la  pre- 
mière ,  il  s'occupe  des  différentes  fortes  de  ma- 
chines pour  l'attaque  &  la  défenfe  des  places, 
de  leur  origine  ,  &  des  méthodes  ufitées  dans 
les  fieges  réglés  :  la  2e.  offre  le  tableau  des  iie- 
ges  brufques  &  des  efcalades ,  avec  une  expli- 
cation de  lattaque  en  couronne,  &  de  la  tor- 
tue :  dans  la  3e.,  après  avoir  prouvé  que  les 
anciens  ne  formoient  point  d'attaque  par  tran- 
chée ,  l'auteur  confidere  l'art  des  fieges  dans  la 
baffe  antiquité,  l'ufage  des  mines  chez  les  an- 
ciens, &  rprigine  de  celles  qu'on  pratique  au- 
jourd'hui :  la  4e.  renferme  un  Traité  (  corrigé 
&  augmenté  )  des  machines  de  jets  des  anciens^ 
lequel  avoit  déjà  été  inféré  dans  la  première 
édition  (  *  )  des  Injîitutions  militaires  de  V empereur 
Léon  ,  traduites  par  notre  auteur.  L'appendice 
contient  des  notices  ou  des  remarques  fur  la 
ïàmbuque  ,  fur  le  m.iroir  ardent  d'Archimede ,' 
la  conffru61ion  du  foffé  des  places  ,  &  la  forme 
de  fon  comblement ,  les  dimenfions ,  ainfi  que 
les  forces  mouvantes  des  tortues  &  des  tours , 
enfin  l'évaluation  de  la  hauteur  de  ces  derniè- 
res, &  de  la  portée  des  machines,  d'après  \^^ 
mefures  anciennes.  Tous  ces  fujets  font  traités 
avec  beaucoup  de  méthode  ,  d'exaftitude  &  de 


(  *  )   Elle  efl:  compofée   de   deux  volumes    in-8vo.  j  IK 
ffiçn;  d'en  paroîçre  une  feconde  c^ui  n'en  a  c^u'urj. 
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{avoir  :  auiïi  racadémie  des  belles-lettres  ,  fur 
le  compte  que  lui  en  ont  rendu  MM.  le  Beau 
&  Dacier,  a-t-eile  jugé  l'ouvrage  de  M.  de 
Maizeroy  ,  digne  d'être  impritué  fous  fon  pri- 
vilège ;  &  le  public  éclairé  applaudira  fans  doUte 
a  cette  décifion  honorable.  Voyons  ce  que 
Tauteur  dit  des  moyens  employés  anciennement 
dans  l'attaque  des  places. 

Les  principaux  de  ces  moyens  étoient ,  i^.  la 
terraiTe  ou  grande  levée  de  terre  (  agger)  ,  mê- 
lée de  folcines  &  de  gros  arbres  entiers;   on 
la  potîffoit  le  plus  près  du  mur  de  la  place  qu'il' 
étoit  poiTibie ,  &  on  lui  donnoit   une  hauteur 
qui  pût  régaler,  ou  même  le  dominer;  on  y 
faifoit  un  parapet ,  &  l'on  y  plaçoit  de  grofles 
machines   de   jet ,   avec    des   gens    de    trait  : 
2.*^.  le  bélier  enfermé  dans  un  bâtis  de  forte 
charpente ,  couvert  d'un    toit    en   dos   d'âne  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelloit  tefludo  :  3^.  la  tour  mou- 
vante ,  montée  fur    des   rouages  deftinés  à  la 
fiire  avancer.  On  y  conftruifoit  autant  d'étages 
qu'il  en  falloit  pour  dominer  non-feulement  le 
mur,  mais  les  tours   de  la  ville.  Quelquefois 
il  y  avoit  un  ou  deux  béliers  dans  le  bas.  Les 
étages  fupérieurs  étoient  garnis  de  catapultes  , 
de    fcorpions  &  d'archers.  On   avoit  foin  d'y 
tenir  de  l'eau  prête   pour  éteindre  les  incen- 
dies ;  &  les  étages  étoient  ouverts  du  côté  de 
la   ville   autant  qu'il   le  falloit  afin  de  faciliter 
les  tirs.  On   s'y  .couvroit  avec  des    mantelets 
de  claies  ,  &  des  rideaux  tiffus  de  crins  ou  de 
cables ,  qui  amortilToient  la  force  des  traits  ik 
des  pierres  que  lan^oient  les  affiégés. 
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On  empîoyoit  le  bélier  de  deux  manières, 
en  le  fufpendant  par  des  cables ,  des  chaî- 
nes ,  &c.  pour  le  mettre  en  branle  ,  ou  bien 
en  le  plaçant  fur  un  chapelet  de  cylindres  pa- 
rallèles les  uns  aux  autres  ,  &  roulant  dans  un 
canal.  Il  étoit  mis  en  mouvement  au  moyen  de 
poulies  pofées  aux  extrémités  de  ce  canal ,  & 
garnies  de  cordes  dont  les  unes  iervoient  à  le 
pouffer  en  avant ,  &  les  autres  à  le  retirer. 

La  machine  appellée  tarière  ,  avoit  le  même 
mouvement  que  le  bélier,  dont  elle  ne  diffé- 
roit  par  la  forme  ,  qu'en  ce  que  la  tètQ  de  la 
poutre  étoit  ferrée  en  pointe.  On  l'employoit 
fur-tout  contre  les  tours  rondes ,  pour  en  brifer 
&  détacher  les  pierres  ;  enfuite  on  abattoit  fa- 
cilement le  refte  de  la  muraille  avec  la  tête 
du  bélier. 

4^.  Comme  il  faîloit  appîanîr  le  terrein,  & 
combler  le  fcffé  avant  de  faire  approcher  les 
tours  à  béliers  jufqu'à  la  portée  de  la  muraille, 
on  fe  couvroit ,  dans  ce  travail ,  de  tortues 
folides ,  qu'on  pouvoit  remuer  &  conduire  aifé- 
ment  fur  de  petites  roues.  Le  devant  portoit  un 
avant -toit  affez  incliné  pour  n'être  point  brifé 
par  les  maffes  de  pierres  j^trées  de  la  ville, 
oi  aîîez  falilant  pour  mettre  les  travailleurs  à 
couvert.  Vitruve  dit  qu^on  en  faîfoit  de  trian- 
gulaires ,  afin  que  ce  qu'on  lançoit  du  mur  ne 
les  frappât  point  à  plein.  On  fe  fervoit  auffi  de 
mantelets  formés  d'un  chaffis  de  charpente  cein- 
tré ,  garni  d'un  tiffu  d'ofier ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  matière  capable  de  réfifter  aux  traits.  Il  y 
fn  avoit  qu'on  conduifoit   fur  un    petit  train 
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à  3  roues ,  &  que  les  Latins  appelloient  plutei  ' 
IVÎ.  de  Maizeroy  obferve  que  ce  terme  figni- 
fiôit  auffi  les  mantelets  de  claies  dont  on  fai- 
foit  des  parnpets  au  devant  des  éfages  des  tours  , 
fur  les  terraffes  en  avant  des  machines  &  des 
archers  qu'on  vouloir  couvrir ,  enfin  fur  toutes 
les  fortes  de  retfanchemens. 

On  employoit  pour  les   approches ,   d'autres 
tortues   qu'on  nommoit  vignes  (  Vine^  )  ,  fans 
doute  parce  que  le  clayonnage  dont  les  côtés 
expofés  aux  coups  étoient  garnis  ,  offroient  l'af- 
pe(5l  d'un  treillage  ;  ces  vignes   avoient  depuis 
ï6  jufqu'à  i8  ou  20  pieds  de  long  ,  7  de  haut 
&L  S  ÔQ  large.  Le  toît  étoit  à  double  pente,  & 
afTez  fort  pour  réfifter  à  tout  ce  que  pouvoient 
jetter  les  aifiégés;    on  le  couvroit  ,  ainfi  que 
celui  des  tortues  bélieres,  avec  des  peaux  fraî- 
ches ,  des  draps  de  laine ,    ou  bien   un  enduit 
de  terre  glaife,   mêlée  de  bourre,   afin  de  le 
garantir   des  feux  qu'on  y  lançoit  continuelle- 
ment. Ces  vignes  fe  joignoient  bout- à-bout  pour 
former  une  galerie  parallèle  au  mur  de  la  place  , 
fur  toute  l'étendue  du  front  d'attaque  ;  ce  qui 
établifToit ,  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  une  com- 
munication afTurée. 

Les  enceintes  des  villes  n'étoient  pas  toutes 
conftruites  de  la  même  manière  :  les  unes  of- 
froient un  mur  fimpîe  ,  avec  une  banquette  ou 
un  promenoir  fitué  4  pieds  au-deiTous  des  cré- 
neaux ,  &  affez  large  pour  que  deux  hommes 
puffent  y  palTer  de  front.  Les  tours  étoient 
vuides,  leur  partie  fupérieure  préfentoit  une 
platte-forme ,  où  i  on  mettoit  des  machines  de 
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jet,  &  des  gens  de  trait;  quelquefois,  félon  la 
haureur  de  la  tour  ,  on  faifoit  encore  une  ou 
deux  plattes  formes  inférieures,  &  Ton  perçoit 
des  jours  dans  la  muraille  pour  tirer  à  tra- 
vers. 

Les  tours  étoient   ou  qnarrées   ou   rondes, 
ou  à  plufieurs  pans  jufquà  l'ofiogone  ,  &  fail- 
lantes  en  dehors  ;  les  rondes  avoient  le  plus  de 
folidiié,   parce   que  les  pierres  y  étant  taillées 
en  coin,  réfiftoient  mieux  aux  coups  du  bélier, 
qui  les  pouffoit  vers  le  centre   de  la  circonfé- 
rence. Vitruve  vouloir  que  les  tours  fufient  en- 
tièrement   hors  du  mur,   &   celui-ci  eoupé  à 
l'endroit  où  il  s'y   joignoir.  Suivant  un  autre 
fyftème  ,  on  ne  laifToit  faillir  que  la  demi-cir* 
conférence  de  la  tour  ,  dont  le  refte  étoit  en- 
gagé dans  le  mur ,  avec  une  porte  de  chaque 
côté  pour    le    paffage.  Comme    les  tours   for- 
moient  la  principale  défenfe ,  elles  ne  dévoient 
être  éloignées   les  unes  des  autres ,  que  de  la 
moyenne  portée  des  traits  ,  afin  que  les  affié- 
geans  fuffent  battus  à  droite  &  à  gauche. 

La  méthode  de  Vitruve  pour  conftruire  les 
murs  fimples ,  leur  donnoit  beaucoup  de  foli^ 
dite  :  il  vouloir  que  leur  épaifTeur  Kit  telle  que 
deux  hommes  armés  (*),  venant  à  fe  rencon- 
trer, pUiTent  paîTer  aifément  fans  s'incommoder; 
à  travers  cette  épaiffeur  ,  qui  étoit  la  même 
dans  toute  la  hauteur ,  il  fulloit  mettre  de  gros 


(')  Il  fau;  fuppofer  au  ^aoins  ^  pieds  pour  chaquç 
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tronçons  de  bois  d'oîivier ,  un  peu  brûlés,  & 
très-près  les  uns  des  autres  ;  ce  qui  fervoit  à 
contenir  les  deux  paremens  de  la  muraille ,  & 
à  lui  donner  une  longue  durée.  Le  mur  étant 
à  ÙL  hauteur,  on  formoit  le  parapet  avec  des 
créneaux  ;  quelquefois  on  le  faifoit  en  faillie , 
&  l'on  y  pratiquoit  des  meurtrières;  méthode 
dont  il  reÔe  encore  des  veftiges  dans  plufieurs 
villes. 

Cette  efpece  de  fortification  ;  malgré  fa  foli- 
dité,  n'étoit  pas  à  l'épreuve  du  bélier   ni  des 
mines  ;  d'ailkws',  on  ne  pouvoit  placer  les  ma- 
chines que  fur  les  tours;  &  les  courtines  étant 
fort  étroites ,  il  n'étoit  poffible  d'y  marcher  qu'a 
la  fiîe.   Ceux   qui  voulurent  fe   procurer  une 
meilleure  défenfe,  terrafferent  leurs  murs  ,  dont 
Vitruve  indique  la  conftru<5i:ion  :  il  falloit  d'a- 
bord creufer  le  folTé,   au  fond  duquel  on  jet- 
toit  les  fondemens  d'une  épaifie  muraille  ;  en- 
fuite  on  élevoit  en  dedans  une  autre  muraille 
aflez  éloignée  de  la  première  pour  former  un 
rempart  capable  de   contenir  en  bataille  ceux 
qui  devroient  être  chargés  de  la  défenfe.  En- 
tre ces  deux  murs  on  en  bâtilToit  d'autres  pe- 
tits en  travers,  afin  que  la  terre  dont  le  vuide - 
étoit  rempli ,    étant   diviiee   en   plufieurs  par- 
ties ,  eût  moins  de  poulTée.  Le  mur  extérieur 
s' élevoit  au-deffus  du  rempart,  pour  former  le 
parapet  &  les  créneaux ,  que  les  Latins  appel- 
loient  propugnacula. 

Si  l'on  en  croit  divers  auteurs  de  la  moyenne 
&  de  la  baffe  antiquité;  tels  que  Galien ,  Lu- 
cien, Zonaras,  Euftachç,  fcholiafle  d'Homère, 
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Tzerzes,  poëte  &  grammairien  grec  du  12e, 
fiecle  ,  Anthémius  de  Traîles  ,  mathématicien 
&  architeéle  /ous  l'empereur  Juftinien  I,  Archi- 
mede,  pendant  le  fiege  de  Syracufe ,  confuma 
la  flotte  romaine  avec  un  ou  plufieiu^s  miroirs 
ardens  ;  mais  M.  de  Maizeroy  obferve  que  Po- 
lybe ,  Tite-Live  &  Pliitarqiie  ne  parlent  point 
d'un  pareil  em.brâfement  ;  que  le  premier  de 
ces  hiftoriens ,  qui  vivoit  dans  un  tems  très- 
proche  de  celui  d'Arçhimede ,  &  qui  n'avoit 
rien  négligé  pour  s'înftruire  exaélem.ent  de  tou- 
tes les  circonftances  des  faits  qu'il  a  rapportés, 
n'auroit  point  omis  une  particularité  aulîî  ef- 
(entielle  du  fiege  de  Syracufe ,  û  elle  avoit  eu 
iieu.  Il  ne  doute  pas  que  les  anciens  n'aient 
connu  (*)  fart  de  ralfembler  les  rayons  du 
foleil  avec  des  miroirs  de  métal  ou  de  verre, 
6c  qu'ils  n'aient  pu  connoître  (**)  les  moyens 
d'en  augmenter  les  effets ,  en  compcfant  un 
grand  miroir  de  plufieurs  petits  miroirs  plans 
inclinés,  pour  réfléchir  les  rayons  vers  un  mê- 
me foyer;  le  miroir  de  M.  de  BufFon  offre  un 
exemple  de  la  pofîibilité  de  cette  favante  mé- 
canique, qui  même  ne  paroît  pas  avoir  été  igno- 
rée d'Arçhimede.  Mais  qu'avec  une  femblable 


{*)  Ce  que  dit  Plutarque  des  nuroirs  de  métal  con- 
cave dont  on  fe  fervoic  pour  rallumer  le  feu  facré , 
fuffixoit  pour  démontrer  que  cet  art  ne  leur  étoit  poinç 
inconnu. 

(  **  )  Quelques  palTages  de  Tzerzes,  &:  fur-tout  d'An-, 
thémius  de  Tralles ,  peuvent  iournir  des  preuves  à  c«j 
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méthode  il  ait  brûlé  la  flotte  romaine,  c'eft; 
ielon  M.  de  Maizeroy,  ce  qu'on  ne  fauroit 
croire  fans  des  aflertions  pofitlves  d'auteurs 
■contemporains  ,  &  d'une  autorité  irréfragable , 
comme  feroit  celle  de  Polybe  ,  s'il  en  avoit 
parlé. 

»  Ce  n'eft  pas  ,  ajoute- t-il ,  que  je  regarde 
9)  cette  opération  comme  impoflible,  &  que  je 
3^  penfe  qu'on  doive  la  traiter  de  pure  fable; 
99  mon  opinion  eft  feulement  que  le  fait  eft  apo- 
»  cryphe ,  n'étant  pas  allez  prouvé  ,  vu  la  dif- 
f»  ficuké  de  l'exécution,  à  laquelle  différentes 
«  chofes  dévoient  concourir.  On  conçoit  bien 
^>  comment  le  miroir ,  (  *  )  fixé  dans  un  ca- 
9>  dre ,  &  appuyé  fur  un  fupport ,  pouvoit  , 
»  au  moyen  d'un  genou,  fe  tourner  pour  pren- 
8)  dre  les  rayons  du  foleil  ;  mais  il  falloit ,  en 
>7  même  tems,  que  la  fituation  des  vaifleaux 
»>  leur  permît  d'en  recevoir  la  réflexion.  Les 
i)  navires  des  anciens  ne  reftant  pas  toujours  â 
»>  l'ancre,  comme  les  nôtres  ,  ni  même  à  flot, 
«  ils  ne  s'approchoient  de  la  muraille  que  lorf- 
t)  qu'ils  vouîoient  former  une  attaque.  Ceux 
S)  de  Marcellus  n'étoient  affurément  à  la  por- 
I)  tée  d'un  trait  d'arc  (**)  que  dans  ces  occa- / 


(*)  Tzevzcs  ne  dit  pas  qu'il  y  en  eût  pluficurs ,  iTiais 
Dn  feul ,  compofé  de  petits  miroirs  que  V pn  faifoit  mou~ 
ro'n- en  tout  feus  ^  à  l'aide  de  leurs  chai-niercs  j  &  de 
lames  quarrées.  jj  Quand  i!  y  auroit  eu  plutîeurs  grands 
■»»  miroirs  (remarque  M.  de  Maizeroy,)  l'exécution  du 
t>  fait  cité  ue   me  paroîcroit  pas  plus   probable.   « 

(**)  C'eil,  félon  Tzerzes,  à  cette  dillance  que  le  mî» 
foi?  d'Archiaaçciç  (tmbr^fa  la  flç>tçe  foiuaiiu*. 

n  fions; 
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»  fions;  fan'j  quoi  ils  eiiiTent  été  trop  incom- 
n  modes  des  traits  des  machines ,  qui  feroient 
j>  continuelleir.ent  partis  de  la  muraille  &  des 
»>  tours  de  la  ville;  il  falloit  donc  qu'au  mo- 
»  ment  où  ils  s'approchoienr ,  le  foleil  fût  à 
»  une  hauteur  convenable  pour  le  prendre, 
M  &  qu'aucun  nuage  ne  le  couvrît.  Le  foyer 
>j  du  miroir  partant  fur  un  vaiiTeau  ,  pouvoit 
M  y  allumer  une  flamme  ,  mais  fans  produire 
3)  un  effet  bien  (ubit,  perce  que  le  navire  t tant 
»  ag'îé  par  les  flots,  le  foyer  ne  devoir  pas 
i>  refier  dans  un  point  fixe;  c'en  étoit  afïez 
j)  pour  alîarmer  i'équipage  Se  l'ob'ic^er  à  fe  re- 
n  tirer.  Quand  même  on  fuppoferoit  q  le  le 
5)  feu  eût  le  tems  de  s'al'umer  ,  il  n'éioi;:  pas 
j>  fort  difficile  de  l'éteindre ,  en  é'oignant  le 
»  vaiifeau  du  danger  ;  &  cet  accident  devoir 
»  eng  .ger  les  autres  à  s'écarter,  Ainfi ,  pour 
j>  em.bràfcr  de  cette  manière  une  flrtte ,  il  faut 
j)  que  toutes  les  circonftances  dépendantes  du 
a  foleil  &  du  local  foient  favorables,  &  que 
w  les  ennemis ,  demeurant  immobiles  fous  le 
3>  foyer  du  miroir ,  laifTent  brûler  lûccelTive- 
»  ment  leurs  vaifTeaux  l'un  après  l'autre,  avec 
n  la  dernière  ftupidité.  D'ailleurs  ,  fi  l'on  a  em- 
»  ployé  ce  moyen  contre  une  flotte,  com- 
»  ment  perfonne  ne  s'eft-il  avifé  de  s'en  fervir 
»  pour  détruire  les  tortues  ,  les  tours  &  les 
»  galeries  d'jpproche  des  affiégeans.^  La  ma- 
»  tiere  de  ces  ouvrages  ,  route  de  c  -arp^-nte 
n  ou  de  clayonnage  ,  étoit  auiTi  inflammable  que 
7>  ceî'e  des  navires;  &  leur  immobilité  eût  rend» 
y  l'embrâfement  plus  facile  &  plus  prompt,  a 
Tome  IX,  H 
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Ces  remarques  critiques  nous  parolflent 
judicieufes ,  &  méritent  l'attention  des  fa  vans 
qui  ont  écrit  fur  le  même  objet  avec  une  opi- 
nion différente  de  celle  de  JVl.  de  Maizeroy. 
Nous  avons  fait  connoître,  il  y  a  quelques  an- 
nées (*),  un  ouvrage  de  M.  Dutens,  fur  le 
miroir  ardent  d^ Archimede ,  &  dans  cet  ouvrage 
plein  d'érudition ,  l'auteur  foutient  la  réalité  de 
l'embrâfement  de  la  flotte  des  Romains  au  moyen 
de  miroirs  ardens.  On  doit  oppofer  l'ouvrage 
de  M.  de  Maizeroy  à  celui  de  M.  Dutens, 
pour  tirer  quelques  induélions  de  la  vérité  ou 
de  l'impofTibilité  d'un  fait  hiflorique  aufîî  im- 
portant à  conftater. 

M.  de  Maizeroy  a  rafTemblé  dans  l'ouvrage 
qu'il  publie  aujourd'hui  tout  ce  que  1'  nriquité 
a  pu  lui  fournir  de  détails ,  &  par-là  fon  travail 
devient  utile  à  ceux  qui  lifent  les  anciens.  Ils 
y  trouveront  tous  les  écfaircifTemens  qu'ils  peu- 
vent defirer.  Ainfi  fon  travail  a  un  double 
objet  d'utilité  ;  il  efl  un  excellent  commentaire 
des  auteurs  anciens,  &  peut  fournir  aux  mo- 
dernes de  nouvelles  lumières  fur  l'attaque  & 
la  défenfe  des  places. 

(  Journal  encyclopédique  ^journal  desfavans,) 


C)  Journal  de  mai  1775,  pag.  133— 140. 
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Philosophical  tranfadions,  &e.  TranfaSlï&ns 
ph'dofophiques  de  la  focïété  royale  de  Londres ^ 
vol.  LXFII,  pour  l'année  ijyj ,  partie  Uyin-t 
4to.  Londres ,  chez  Davis. 


N, 


Ous  avons  annoncé  la  première  partie  de 
ce  volume  dan?  norre  journal  de  mars  dernier , 
page  86  :  celle-ci  commence  par  une  lettre  de 
M.  Thomas  Weft,  écuyer ,  qui  contient  la  def- 
crlption  d'une  petite  montagne  nommée  Creekfa- 
tcrickow  Fêter  s  rock,  à  environ  un  mille  &  demi 
de  la  ville  d'Invemeff  en  Ecoffe  ;  la  partie  infé- 
rieure de  cette  montagne  eft  labourée,  ma^s  à 
meiure  qu'on  approche  du  fommet ,  elle  de- 
vient roide,  efcarpée,  &  de  difficile  accès.  Les 
rochers  dont  elle  eft  compofée  ,  paroiiïent  avoir 
été  prefque  tous  dans  un  état  de  calcmation  ou 
de  fufion  violente.  Sur  le  fommet  eft  une  pe- 
tite p'aine  de  quatre- vingt  dix  pas  de  long  fur 
vingt-fept  de  large,  qui  s'élève  infenfiblement 
à  partir  du  centre  ,  &  qui  eft  environnée  de 
rochers  de  ilx  à  huit  pieds  de  haut  en  forme 
de  parapet.  M.  Weft  avoit  penfé  que  cette  plai- 
ne avoit  été  auparavant  la  bouche  d'un  volcan  ; 
mais  la  furface  du  terrein ,  qui  eft  très-unie ,  fem- 
bloit  contredire  ce  fentiment.  Cependant  les 
échantillons  ,  qu'il  a  envoyés  à  la  fociété  roya- 
le, ayant  été  examinés  par  quelques  membres 
à  qui  les  productions  des  volcans  font  familières , 
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ont   été  reconnus  pour   être  de  véritables  la- 
ves ;  &  iî  ei\  par  conféquent  très-probable  que 
le  Creek  faterick  doit  fa  formation  à  un  volcan. 
Cette  lettre  eft  le  vingtième  article  du  vclume. 
L'article  XXI   contient  de  nouvelles   expé- 
riences &  obfervations  fur  l'éledrlcité ,  par  M. 
Tiberius  Cavallo.  Ces  expériences  font  de  trois 
fortes;  les  premières  ont  été  faites  fur  l'élec- 
trophore  de  M.  Voita.  Les  fécondes  ont  été  fai- 
tes fur  des  cartes  &  des  papiers  peints  de  di- 
verfes  couleurs  :  quelquescouleiirs  cntreçu  l'im- 
preflion  du  choc  éle6lrique  ,   d'autres  ont   été 
fans  atteintes ,  &  il  paroît  que  les  couleurs  ga- 
rantilTent  le  papier  juîqu'à  un  certain  point  con- 
tre la  commotion  éledrique.  Les  troifiemes  ex- 
périences ont  été  faites  fur  le  poil  de  différens 
animaux.  L'article  eft  terminé  par   la   defcrip- 
tion  d'un  éleftrometre  perfeftionné. 

L'article  XXII  contient  des  obfervations  fai- 
tes avec  le  baromètre  fur  la  profondeur  des 
mines  de  Hartz  en  Allemagne ,  par  M.  Jean  An- 
dré de  Luc.  L'objet  des  obfervations  de  ce  gen- 
re, dans  lefquelles  M.  de  Luc  s'eft  diftingué 
depuis  long-tems  ,  eft  de  déterminer  les  difr 
férentes  profondeurs  par  les  différentes  lon- 
gueurs de  la  colonne  de  vif-argent,  balancée 
par  la  pefanteur  de  l'athmofphere  :  ce  qui  fe  fait 
au  moyen  d'un  calcul  très-fimple.  M.  de  Luc 
expofe  ici  très  au  long  fes  calculs  &  fes  réful- 
tats,  qu'il  compare  enluite  avec  ceux  que  les 
niefures  géométriques  ont  donnés  aux  adminif- 
trateurs  des  mines. 
Dans  l'article  XXIIJ ,  M.  Jacques  Giéaie, 
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r^jrenan:  au  régiment  royal  d'artillerie,  ex- 
pofe  une  méthode  de  <;om;)arer  ^es  grandeurs 
de  tout  genre ,  dans  tous  les  degrés  Doflibles 
d'accroiflement  &  de  décroiffement.  Cette  mé- 
thode eil  ll:ri(^ement  mathématique,  mais  elle 
eft  fdftldieufe  éms  la  praûqae,  &  neparoît  pas 
devoir  être  d'une  grande  utilité. 

L'article  XXIV,  eft  la  relanon  d'une  maladie 
fmguliere;  par  M.  Fie'ding-Beft  Fynney,  chi^ 
rurgien  à  Leek  en  Staffjrdshire. 

j>  Le  16  mai  1775  »  ^^^  ^-  Fi>^î^>ing,  je  fus 
»  appelle  pour  vifi'^er  Anne  Davenport,  na- 
»  tive  de  cette  ville;  je  vis  un  objet  vrai- 
»  ment  afflg-rant,  une  fille  qui  a  voit  la  figure 
î)  h  plus  ca.Javereufe  que  j'eufTe  ja.mais  remar- 
«  qLiée,  &  réduite  à  letit  de  maigreur  le  plus 
»  extrême  par  une  fièvre  étique  &  des  Tueurs 
s?  abondantes;  elle  avoit  une  foif  c^  n'inuelle , 
»  {on  appétit  etoit  entièrement  perdu ,  &  elle 
»  ne  fortoir  pas  de  l'alternative  d'être  tiop  re- 
»  iâehée  ou  trop  refTerrée. 

î>  Sa  mère  me  dit  qu  e'ie  étoit  alors  dans  h 
n  vingc  &  unième  année;  que  depuis  fa  naifTance 
»  jufqua  l'àgo  de  cinq  ans,  ç'avoit  été  un  en- 
I»  ùnt  très- vif  &  très-bien  portant;  mais  que 
V  depuis  cette  dernière  époque  elle  n'avoit  plus 
î>  connu  la  fanté  ,  &  qu'elle  avoit  eu  de  tems  à 
»  autre  de  violens  &  douloureux  accès  de  co- 
i)  lique,  toutes  les  fois  fur-rout  qu'il  lui  étoit 
»)  arrivé  de  manger  ou  de  boire  quelque  chofe 
»  d'acide. 

»  La  jeune  fille  me  dit,  que  depuis  enviroa 
M  u»  an ,  çlk  avoit  une  tumeur  au  côté  droit  du 
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3)  ventre ,  juftemenr  au-deffus  de  l'aine  ,  qu  elle 
?>  en  re/Tentoit  une  douleur  inexprimable ,  tou- 
j>  tes  les  fois  qu'elle  vouloir  étendre  la  cuiffe , 
«comme  û  on  la  perçoit  à  cet  endroit,  & 
3)  qu'en  cooféquence  elle  étoit  obligée  de  tenir 
:>  conftamment  les  genoux  levés  plus  ou  moins 
3>  h?.ut  vers  fon  eftomach ,  ce  qui  lui  avoit  fait 
3>  perdre  jufqu'à  un  certain  point,  la  faculté 
»  d'étendre  les  Jambes. 

n  Je  lui  ordonnai  de  prendre  de  quatre  heu- 
3>  res  en  quatre  heures ,  une  demie-drachme 
3?  de  quinquina,  dans  un  peu  de  vin  rouge  d'O- 
>j  porto;  &  comme  il  s'étoit  déjà  formé  du  pus 
5>  danscette  tMm.ur,  je  recommandai  d'y  appli- 
»  quer  tous  les  foirs  &  tous  les  matins  un  cata- 
jy  plafme  pour  faire  mûrir  l'abcès;  car  j'imaginois 
^>  bien  que  les  feules  forces  de  la  nature  ne  fuffi- 
39  roient  pas  pour  le  faire  aboutir  dans  l'état  de 
»  foiblefle  où  éroit  la  malade. 

î>  Le  lo  juiller,  l'abcès  commençant  à  abou- 
)>  tir  à  la  partie  fupérieure  de  la  tumeur  près 
»  de  l'os  ilium  ,  je  fis  une  large  ouverture , 
j>  d'où  il  s'écoula  une  quantité  de  pus  éton- 
j)  nante  ;  mais  comme  cette  partie  étoit  tou- , 
»  jours  fort  tendue,  j'appliquai  un  cataplafme 
»  de  graines  de  lin  ;  néanmoins  un  fécond  abcès 
»  fe  forma  en  peu  de  jours  vers  les  vertèbres 
j)  des  lombes  entre  le^  faufles  côtes  &  l'os  ilium  , 
n  &  cet  abcès  fit  des  progrés  fi  rapides,  qu'il 
»  étoit  mûr  &  qu'il  fut  percé  le  vingt-fix. 

»  Le  trente  un ,  je  vis  avec  frayeur  des 
«  fymptômes  de  grangrene ,  fur  tous-  hs  tégu- 
jy  mens   de   l'abdomen;   cela  me  détermina  à 
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»  faire  prendre  à  la  malade  de  trois  heures  en 
y>  trois  heures  une  drachme  de  quinquln?i  dans 
»  du  vin  rouge  d'Oporto  ;  mais  comme  les 
j)  véfications  &  tous  les  Tymptômes  de  fpha- 
5)  celé   continuoient  à  augmenter,  je  fis  ufage 

î>  du  quinquina  extérieurw^ment Ce  trai- 

»  tement  arrêta  les  progrès  du  mal,  &  les 
5>  chairs  mortes  érant  tombées ,  il  Te  forma  trois 
ï)  trous  à  des  diftances  à  peu  près  égales  entre 
»  la  première  ouverture  &  Tos  ilium ,  outre 
î)  plufieurs  autres  qui  fe  formèrent  en  difFé- 
»  rentes  parties  du  ventre  ....  Je  continuai  !e 
M  même  traitement,  &  à  la  fin  d'août  un  au- 
»  tre  abcès  fe  déclara  plus  bas  vers  Paine  droite; 
»  j'y  fis  mettre  un  cataplafme  &  j'attendis  qu'il 
»  perçât  de  lui-même  , 'ce  qui  arriva  le  vingt- 
î>  &  un  feptembre;  on  m'appella  aufîî-tôt  au- 
»  près  de  la  malade  ,  &  ayant  foigneufemenc 
j>  examiné  cette  partie,  je  trouvai  à  une  cer- 
»  taine  profondeur  une  fubflance  dure  que  je  me 
n  mis  à  extraire. 

«  Cette  fubftance  étoit  dans  l'intervalle  des 
n  tégumens  &  de  l'extrémité  de  Vappendix 
»)  vermiformis  du  ccecum  ,  qui  probablement  & 
»  par  bonheur  dans  les  premières  inrlam  nations 
»  avoit  adhéré  au  péritoine.  Le  bout  le  plus  groS 
»  vint  le  premier  &  dans  le  tems  où  j'en  fis 
»  i'extraâiion  ,  le  plus  mince  étoit  dans  Vapperi' 
»  dix  vermiformis  du  c(zcum  ,  car  immédiatement 
j»  après  l'opération ,  la  malade  rendit  quelques 
j)  excremens  avec  de  petits  corps  noirs  que 
»  je  reconnus  pour  de  la  limaille  de  fer  ,  que 
»  cette  fille   avoit  prife   autrefois  en   grande 
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n  quantité,  n'ayant  jamais  été  réglée  comme  les 
jy  autres  femines.  Je  trouvai  par  un  examen 
»  attentif  que  queique<;  p::rties  de  cette  lim-iille 
î>  s'éioientenîit rement  rouiliécs  ,  inais  el^e*"  con- 
«  iervoieot  toi 'jours  leur  forme  con^me  fl  elles 
«  étoient  Ibrties  dans  le  moment  de  deiTous  la 
«  lime. 

»  Il  fortit  journellement  quelques  excrémens 
»  par  ce;  te  dernière  plaie  ,  &  cela  ?  fiez  fouvent 
»  &  en  a  ondance  ;  &  quelquefois  (  quoique 
>»  l'orifice  extérieur  fut  très-large)  ils  s'infi- 
w  nuoient  entre  les  tég^mens  de  l'aldonien  , 
»>  &  for^oient  par  les  autres  ouvertures.  Vers 
3>.îe  milieu  de  février  1776,  l'écoulement  des 
3)  excrémens  p^r  ces  ouvertures  étoit  fenfible- 
»  ment  dimiiuié  ;  &  toutes  les  plaies  étoient 
>»  guéries ,  excepté  une  par  laquelle  il  s'écouloit 
«  encore  de  terns  à  autre  à  la  fin  de  l'année 
»  une  petite  quantité  d'excremens.  La  fanté  de 
»  cetie  fîile  eft  devenr.e  beaucoup  meilleure 
»>  dans  ce  court  efpace  de  tems ,  &  le  tliange- 
»  ment  qu'elle  a  éprouvé  eft  furprenant.  Elle 
j»  a  maintenant  de  Ja  force  ,  de  l'embonpoint  ; 
»  elle  a  eu  fes  règles ,  &  j'ai  tout  lieu  d'ef- 
3»  p-^rer  qu'elle  parviendra  à  fe  rétablir  entiére- 
»    r-enr. 

L'article  XXV  efl  une  lettre  de  M.  Jean 
Stewart,  écuyer,  contenant  des  détails  intéref- 
fans  fur  le  Royaume  de  Thibet.  Ces  détails 
iont  tirés  du  rapport  fait  par  M.  Bogie ,  em- 
plové  au  fervice  de  la  compagnie  des  indes 
orientales,  qui  avoir  été  envoyé  au  Thibet  par 
^.  Haftings  ,  gouverneur  du  Bengale,  pour  des 
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affaires  qui  intéreflfoient  la  compagnie.  On  trouve 
dans  la  lettre  de  M.  Stewart  pkifieurs  particu- 
larités relatives  à  rhiftoire-naturelle  du  pays  , 
aux  manufa'f^ures  &  aux  fuperftitions  des  ha- 
bitans.  Il  repréfente  cette  partie  de  l'Empire 
du  Dalay  Lama  ,  connue  particulièrement  fous 
le  nom  de  Thibet ,  comme  un  pays  extrême- 
ment ftérile  &  dont  le  climat  eft  très-ftoid  ;  à 
Chamnannlng,  oii  M.  Bogie  pafTi  Thiver,  quoi- 
que cet  endroit  ne  foit  qu'au  trente  &  unième 
degré  de  latitude ,  il  a  fouvent  trouvé  le  ther- 
momètre de'  Fahrenheit  qu'il  avoir  dans  fa 
chambre  ,  à  29  degrés  au-deffous  du  point  de 
congélation.  Les  eaux  ftagnantes  y  font  en- 
core toutes  gelées  au  milieu  d'avril  ,  &  il  y 
tombe  en  tout  tems  de  h  neige.  Cela  eiï  oc- 
cafionné  par  la  grande  élévation  du  pays  & 
la  vafte  étendue  de  terre  oii  le  vent  de  nord 
fouffle  continuellement  du  pôle. 

Les  habitans  du  Thibet  font  d'une  plus  petite 
ftatLire  que  les  peuples  méridionaux  qui  les  avoi- 
fment  ;  &  ils  ont  auffi  un  fang  beaucoup  plus 
beau.  Plufieurs  d'entre  eux  même  ont  une  cou- 
leur vermeille  que  l'on  ne  trouve  point  dans 
les  autres  climats  de  lOrient. 

On  a  prétendu  que  la  religion  du  Thibet 
étoit  un  chriftlanirme  corrompu  ;  quelque  peu 
fondée  que  puiffe  être  cette  idée  ,  M.  Bogie 
convient  que  la  religion  de  ce  pays  eft  pure 
&fimp!e  dans  fes  principes,  donnant  des  notions 
élevées  de  l'être  fupréme ,  &  contenant  un  fyf- 
téme  de  morale  qui  n'eft  point  à  méprifcr.  Les 
habitons  du  Thibet,  ajnfique  les  bramines  de 
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l'Inde ,  ont  une  grande  vénération  pour  la  va- 
che, &  ils  refpedent  auffi  beaucoup  les  eaux 
du  Gange,  dont  ils  croient  que  la  fource  eft 
dans  le  ciel. 

Ces  détails  fur  le  Thibet  font  accompagnés 
de  la  tradu(5i:ion  d'une  lettre  du  Tayshoo  Lama  au 
gouverneur  Haftings  ;  comme  cette  lettre  donne 
une  idée  avantageufe  du  peuple  dont  il  s'agit, 
flous  la  mettrons  fous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

»  Les  affaires  de  ce  canton  font  floriffantes 
»  à  tous  égards;  je  m'occupe  jour  &  nuit  de 
»  l'accroiffement  de  votre  bonheur  &  profpé- 
»>  rite;  ayant  été  informé  par  des  voyageurs 
3>  de  votre  canton  de  votre  réputation  diftin- 
»  guée  ,  mon  cœur  ,  s'épanouit  comme  la 
»  fleur  du  printems,  &  abonde  en  fatisfsâ:ion, 
î>  en  plaihr.  &  en  joie;  Dieu  foit  loué  de  ce 
M  que  rétoile  de  votre  fortune  eil  dans  fon  af- 
j>  cenfion  ;  Dieu  foit  loué  de  ce  que  Je  bonheur 
»  &  la  joie  environnent  ma  famille  &  moi. 
j>  Je  ne  veux  ni  nuire  ni  perfécuter  ;  c'eft  me- 
»  me  un  des  préceptes  caraftériûlques  de  notre 
»  fefte  de  nous  priver  du  rafraîchi ffement  né- 
»  ceffaire  que  nous  cherchons  dans  le  fommeil, 
?>  fi  cela  pouvoit  porter  préjudice  à  un  feul 
»  individu;  mais  on  m'a  informé  que  vous  nous 
»  furpafîiez  de  beaucoup  en  juftice  &  en  hu- 
»  manité.  PuiiTiez-vous  orner  toujours  le  fiege 
v  de  la  juflice  &  du  pouvoir ,  afin  que  le  genre 
»  humain  puifle  à  lornbre  de  votre  cœur  , 
)>  jouir  des  biens  de  la  paix  &  de  l'abondance  i 
)>  Je  fuis ,  avec  votre  permiffion  j,  l?  Rajah  ^ 
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M  Lama  de  cette    contrée    &  je  gouverne  un 
»  grand  nombre  de  fujets  ;  c  eft  une   particu- 
j>  îariré  dont  vous  avez  été  fans  doute  inftruit 
»  par  les  voyageurs  de  ce  pays.  J'ai  été  infor- 
3)  mé  à  plufieurs  reprifes ,  que  vous  vous  étiez 
»  engagé  dans  des  hoftilités  contre  le  Dah  Ter- 
n  ria  ,  6l  que  ce  dernier  y  avoit   donné  lieu 
n  par  fa  conduire  criminelle,  en  faifant  des  ra- 
»  vages  fur  vos  frontières  ,  &  en  commettant 
n    d'autres    outrages     contre     vous.    Comme 
»  il  eft    a'une    race    groffiere    &    ignorante , 
5)  on  a  déjà  eu  dans  le  tems  paffé  d'autres  exem- 
»  pies  de  femblables  attentats  que   fon  avarice 
»  lui  a  fait  commettre.  Il  eft  vraifemblable  qu'il 
»  a  renouvelle  dernièrement  fe$  outrages,  & 
»  que  les  ravages  &   les  meurtres  qu'il  peut 
»  avoir  commis  fur  les  frontières  des  Provin- 
»  ces  de  Bengale  &  de  Bahar,   vous   ont   dé- 
»  terminé  à  envoyer  contre  lui  votre  armée 
»  vengerefTe.  Cependant,   fon  parti  a  été    dé- 
5>  fait ,  beaucoup  de   fes  gens  ont  été  tués ,  on 
M  lui  a  pris  trois  forrereffes ,  &  il  a  rencontré 
»)  la  punition  qu'il  mériroit.   11  eft  évident  com- 
»  me  la  clarté  du  foleil  que  votre  armée  a  été 
»  vitlorieufe ,  &  que  ,  fi   vous  l'aviez  voulu , 
»  vous  auriez  pu  dans  l'efpace  de  deux  jours 
î>  récrafer  entièrement,  car    il   n'avoit   aucun 
»  moyen  de  réfifter  à  vos  eft'orts.  Mais  je  prends 
n  maintenant  fur    moi  d'être  médiateur   enrre 
n  vous  &   lui ,  &    de   vous  repréfenter    que 
'»   comme    ledit   Dah    Terria   eft  dépendant  du 
»   Dalai   Lama  ,    qui   gouverne  cette  contrée 
n  avec  un  pouvoir  illimité  (quoique  maintenant, 
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o}  àraifon  de  fa  minorité  ,  je  fois  chargé  du  gou- 

V  vernement  &  de  radminiftration  )  û  vous 
«  perfiftiez  à  continuer  de  porter  la  guerre  dans 
p  le  pays  du  Dah ,  vous   irriteriez   infailliblè- 

V  ment  contre  vous  le  Lama  &  tous  Tes  fujets. 
i>  Ainfi,  par  égard  pour  notre  religion  &  nos 
j>  coutumes ,  je  vous  prie  de  ceffer  vos  hoftili- 
»  tés  contre  lui  ;  &  je  regarderai  votre  condef- 
3>  cendance  comme  la  pbs  grande  faveur  & 
»)  comme  une  marque  d'amitié  de  votre  part. 
3V  J'ai  réprimandé  le  Dah  fur  fa  conduite  paf- 
»  fée  ,  &  je  l'ai  averti  de  s'abftenir  à  l'avenir 
«  de  femblables  avions  ,  &  de  vous  être  foa- 
?>  mis  en  tomes  chofes.  Je  fuis  perfuadé  qu'il 
j>  fe  conformera  aux  avis  que  je  lui  ai  donnés; 
»  &  il  faudra  auffi  que  de  votre  côté  ,  vous 
5»  le  traitiez  avec  compalîion  &  clémence. 
a»  Quant  à  moi ,  je  ne  fuis  qu'un  faquir ,  Se 
M  c'eft  la  coutume  de  ma  feôe,  de  prier  pour 
>t  le, bonheur  du  genre  humain  ,  &  pour  la  paix 
î»  &  la  profpérité  des  habitans  de  cette  contrée. 
»  Je  vous  fupplie  donc,  la  tête  découverte, 
w  de  ccffor  déformais  vos  hoftilités  contre  le 
3>  Dah.  Il  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  cette 
î>  lettre  plus  longue,  parce  que  le  porteur  qui 
H  eft  un   Gofeign  5  (*)  vous  inftruira  de  toutes 

.>»  les  particularités  ;  &  j'efpere  que  vous  vous 

»  rendrez  à  mes  demandes.  Dans  cette  contrée  , 

n  le   cuite   du  Très-haut   efl    la  profeffion  de 

»  tous.  Pauvres  créatures ,  nous  ne  vous  éga- 
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M  Ions  en  rien.  Ayant  cependant  quelques  ba- 
»  gatelles  entre  les  mains  ,  je  vous  les  envoie 
»  pour  marque  de  fouvenir  ,  &  j'efpere  que 
n  vous  les  accepterez. 

Dans  l'article  XXVI,  M.  Jean  Stedman 
traite  des  degrés  &  quantités  de  vent  requi- 
fes  pour  faire  mouvoir  les  moulins  à  vent 
les  plus  peians.  L'article  XXVH,  eft  la  def- 
cription  de  l'arbre  qui  produit  le  q'iinquina 
de  la  Jamaïque  &  des  Caraïbes,  .par  M.  "Wil- 
liam Wright ,  doé^eur  en  médecine  ,  membre 
de  la  fociété  philofophique  d'Amérique  ,  & 
chirurgien  général  de  la  Jamaïque.  Le  même 
donne  dans  l'article  fuivant,  la  defcription  & 
Tufage  de  l'arbre- chou  de  la  Jamaïque. 

L'article  XXIX  contient  des  obfervations  faî- 
tes en  Savoye,  pour  déterminer  la  hauteur  des 
montagnes ,  par  le  moyen  du  baromètre  ,  &  en 
même-tcms  un  examen  des  règles  données  par 
M.  de  Luc  ,  dans  fes  Recherchas  fur  tes  modifica- 
tions de  a athmofphere  ;  par  Sir  George  Shuck- 
burgh.  Cet  article  eft  également  intéreflant  pour 
les  géomètres  &  les  phyficicns.  M.  Shuckburg 
y  fait  voir  les  différences  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  appréciations  faites  au  moyen  du  baro^ 
mètre  ,  &  les  réfultats  des  mefures  géométri- 
ques ,  fuivant  les  différentes  températures  d« 
l'air. 

L'article  XXX,  eft  la  defcription  <le  l'obfer- 
vatoire  des  Bramines  à  Benarès ,  par  Sir  Ro- 
bert Barker. 

w  Benarès,  dans  lés  Indes  orientales ,  dit  l'au- 
6  wur  5  un  dçs  principaux  féminaires  d«s  JBra- 


i82  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
»  mines  ou  prêtres  des  Gentoux  de  l'Indoflan , 
«  continue  toujours  d'être  le  chef-lieu  de  cette 
«  fe^te;  &  il  y  a  dans  cette  ville  plufieurs  édi- 
»  fices  cofifacrés  à  la  charité  publique,  hôpi- 
»>  taux  &  pagodes  où  réfident  quelques  milliers 
»  de  Bramines.  Ayant  fouvent  entendu  dire  que 
»  les  anciens  Bramines  avoient  des  connoiflaa- 
»  ces  en  aftronomie  ,  &  étant  confirme  dans 
î>  cette  idée  par  l'annonce  qu'ils  avoient  faite 
»  d'une  éclipfe  prochaine  de  lune  &  de  foleil, 
»  je  cherchai  des  éclairciflemens'  fur  ce  fujet , 
n  parmi  les  principaux  Bramines  de  cette  ville  , 
>•  où  je  me  trouvois  en  1772,  &  je  les  inter- 
>>  rogeai  fur  la  manière  dont  ils  parvenoient  à 
»  prédire  les  éclipfes.  Cependant ,  les  plus  fa  vans 
»  que  je  confultai ,  ne  purent  fati.sfaire  ma  cu- 
5>  riofiré  qu'imnarfaitement.  Ils  me  dirent  que 
»>  la  connoifTance  de  ces  matières  étoit  réfer- 
>•  vée  à  un  petit  nombre  d'entr'eux ,  qui  pofle- 
•>  doient  certains  livres  &  mémoires  ,  dont'  les 
'>  uns  contenoient  les  myfteres  de  leur  religion , 
»  &  les  autres  des  tables  aftronomiques  en  lan- 
'>  gue  Shanfcritte ,  qui  n'éioit  guère  entendue  que 
»  des  dépofitaires  de  ces  livres;  ils  ajoutèrent  qu'ils 
j>  pouvoient  me  mener  à  une  place  qui  avoit 
»  été  conftruite  pour  faire  ces  fortes  d'obfer- 
»  vations  dont  je  leur  parlois,  &  d'où  ils  fup- 
j)  pofoient  que  ces  favans  Bramines  avoient  fait 
»  les  leurs.  Je  fus  donc  conduit  à  un  certain 
i>  édifice  bâti  en  pierre  ,  dont  la  partie  inférieure 
j>  a  été  convertie  en  écuries  &  en  magafms  ; 
»  mais  à  Voir  le  nombre  des  cours  &  des  ap- 
»  parte  mens,  il  étoit  ailé  dç  juger  que  cet  édi- 
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»  fice  devoit  avoir  fervi  autrefois  aux  afîem-' 
î>  blées  d'un  corps  très  nombreux.  Nous  entrâ- 
»  mes  dans  le  bâtiment ,  &  nous  montâmes  un 
»  efcalier  qui  nous  conduifit  à  une  large  ter- 
5)  rafle,  fituée  près  du  Gange,  où  je  vis  avec  une 
»  fatisfaclion  mêlée  de  furprife  ,  un  nombre 
M  d'inftrumens  très-bien  confervés  ,  d'une  gran- 
»  deur  prodigieufe ,  conftruits  de  pierre  ,  qui 
»  tenoient  à  la  place  où  ils  étoient,  &  quel- 
ï>  ques-uns  defqueis  avoient  plus  de  vingt  pieds 
»  de  hauteur  ;  &  quoiqu'on  me  dit  qu'ils  exif^ 
»  toient  depuis  environ  deux  cens  ans  ,  les  de- 
3>  grés  &  les  divifions  des  difFérens  arcs  y  pa- 
»  roiflbient  auffi  bien  gravés  &  aufli  exa6le- 
»  ment  marqués  que  s'ils  avoient  été  l'ouvrage 
»)  d'un  artifte  moderne.  La  conftruf^ion  de  ces 
«  iniîrumens  offroit  une  exaéUtude  mathémati- 
ï)  que  dans  les  proportions  des  différentes  par- 
92^  ties  ,  dans  les  fupports  des  grofles  pierres 
»  dont  ils  étoient  compofés,  &  dans  la  manière 
»  dont  elles  étoient  jointes  &  liées  les  unes 
,a>  aux  auti-es  avec  du  plomb  &  du  fer.  « 

M.  Barker  donne  enfuite  la  defcription  de  ces 
.difFérens  inflrumens,  avec  des  renvois  aux  fi- 
gures gravées  dont  il  a  enrichi  cet  article.  Les 
Bramines  divifent  généralement  leurs  cercles 
comme  les  nôtres ,  en  trois  cens  foixante  de- 
grés ,  &  les  degrés  en  fubdivifionsplusou  moins 
analogues  à  la  grandeur  de  i'inftrument, 

»  Cet  obfervatoire  de  Benarès ,  continue  M. 
»  Barker,  a  été  bâti ,  dit-on,  par  ordre  de  i'em- 
»  pereur  Ackbar  ;  ce  fage  prince  voulant  faire 
îî  ileurir  les  arts,  chercha  à  rappeller  le  goât 
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»  des  fciences ,  aurrefois  cultivées  dans  l'In- 
9*  doftan,  &  e'i  conféquencc ,  il  fit  bâtir  trois 
«  obfervatoires  (emblables  ,  l'un  à  Delhi ,  lau- 
«  tre  à  Agra ,  &  le  troifieme  à  Benarès. 

V  0n  a  élevé  quelques  doutes  fur  les  con- 
»  noillancts  des  anciens  Bramines  en  aftrono- 
17  mie ,  &  on  a  mis  en  queftion ,  û  les  Perfans 
tj  n'ont  pas  introduit  cette  fcience  dans  l'In- 
«  doflan  ,  lorfqu'ils  en  ont  fait  la  conquête  ; 
t»  mais  je  crois  que  tous  les  doutes  s'évanouif- 
»  {quï  ,  fi  Ton  tait  réflexion  que  les  Bramines 
»  aftuels ,  d'après  les  mémoires  &  les  tables 
»  qu'ils  tiennent  de  leurs  prédécefTeurs ,  annon- 
»>  cent  les  éclipfes  de  foleil  &  de  lune  ,  &:  dès 
»  qu'il  doit  en  arriver  une ,  en  donnent  avis 
»  à  l'empereur  &  aux  princes  dans  les  domai- 
i>  nés  delquels  ils  réfident.  Il  exifte  encore  des 
»  monumens  qui  prouvent  d*^une  manière  in- 
«  conteftable ,  qu'ils  ont  pofTédé  autrefois  la 
»  fcience  aftroziomique.  II  ne  faut  pas  d'autre 
9)  preuve  que  les  fignes  du  zodiaque  qu'on  voit 
V  dans  quelques-uns  de  leurs  couvens  fur  la 
n  côie  de  Coromandel ,  comme  M.  Jean  Call  l'a 
»)  remarqué  dans  fa  lettre  à  Tartronome  du  roi. 
»  Il  dit  qu'un  jour  qu'il  étoit  couché  fur  le  dos 
3>  à  caufe  de  la  grande  chaleur ,  dans  un  cou- 
i>  vent  de  Bramines  à  Verdapetah ,  dans  le  royau- 
>»  me  de  Maduré,  il  apperçut  les  fignes  du  zo- 
i>  diaque  fur  la  voûte  ;  qu'il  les  a  retrouvés  fur 
i>  la  voûte  d'un  temple  près  de  Mindurah  ,  &c. 
»  Ces  bâtimens  &  ces  temples  étoient  les  lieux 
»  de  la  réfidence  &  du  culte  des  premiers  Bra- 
n  minçs ,  &  ils  portent  les  marquer  d'une  grand* 
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i>  antiquité  ,  ayant  été  peut-être  bâtis  avant  la 
M  conquête  des  Perfans.  Quand  on  fait  de  plus 
»  que  ]a  religion  des  Gentoux  ne  permet  pas 
ï)  la  moindre  iniiovation  d.ns  leurs  mœurs,  leurs 
»  coutumes  &  leurs  infcitutions  ;  quand  on  fait 
»  que  leurs  modes  d'habillement  Se  leur  ma- 
i)  niere  de  vivre,  n'ont  pas  reçu  le  moindre 
I)  changement  depuis  les  tems  les  p!i:s  anciens 
î>  où  il  fjit  fait  mention  d'eux  ;  on  ne  peut  fup- 
M  pofir  qu'ils  aient  voulu  graver  dans  leurs 
»  temples ,  dans  des  lieux  facrés  pour  eux  ,  les 
n  figures  fymboliques  de  raftronomie  perfane; 
j)  ils  doivent  donc  avoir  trouvé  eux-mên-es 
>»  les  fignes  du  zo.liaque  ,  û  nous  ei  croyons 
»  leur  tradition  fur  ce  qu'elle  rapporre  de  la 
)»  pureté  de  leur  religion  &  de  leurs  coum- 
»  mes.  a 

L'article  XXXI  eft  une  courte  relation  de  la 
maladie  du  doâ:ei  r  Maty  ,  avec  des  obfer va- 
rions faites  fur  fon  corps  après  fa  mort  ;  par 
M.  le  do<^eur  Huiiter  ,  &  M.  Henri  Watfon, 
Environ  deux  femain^^s  avant  fa  mort ,  le  doc- 
teur Maty  fut  faifi  d'une  doule^ir  violente  juf- 
tement  au-dciffus  du  creux  de  l'cftomach.  Ayant 
été  faigné  ,  il  fe  réfabl't  graduellement ,  m.ais 
cependant  fi  imparfaitement  que  le  moindre 
mouvement  qu'il  faiioit,la  moindre  prelîion  du 
bout  du  doigt  fur  la  partie  afFeftée  ,  lui  cau- 
foic  une  opprefîion  fi  douloureufe  qu'on  crai- 
gnoit  À  chaque  inftant  pour  fa  vie.  II  imagina 
que  fon  mal  provenoit  d'un  amas  de  pus  der- 
rière le  fternum,  auquel  on  pouvoit  do:>ner 
ifl!'ue  par  une  opération  chirurgicale.  Cependant 
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quand  on  examina  cette  partie,  on  n'y  remar- 
qua aucune  tumeur  ni  aucune  aîtérarion  ;  on 
abandonna  donc  l'idée  de  l'opération  projettée, 
&  on  fuppofa  que  la  caufe  du  mal  étoir  une 
inflammation  ou  une  adhéfion  du  péricarde  ou 
du  cœur  même  à  fa  partie  antérieure  jugement 
au-deiTjs  du  diaphragme. 

Quand  on  fit  l'ouverture  du  corps  ,  il  ne 
parut  pas  que  le  cœur  ni  le  poumon  fulTent 
efTentiellemenr  attaqués.  Il  y  avoir  cependant 
une  petite  tache  blanche  ,  fur  le  ventricule 
droit  du  cœur  près  de  fon  apex  ;  &  le  bord  du 
côté  gauche  du  diaphrapme  éroit  rude  comme 
fi  le  poumon  y  avoit  été  attaché  &  s'en  étoit 
en  uite  féparé,  Le  pou  r! on  étoit  auili  adhérent 
en  partie  à  la  pîevre  ,  &  on  trouva  dans  le 
péricarde  une  petite  quantité  de  fluide  purulent. 
Mais  le  principal  fiege  de  la  maladie  du  doc- 
teur Maty  étoit  le  colon  ,  Sl  les  deux  méde- 
cins conjeélurerit  avec  quelque  probabilité  que 
ce  boyau  aura  été  blefTé  par  un  éclat  d'os,  ou 
par  un  autre  périt  corps  aigu. 

L'article  XXXÏI  contient  le  détail  de  quel- 
ques expériences  faites  avec  une  pompe  pneu- 
ms'.ique  fur  le  principe  de  M.  Smeaton  ,  & 
de  quelques  autres  expériences  faites  avec  une 
pompe  pneumaûque  commune;  par  M.  Edouard 
Nairne.  L'article  XXXIII ,  par  M.  William  Braf- 
tard,  écuyer  de  Kitley  en  Devorshire  ,  a  pour 
objer  la  culture  des  pommes  de  pin.  L'article 
XXXIV  contient  des  expérience'  &  obfervarions 
faites  dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  à  Vefftt  de 
trouver  une  règle  pour  melurer  les  hauteurs 
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avec  le  baromètre,  pan  M.  William  Roi.  Ceft 
le  troifieme  article  de  ce  genre  qu'on  trouve 
dans  cette  féconde  partie  du  volume  de  l'an- 
née 1775. 

Les  articles  XXXV  &  XXXVT  contiennent 
dift-érens  détails  fur  unQ  nouvelle  invention  pour 
meîurer  les  petits  angles  dans  un  télefcope,  ap- 
peilée  tnicromitre  prijmaùqui.  Le  premier  article 
eft  de  M.  l'abbé  Bofcovich,  &  le  fécond  de 
M.  le  dcéleur  Maskelyne,  agronome  du  roi. 

L'article  XXXVII,  qui  eft  ie  dernier  de  ce 
volume,  contient  le  rapport  d'un  comité  nommé 
par  la  fociété  royale  pour  déterminer  la  meil- 
leure méthode  de  régler  les  points  fixes  des 
thermomètres ,  &  les  précautions  néceffaires 
pour  faire  des  expériences  avec  ces  inftrumens. 
Cet  article  eft  un  des  plus  intureflans  ,  &  il  con- 
tient des  méthodes  fûres  pour  prévenir  défor- 
mais les  irrégularités  qu'on  trouve  dans  les  ther- 
momètres. 

(  Crhical  Rcv'ulV.  ) 
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MEMOIRES  de  Pacaiiémie  impériale  6»  royale  des 
fcunces  &  bdles-Uttrts  de  Biuxcl  es.  Tome  1er. 
A  Bruxelles ,  chez  J.  L.  de  Boubers ,  ira- 
primeur  de  lacadémie. 

Deuxième    Extrait. 

Séance  du   i"^   avril  1773. 


o 


N  Te  rappel'e  fars  doute ,  ce  qin  a  été 
dit  dans  le  d^^rnler  journal  ;  de  toutes  les  féan- 
ces  académique*;,  celle  ci  eft  la  plus  in^értffante 
&:  la  plus  mcniorab'e.  La  fociétè  littéraire  érig^'-e 
en  académie  par  lettres  patentes  de  fa  majcîié; 
un  régîen'ent  décrété  par  cette  augufie  prin- 
ccfTe  ;  îa  nomination  de  M.  le  chancelier  de  Bra- 
bsnt  à  la  préfden^e  de  la  n oiH^lç. académie; 
des  -lettres  du  mini/lre  plénip'.  tentiaire ,  q-JÎ 
continoient  des  dirpoihions  'ur  difFérens  objets, 
èi  de  nouvelles  affurances  de  fa  ptoteftion;  tout 
cela  fervoit  de  preuve  que  le  gouvernement 
prenoit  l'affaire  à  cœur,  &  qi.'il  acheveroit 
fon  ouvr-jge.  Tous  ces  points  et  oient  touchés 
dans  le  dit'co.irs  que  M.  le  préfident  prononça 
dans  cet*e   féance. 

On  procéda  à  la  diftribution  des  prix  propo- 
fés  en  1771 ,  &  dont  on  a  expoie  les  fujefs  à 
la  page  210  du  dernier  joui^nal.  M.  du  Ron- 
deau renporta  le  prix  d'hifloire;  mais  comme 
la  differtation  du  P.  du  Jardin,  jefuite,   avoit 
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feit  b^" lancer  quelque  tems  les  fufïVages  ,  on  ob- 
tint de  S.  A.  R.  la  permiffion  àc  donner  éga- 
lement u'ie  médaille  d'or  à  fon  auteur  :  M.  Hey- 
len  ,  profefTeur  en  phiiofophie  à  Louvain  rem- 
pcrra  VacceJJïe.  Quant  à  la  première  queftion 
de  phyfique,  l'académie  diftingba  les  méir.oi- 
res  de  MM.  MuiinichyCen  &  Godart;  elle  cou- 
ronna le  premier  &  accorda  Vaccejfu  au  fécond. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  l'autre  qjeftion  ,  M. 
Caëls  avoit  biffé  une  difldnce  fi  grinde  entre 
lui  &  fes  concnrrens,  qu'on  ne  fit  aucune  men- 
tion de  ces  derniers  :  lui  feui  fut  <  ouronné. 

L'jcadémie  publia  le  programme  des  quef- 
tions  fui\antes.  ' 

Première  quejllon  d^hifloire.  j>  Quels  font  les 
»>  changemcns  que  l'étabJiiTement  des  grandes 
j>  abbayes  aux  Pays-Bas  dans  le  feptieme  fîecle, 
ï>  &  rinvafion  des  Normands  dans  le  neuvième , 
»  ont  apportés  à  nos  mœurs,  à  notre  poiice 
»  &  à  nos  uftges? 

Deuxième  qufjllcn  cPhiJîoire.  n  Donner  une  def- 
»  cription  abrégée  des  principales  rivières  qui 
n  arrcfent  les  Pays-Bas  ;  diicurer  les  change- 
j>  mens  a^-rivés  à  leurs  lits  ;  narrer  les  travaux 
»  entrepris  ,  foit  pour  rendre  ces  rivières  plus 
»>  navigables,  foir  pour  établir  une  communi- 
w  earion  entre  elle  &  diftérenres  villes  &  can- 
»>  tons ,  jufqu'au  commencement  du  règne  de 
»  Charles  Quint,  u 

Qîieflions  de  rky/ique,  »  La  pr.itique  des  ea- 
j>  clos,  tels  que  la  nature  du  terreîn  en  admet- 
>7  tra ,  adoptée  eu  Angleterre,  e  1-elIe  avan- 
î>  tageufe  aux  défi-ichemens  ?  &  en  général ,  quel 
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•>  eft  le  moyen  le  plus  expéditif  de  fertilifer  les 
«  terres  nouvellement  défrichées? 

Séance  du  2^  mal   lyy^. 

D'après  le  rapport  des  commiiTaires  nommés 
pour  examiner  les  ouvrages,  préfentés  à  Taca- 
"démie,  par  plufieurs  candidats  qui  follicit.-ient 
une  pbce  d'académicien,  MM.  de  Marci,  Des 
Roches,  du  Rondeau,  d'Everlange  de  Witry 
&  (le  B  eu  nie,  furent  reçus  membres  regnicoles; 
&  MM.  Pigott,  de  Necker,  MeiTier  &  Mo- 
rand ,  membres  étrangers. 

On  examina'  un  mémoire  communiqué  par 
M.  de  Limbourg,  le  jeune,  fur  une  machine  à 
feu,  &  fur  le  moyen  d'en  étendre  l^ufa^e  à  toutes 
fortes  de  cas.  Ce  qui  diftingue  particulièrement 
l'invention  de  l'auteur ,  c'eft  un  double  baril- 
let raccourci ,  qui  reçoit  les  vapeurs  en  plus 
grande  abondance ,  fubflitué  à  un  feul  ,  dont 
la  longueur  exceffive  affoiblit  néceffsirement 
TefFet;  c'eft  auffi  l'application  de  la  puifîjnce 
expanfive  du  feu  à  divers  ufages ,  comme  de 
tirer  des  voitures  très-chargées ,  de  faire  aller 
des  moulins  &  des  pompes ,  de  fcier  le  bois  ' 
ou  les  marbres,  de  charger  ou  décharger  les 
vaifTeaux,  &c. 

M.  l'abbé  de  Nelis  lut  un  mémoire  fur  tan- 
cien  Brabant ,  oh  Ion  recherche  Vori^ine  de  cette  • 
province  &  rétlmolooie  de  fon  nom.  Après  avoir 
rapporté  les  interprétations  fmgulieres  que  les 
auteurs  ont  donnéLS  à  ce  mot ,  M.  de  Nelîs  ie 
déclare  pour  celle  qu'on  tire  du  pont  que  les 
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Romains  avoient  fait  fur  l'Efcaut ,  appelle  Pons 
Scaldis ,  le  fciil  marqué  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin.  Les  peuples  qui  occupoient  les  environs 
^e  ce  pont ,  étoient  appelles  Propontiî  ou  par 
cèrruption  Propanùi^  c'eft  à-dire,  Pro  Fonte  ^ 
Anî^-  Pontem.  En  donnant  à  ces  Propontii  une 
terminailbn  belgique  on  aura  Brobonters ,  ou  ce 
qui  eft  moins  dur  à  prononcer  Brabanders  , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  commun  dans  le 
dialefte  franc  au  teuton,  que  le  cha  gementdu 
P  en  B.  L'auteur  s'appuie  fur  des  preuves  hif- 
toriques  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même , 
&  d'où  i!  réfulre  aufîî  que  l'ancien  Brabant  étoit 
tout-à-fait  hors  du  Brabant ,  c'eft-à-dire  ,  hors 
des  limites  de  la  province  qui  en  porte  aujour- 
d'hui le  nom. 

Séance  du  14  juin. 

Après  l'admiiTion  de  M.  le  doâ:eur  Godart^ 
comme  membre  étranger  j  on  paffa  à  la  leélure 
de  plufieurs  mémoires  produits  par  les  acadé- 
miciens nouvellement  admis.  Voici  le  titre  de 
ces  mémoires  dont  la  plupart  font  imprimés  dans 
ce  premier  volume. 

I  ^.  Réflexions  fur  les  académies  &  les  univerr 
fués ,  par  M.  l'abbé  de  Marci. 

2**.  Mémoire  fur  la  nature  du  fel  cotnmtin,  dont 
les  anciens  Gaulois  &  Germains  fiifoient  ufage, 
par  M.  du  Ronde:;u. 

3^.  Obfrvatiou  fur  réle^rlcité  ^  p^r  M.  Fabbé 
d'Everlange  de  Vitry, 

4^.  Mémoire  fur  une  maladie  produite  par  Us 
moules  vénimeufes ,  par  M.  de  Beunie. 
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^^.  Mémoire  fur  la  pojjlhuité  &  les  avanta^Si 
de  naturalifer  Us  vi^oones  dans  la  province  de  Luxcm- 
hour^r  ^  par  M.  l'abbé  Nelis. 

6^.  Observations  fur  la  caufe  de  la  commotion 
(s'  fur  la  vertu  des  conta6i:s  éU^tnqucs^  par  le 
doreur  Godarf.  On  fait  la  manière  différente 
dont  M.  Franklin  &  l'abbé  Noiet  ont  expliqué 
le  phénomène  de  la  commotion  ;  mais  voici 
une  expérience  qui  fenible  mettre  les  deux  ex- 
plications en  défaut. 

"  Eleflrifez  deux  carreaux  à  la  fois ,  puis 
»  détachez-les  de  la  machine;  l'un  &  l'autre 
»  fera  en  état  de  produire  la  comm^^tlon,  mais 
»  au  lieu  de  toucher  les  deux  furfutes  rlu  mê- 
»  me  carreau,  n'en  touchez  qu'une  .^?  chaque, 
»  la  non-éleftrifée  e.i  pre «nier  lieu  -  lé.'.élrifée 
»  en  fécond  :  il  ne  ie  fera  aucune  conimotion  ; 
»  cependant  elle  devrc-it  avoir  lieu  ,  puifque 
»  félon  le  fyftême  Frankli-  ien  ,  on  fait  com- 
»  muniquer  une  furface  éledrifée  en  ma:. s  avec 
»  une  éleftrifée  en  plus:  oi:  d'ap»-ès  celui  de 
»  l'abbé  Nolet,  la  main  qui  touche  la  fjrface 
»  nonéle^lriiée ,  livre  pafîkge  à  un  torrent  qui 
»  dirige  fon  cours  à  travers  le  c^rps  vers  J'au- 
»  tre  main,  &  au  momenr  que  celle-ci  touche  ^ 
«  la  lame  éieftrique  de  l'aitre  carreau  ,  elle  re- 
M  çoit  le  torrent  impérueux  ,  qui  donne  la  com- 
•I  motion  dans  l'expérience  orJinîâre.  «  L'au- 
teur explique  d'une  manière  fatiff^ifante  la  caufe 
de  cette  bizarrerie ,  &  il  préfente  ensuite  ^me 
nouvelle  obfervation  fur  la  force  répulfive  des 
conradts.  Son  mémoire  eft  terminé  par  Je  récit 
de  ce  qui  lui  arriva  dans  une  des  expériences 

qui 
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qui  lai  en  ont  fourni  les  matériaux.  Ayant  laiiTé 
pendre  la  chaîne  du  condufteur  ,  de  façon  qu'elle 
approchoit  d'environ  un  demi-pied  de  la  lame 
métallique  d'une  bouteille  qui  fervoit  à  l'expé-. 
rience,  il  vit  partir  de  cette  portion  de  la  chaîne 
un  globe  de  feu,  qui  vint  donner  contre  une 
bouteille,  &  la  perça  d'un  trou  confidérable. 
Image  bien  naturelle  èi  bien  l'enfible  de  la  chute 
du  tonnerre. 

Séance  du  6  oeïohre   1773. 

On  y  fit  la  lefture  des  mémoires  préfentés 
fous  les  titres  fuivans. 

ï^.  Rapjjon  de  M.  iabbé  Needham /?/r  le  fa- 
nal  de  Bidiflon  en  Angleterre ,  comparé  avec  celui 
quûn  vcnou  de  conftruire  À   Ofunde, 

2*^.  Mémoire  fur  la  religion  des  peuples  de  l'an»^ 
cienne  Belgique ,  par  M,  des  Roches. 

3'*.  Mémoire  fur  la  fontaine  minérale  du  S  au» 
choir,  par  M.  l'abbé  d'Everlange  de  Vitry. 

4^.  De  Vétat  des  dix-fei't  provinces  des  Pays~ 
Bas  depuis  qu'elles  font  connues,  jnfquau  traité  de 
Rheims  de  Van  980,  par  M.  iabbé  Caufiin.  Ce 
ii'eft  ici  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
contenant  l'état  de  la  Belgique  fous  les  Irdige- 
i>es  &  fous  les  Romains.  L'auteur  fe  propofe  d'en 
donner  une  fuite,  qui  expofera  le  tabicau  de 
cet  état  fous  la  domination  des  Francs.  L'au^- 
teur  ne  croit  peint  que  les  Pays-Bas  aient  été 
fous  le  gouvernement  des  R.omain3  av.ffi  mal- 
heureux que  l'ont  prétendu  plufieurs  auteurs  mo- 
dernes-  Quoique  dans  l'étendue  immenfe  de 
l'Empire,  les  Pays-Bas  ne  dulTent  attirer  qu'une 
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très-petite  partie  de  l'attention  de  leurs  maî- 
tres ,  cependant  ceux-ci  ne  les  ont  pas  négli- 
gés; ils  y  ont  laifTé  un  grand  nombre  de  pla- 
ces fortes,  &  beaucoup  de  chemins  fi  fol  ides, 
qu'il  en  refte  encore  aujourd'hui  plufieurs  mor- 
ceaux très-confidérables.  Les  habitans  de  ces 
provinces  ont  vu  naître  chez  eux  une  partie 
de  cette  jurifprudence  qui  a  tiré  le  monde  de  la 
barbarie  ;  quantité  de  loix  du  code  Théodo- 
fien,  publié  en  438,  dans  un  tems  où  la  plus 
grande  partie  de  ces  provinces  étoit  encore  aux 
Romains,  ont  été  faites  à  Trêves;  deux  loix 
des  empereurs  Valentinien ,  Valens  &  Gratiea 
ont  été  données  à  Naflbgne  dans  le  Luxem- 
bourg. 

Séance  du   5   novembre  1773. 

i**.  Une  lettre  de  M.  Mefîîer  ,  membre  étran» 
ger ,  annonçoit  l'apparition  d'une  nouvelle  co- 
mète, obfervèe  le  13  odobre  1773.  M.  l'abbé 
Chevalier ,  &  M.  le  chevalier  Engiefîeld  Tob- 
ferverent  à  Bruxelles  le  ai  du  même  mois. 

2^.  Réflexions  fur  un  ancien  monument  du  Tour- 
naïjïs  ,  appelle  vulgairement  la  pierre  Brunehaut , 
par  M.  l'abbé  de  Nells, 

3*.  Un  mémoire  fur  la  conformité  de  l'édu-' 
cation  de  la  jeuneiTe ,  avec  celle  des  anciens 
jBelgcs,  par  M.  du  Rondeau. 

Séance  du  6    décembre  1773.' 

On  s'occupa  dans  cette  féance  d'un  fuppU- 
mens  de  M,  du  Rondeau  ,  au  mémoire  du  m^m^ 
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auteur  que  la  fociété  avoît  fait  i.  primer  eti 
1771  ,  &  dont  la  culture  de  la  thubarbe  fait 
le  principal  fujer.  En  fuivant  les  procédés  indi- 
qués par  l'auteur ,  on  obtient  une  rhubarbe  qui 
produit ,  foit  en  fubflance  ,  foit  en  déco(5î:ioa  ou 
en  infufion,  les  mêmes  effets  que  la  rhubarbe 
que  nous  tirons  à  grands  frais  de  la  Chine  ou 
de  la  Mofcovie. 

Séance  du  ^  janvier  ijj^, 

ï^.  Réflexions  fur  l'académie  des  fciences  Se 
belles^lettres  de  Bruxelles ,  par  M.  de  Marci. 

2^.  Mémoire  fuccinâ  fur  Futilité  des  acadé- 
mies. 

3^.  Mémoire  pour  fervir  à  Thiftoire  du  roi 
Zuentibolche  ,  prince  fouverain  de  la  Lotharin- 
gie ,  ou  du  royaume  de  Lothier,  tiré  des  au- 
teurs &  des  monumens  du  tems  :  où  l'on  rend 
compte  des  chartes  &  diplômes  de  ce  prince, 
|)ar  M.  de  Hefdin.  Ce  n'eft  qu'une  première 
partie ,  qui  finit  au  moment  où  Zuentibolche 
alloit  monter  fur  le  trône  de  la  Lothaiingie. 
La  partie  la  plus  intéreffante  ,  qui  doit  contenir 
les  événemens  finguliers  de  fon  règne  ,  le  plus 
orageux  qui  foit  dans  l'ancienne  hiftoire  du  pays, 
«ft  encore  à  faire.  Pour  y  réuflîr,  l'auteur  a 
rafîemblé  un  grand  nombre  de  diplômes  &  de 
matériaux;  il  s'occupe  à  les  mettre  en  ordre, 
Sl  on  efpere  pouvoir  dans  quelque  tems  ren- 
jdre  compte  de  fon  travail  au  public. 

Séance  du  7  février  1774. 

On  procéda  par  la  voie  du  fcrutin  à  l'éiec- 
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tîon  de  quelques  nouveaux  académiciens.  Les 
fuffrages  fe  réunirent  en  faveur  de  Dom  Mqnn  , 
comme  membre  ordinaire,  &  de  M.  de  Val- 
mont  de  Bomare,  comme  membre  étranger.  Le 
premier  avoit  adreffé  à  l'académie  un  écrit  inti- 
tulé :  Mémoire  fur  l'ancien  état  de  la  Flandrs  ma- 
ritime  ,  fur  les  chanc^emens  fucceffifs  qui  y  font 
arrivés ,  &  les  caufes  qui  les  ont  produits  ;  fur  la 
nature  de  fon  climat  6»  de  fon  fol  ;  fur  les  marées 
de  cette  côte  &  leur  comparaifon  avec  la  hauteur 
des  différentes  parties   du  pays  adjacent. 

Voici  les  autres  pro durions  lues  dans  cette 
féance. 

Mémoi'-e  pour  fcrvif  à  l'hijloire-naturelle  des  fof» 
[files  des  Pavs-Bas,  par  M.  le  douleur  de  Lini- 
bourg  ,  le  jeune. 

Explication  de  la  caufe  des  vuides  qui  fe  trou- 
vent  fur  les  glaçons ,  par  M.  le  douleur  Go- 
dart. 

Obfervations  fur  les  fitellites  de  Jupiter ,  faites 
à  Louvain ,  par  M.  Pigott.  Tous  ces  mémoires 
ibnt  imprimés  dans  le  volume. 

>  Séance  du  7  mars   1774^ 

i  •  Mémoire  de  Dom  ?rîann  ,  fur  les  moyens  de 
ipajvenir  à  une  théorie  ccmplette  des  météores  ,  accom" 
pa^né  de  fix  mois  d^ obfervations  météorologiques  ^ 
faites  à  Nieuport^  depuis  le  24  juin  jufqu'au  24 
décembre  1773. 

Modèle  d'une  roue  à  rochet ,  tant  pour  monter 
que  pour  defcendre  &  traîner  horizcntalenicjiî 
des  mailes  ,  par  M.  l'abbé  de  Marci» 
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Mémoires  furies  diverfes  manières  de  s'éclairer  dans 
les  ténèbres  ,  &  fur  une  lampe  plus  propre  à  cet  ef- 
fet que  celles  quon  a  inventées  jnfquici  ,  par  M. 
l'abbé  de  Witry.  Ces  deux  derniers  mémoires  font 
renvoyés  pour  Timpreflion  au  fécond  volume. 

Séance  du  ii   avril  1774. 

Mémoire  de  M.  des  Roches  ,  intitulé  :  examen 
de  la  quejlion  ,  fi  la  langue  Etrufque  a  eu  du 
rapport  avec  celle  des  peuples  Bel^iques  ;  imprimé 
dans  ce  volume. 

Explication  d'un  phénomène  d'optique ,  par  M. 
le  douleur  Godart.  Elle  eft  imprimée  dans  le 
journal  de  phyjïque  de  M.  l'abbée  Rozier  ;  cahier 
pour  le  mois  de  novembre  1776. 

Séance  du   16  mai  1774. 

On  a  lu  dans  cette  féance  une  dilTertatîon 
latine  ,  compofée  par  Dom  Mann ,  portant  ce 
titre  :  de  linguarum  eruditizrum,  nectffaria  cognl- 
tatione  &  ufu  ;  ncc  non  de  vero  nominis  Del 
TsTçm'ÇAfAixcLT^  fenfu  ;  ejufque  reCta^  ac  genuimi 
pronunciatïonc ,  dijfertatio  academica. 

Séance  du  12.  feptembre   1774. 

M.  de  Beunie  lut  la  première  partie  d'ua 
effai  shymique  fur  les  terres  ,  &  M.  du  Rondeau 
des  expériences  fur  le  féru  m  du  fanr.  Ces  deux 
pièces  ont  été  renvoyées  au  fécond  volume. 
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Séances  dui'^  &  dui4  oêiohre  1774. 

Il  s'agiffoit  dans  cette  affemblée  de  terminer 
les  difcLifTions  relativement  aux  prix  propofés 
dans  la  féance  du  13  avril  1773;  aucun  des 
mémoires  préfeniés  pour  la  première  queftion 
d'hiftoire,  ne  fut  jugé  digne  d'obtenir  la  pal- 
me. M,  Heyien  ,  profefTeur  de  Philofophie  en 
l'univerfité  deLouvain,  reçut  la  couronne  aca- 
démique pour  avoir  fatisfalt  à  la  féconde  quef- 
tion hil^orique.  Nous  avions  déjà  fait  mention 
dans  le  journal  de  janvier  1775  ^F^S^  33^) 
de  la  diilribution  des  prix  pour  l'année  1774, 
&  des  queftions  propofées  pour  le  concours 
iuivant.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  offrir 
une  féconde  fois  à  nos  Ie(51:eurs ,  des  détails 
qui  ont  déjà  paru  ^  &  nous  renverrons  feule- 
ment aux  volumes  de  notre  journal  où  il  en 
aura  été  queflion. 

M.  Van  Wyn  ,  membre  de  l'académie  de . 
Zélande  ,  &  penfionnaire  de  la  Brile ,  obtint  une 
place  d'académicien  étranger,  après  avoir  com-^ 
niuniqué  à  l'académie  les  ouvrages  qui  moti- 
voient  Ci  demande,  entre  autres  un  mémoire 
manufcrit  en  flamand,  ayant  pour  titre  :  P^er» 
haiideling  tôt  voor  komîng  ^  Sic.  Dijfertation  dans 
laquelle  on  débroi^ille  la  confufion  caufée  dans  rhif- 
toire  ,  par  la  rej/lmhlance  des  noms  Borne  ,  Horne^ 
Voorne  6»  Veurne, 

Séance  du  iC  novembre   1774. 

M.  de  Marci  lut  un  mémoire  fur  la  façon  ds 
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donner  une  meilleure  forme  à  V enfel^nemtnt  des  hu^ 
manités  ,  pour  les  rendre  plus  utiles  &  moins  épi- 
neufes  à  la  jeuneffe  ,  (S*  plus  analogues  aux  hautes 
fcunces ,  auxquelles  elles  fervent  de  préparation» 
Les  perfonnes  éclairées  fouhairoient  depuis  long- 
tems  qu'on  introduifit  un  changement  dans  les 
études.  La  conjon6ture  qui  paroifToit  favorable , 
détermina  M.  de  Marci  à  communiquer  fes 
vues  ;  l'académie  ne  penfa  point  que  cet  objet 
fût  indigne  d'elle  ,  &  ce  mémoire  fut  bientôt 
fuivi  de  deux  autres  dont  on  rapportera  ici  les 
titres  : 

Mémoires  fur  les  écoles  &  les  études  d^huma" 
nités  ,  contenant  des  réflexions  tirées  de  l'hifloire  , 
avec  une  notice  alphabétique  de  quelques  favans 
maîtres  d'école  du  fei^ieme  fiecle  ^  par  M.  l'abbé 
de  Nelis. 

Difcours  fur  la  méthode  dont  on  pourroit  fe 
fcrvïr  pour  enfeigner  à  la  jeunejfe  le  l.îtin  &  Us 
autres fciences  mentionnées  dans  le  mémoire  de  Ai.  di 
Marci ,  par  M.  des  Roches. 

Ces  trois  mémoires  ayant  été  préfentés  a« 
gouvernement,  le  prince  de  Starhemberg  penfa 
comme  l'académie  fur  l'importance  du  fujet, 
&  témoigna  fa  fatisfaftion  de  la  manière  dont 
les  auteurs  l'avoient  traité. 

Dans  cette  féance  du  16  novembre,  on  fit 
la  leâure  d'un  mémoire  de  Dom  Mann ,  fur  les 
marées  aériennes ,  ou  fur  V effet  produit  dans  tath" 
mofphere  terreflre  par  VaBion  combinée  du  foleil  (S» 
de  la  lune.  Ce  mémoire  paroîtra  dans  le  fécond 
volume. 

Obfervations  fur  U  danger  de  la  propriété  pur- 
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gative  6»  vomitive  de  quelques  plantes  médicinales  l 
par  M.  Morand.  Ces  plantes  font  la  racine  de 
iBryone ,  &  les  femencès  du  genêt  ordinaire. 

Séance  du  i^  décembre  1774. 

M.  du  Rondeau  préfenta  à  l'académie  un 
mémoire  afîez  étendu  fur  Us  moyens  de  perfec' 
îionner  la  laine  des  moutons  dans  Us  provinces  Bslz 
piques. 

Séance  du   30  janvier  1775. 

On  fit  la  lefture  de  deux  mémoires  de  M.  le 
doéleur  Godart ,  fur  les  couleurs  accidentelles; 
publiés  dans  le  journal  de  phyjlque,  aux  mois  dç 
juin  &  juillet  1776. 

Séance  du  3  mars  1^7 ')» 

Mémoire  de  M.  l'abbé  Needham ,  fur  la  pra^ 
fondeur  quil  convient  de  donner  aux  canaux  na* 
vigabUs ,  relativement  à  la  charge  des  bateaux  qui 
les  parcourent ,  &  à  la  quantité  de  leur  enfonce- 
ment. 

Indication  fur  les  gloffbpetres  ,  par  M.  l'abbé 
de  Witry,  Ces  deux  mémoires  font  renvoyés, 
au  fécond  volume. 

Séances  du    5  avril  &  du  j  mal  1775. 

Mémoire  de  Dom  Mann  ,  furies  moyens  d'aug' 
menter  la  population ,  &  de  perfcSiionner  la  cul- 
ture dans  les  Pays-Bas  Autrichiens.  Renvoyé  SrU 
(econd  volume. 
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M.  des  Roches  lut  la  première  partie  d'une 
aliénation  fur  la  langue   belgique  ancunns  y  &  du 
moyen    âge. 

On  lut  encore  un  mémoire  cîe  Dorn  Mann , 
fur  les  principes  qui  fervent  à  terminer  La  quantité 
de  la  prejjioa  latérale  des  fluides  ,  (S*  autres  corps 
qui  gravitent  comme  fluides  ^  tels  que  les  fables  ,  les 
terres  nouvellement  remuées  ^  &c,  réfervé  pour  le 
fécond  voiume. 

Séances   du  6  feptemhre  ,  du    ii   o^obre  &  du. 
14  octobre    1775. 

L'objet  des  deux  premières  féances  éroit  l'exa- 
men des  mémoires  préDntés  au  concours  an- 
nuel :  en  diicuta  les  rapDorts  des  commiiTy ires, 
dont  ©n  voit  le  réluitat  dans  la  troifiecne  féan- 
ce.  Les  mémoires  qui  avoient  concouru,  n'ayant 
pas  rempli  les  vues  de  l'académie  ,  les  prix  ne 
furent  pas  difiribués.  On  prcpofa  de  nouveau 
les  mêmes  queillons,  &  on  y  aiouta  celles  pour 
leiquelie^  on  devoir  concourir  en  1777,  l'a- 
cadémie ayant  pris  la  réîblution  de  publier  les 
programmes  deux  ans  d'avance.  Voyez,  pouK 
tous  ces  objets,  ie  journal  de  novembre  1775  , 
page  260  &  fuivantes. 

Séance  du  ly  décembre  1775;^ 

Mémoire  de  Dom  Mann  ,  fur  la  natwe  du  fol'^ 
ie  V athmofphere  6»  du  cli.nat   ds  la  Flandre  mari- 
time  ,  diS  phénomènes  météo'!ol&gi.':ues  qui  y  régnent 
&  de  rinfiucnce.  d^  toutes  ces   clofes  fur  le  génie  ^ 
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le  tempérament  &  la  fanté  des  hahitans  &  des  ani' 
maux  de  ces  répons. 

Mémoire  fur  l'utilité  des  engrais  artificiels,  avec 
'  Vanalyfe  des  cendres  de  Hollande  ,  des  terres  à  fro' 
ment ,  des  ma^-nes  ,  &  de  la  chaux  confidérée  comme 
engrais ,  par  M.  de  Marci. 

Séances  du  iS  janvier ,  du  7  février  &  du  6  mars 

1776. 

M.  de  Nélis  s'étant  propofé  de  préfenter  à 
l'académie  iine  fuite  de  recherches  fur  difFé- 
rens  points  de  l'hiftoire  belgique ,  fit  la  lefture 
du  premier  de  ces  mémoires,  dont  le  fujet 
étoit  les  différentes  époques  des  défrichemens 
des  terres. 

Mémoire  de  Dom  Mann ,  fur  Us  différens 
moyens  de  fe  garantir  des  funefles  effets  de  la. 
foudre. 

Mémoire  du  même  ,  fur  la  congélation  de  Peau 
de  mer ,  déduit  d'une  fuite  £  expériences  faites  fur 
ce  fujet. 

Obfervations  &  remarques  fur  le  froid  de 
r hiver  de   1776,  par  M.  l'abbé  Chevalier. 

Séance  du  20  avril   1776. 

Mémoire  de  Dom  Mann  ,  dans  lequel  on  exa- 
mine les  effets  6»  les  phénomènes  produits  en  ver- 
fanî  dfférentes  fortes  d'huile  fur  les  eaux ,  ou  tran' 
ûuill:  ou  en  mouvement,  d'après  une  fuite  d' expé- 
riences faites  à  ce  fujet. 

Mémoire  de  M,  du  Rondeau  fur  Us  Druides  , 
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&  particulièrement  fur  les  Jacrifices  humains.  L  au- 
teur prouve  que  la  cruauté  ,  tant  reproc'iée  à 
la  nation  Gauloife,  n^appartenoit  qu'aux  feuls 
Druides,  qui  abufoient  fans  pudeur  de  la  cré- 
dulité de  leurs  concitoyens,  dont  l'honnêteté 
&  les  autres  vertus  fociales  ont  mérité  plus  d'une 
fois  les  éloges  de  leurs  vainqueurs.  En  parlant 
des  facrinces  humains ,  il  fait  une  réflexion  qui 
démontre  la  fourberie  des  facrifkateurs  ,  & 
combien  peu  ils  étoient  perf'iadés  de  la  nécef- 
(îté  des  viâ:imes  humaines,  qulls  ne  ceffoienc 
d'inculquer  aux  autres.  »  Voyons,  dit  M.  du 
«  Rondeau,  quelle  étoit  la  claiTe  d'hommes  qui 
y*  fourniffbit  ces  vié^imes,  lorfqu'on  manquoit 
»>  de  malfaiteurs.  Immoloit-on  des  Druides.^  Il 
>î  femble  qu'ils  dévoient  être  plus  perfuadés  des 
5'  maximes  qu'ils  enfeignoient ,  &  plus  diipofés 
»  à  les  pratiquer;  mais  par  une  contradi61:ion 
M  que  nous  n'avons  garde  d'attribuer  à  la  né- 
»  giigence  des  auteurs  contemporains ,  nous  ne 
»  connoiffons  pas  d'exemple  qu'un  Druide  ait 
5)  confenti  à  être  immolé.  «  C'étoit  donc  le 
peuple  qui  portoit  tout  le  fardeau  de  la  fu- 
perflition;  ces  bonnes  gens  croyoient  ferme- 
ment que  ces  facrifîces  étoient  agréables  à  la 
divinité,  &  qu'en  courant  ainfi  à  une  mort  vo- 
lontaire ,  ils  faifoient  un  afte  de  religion ,  di- 
gne des  plus  grandes  récompeniès.  Imbus  de 
l'opinion  de  la  méiempfycofe ,  ils  fe  promet- 
toient  une  exigence  plus  heureufe ,  &  un  état 
bien  relevé  au-deffus  de  celui  qu'ils  quittoient 
fans  regret ,  &  dans  lequel  ils  n'avoient  cefTè 
d*étre  la.  proie  des  perfonngs  purirances  &  la 
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vi(5Hme  d'un  pouvoir  arbitraire.  Sur  qui  tom- 
bera donc  raccufation  de  cruauté  dont  on  les 
noircit?  Eft-ce  fur  le  gros  de  la  nation?  point 
du  tout ,  répond  l'auteur,  elle  n'étoir  que  cré- 
dule. Le  blâme  doit  rejaillir  fur  fes  minières 
fanguinaires ,  qui  regardaient  le  pauvre  peuple 
comme  le  jouet  de  leur  politique  abominable,  & 
-  qui  feuls,  ont  fourni  les  traits  efFrayans  fous 
lefquels  les  anciens  auteurs  ont  dépeint  les  na- 
tions Gauloifes., 

Séances  du  il  &  du   2  2   mal  1776. 

Mémoire  de  M.  de  Nélis  ,  fur  la  conjlitution 
municipale  &  fur  les  privilèges  accordés,  aux  villes 
des  Pays-Bas. 

Mémoire  de  M.  de  Vitry,  fur  un  po'éle  plus 
propre  à  échaujfer  les  appartemens. 

Mémoire  de  M.  de  Beunie  ,  fur  un  morceau 
de  bois  pétrifié  ^  trouvé  dans  les  environs  de  Bruges, 

Séances  du  iS  feptembre  &  du  14  octobre.  1776. 

Il  s'agi/Toit,  dans  ces  (hzncQS ,  de  la  diftribu- 
tîon  des  prix  pour  les  fujets  propofés  en  1775; 
&  de  la  publication  du  programme  pour  l'an- 
née 177?,  que  nous  avons  donné  dans  le  jour- 
nal de  décembre  1776 ,  page  290  &  fuivantes. 

On  lut  dans  ces  féances,  la  découverte  de 
Dom  Mann ,  fur  les  loix  de  la  vrojeBion  &  de  la 
defcente  des  corps  «raves  dans  des  .fiiùdes  en  mow 
vement  uniforme  ou  oppcfé ,  &  fur  celles  de  la  rcn^ 
contre  des  courans  ;  &i  une  note  de  M.  de  Vitry, 
fur  la  vertu  ma^nét.rque ,  retonnue  dans  les  outils 
des  fontainiers ,  dont  voici  la  fubflance.  Un  gen- 
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tllhomme  des  environs  de  Lille  en  Fhndres  » 
ayant  fait  forer  à  une  profondeur  confidérable 
dans  un  terrein  marneux,  pour  découvrir  des 
fontaines,  on  s'apperçiu  qu'un  des  forets,  com- 
poié  de  feize  verges  de  fer ,  mifes  bout-à-bout, 
avoit  acquis  dans  deux  articulations  une  vertu 
magnétique  aiTez  forte  pour  attirer  violemment 
une  grolTe  clavette  de  fer  à  quelque  diftancs. 
La  même  opération  ayant  été  répétée  à  l'ab- 
baye de  Marquette  ,  quelques  parties  des  ver- 
ges furent  également  aimantées.  »  Je  fuis  très- 
»  éloigné  de  croire,  dit  M.  de  Vitry,  comme 
»  on  a  fait  dans  ces  cantons  ,  que  des  mines  d'ai- 
>>  mant  ont  communiqué  leur  force  magnétique 
M  à  ces  forets.  On  fait  de  refta  aujourd'hui  la 
M  manière  de  faire  de  fort  bons  aimans  artift- 
»  ciels,  fans  l'intervention  des  aimans  naturels, 
»  par  le  fimpie  frottement  en  certains  fens  :  ce 
»  qui  a  induit  en  erreur ,  c'eft  que  la  terre 
»  paroiiToit  noirâtre.  Quelqu'un  en  ayant  fait 
w  l'analyfe  chymique ,  n'y  a  trouvé  que  de 
M  la  matière  terreuié ,  ainfi  qu'un  peu  de  fer 
îj  &  de  foufre.  Il  eût  fufHt  de  voir  û.  cette 
»  terre  attiroit  la  limaille  de  f^r  ,  ce  qu'elle  ne 
5>  fait  nullement,  a 

Séances  du  20  novembre  6*  du  4  décembre  177^. 

Mémoire  de  Do  m  Mann  ,  fur  rhijlolre-ndîîi- 
relie  de  la  mer  du  Nord,  &  fur  la  pêche  quon  y  fait. 

Mémoire  de  M.  du  Rondeau , //-tr  les  caufes 
de  la  décadence  du  royaume  de  Lothur.  C'ed  la 
première  partie  d'un  ouvrage  que  l'autçur  fe 
propole  de  continuer. 
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Mémoire  de  M.  des  Roches ,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Explication  d'un  pajpige  difficile  qui  fe  trouve 
dans  une  des  lettres  de  la  colleâlion  de  celles  de 
St.  Bonifjce ,  avec  des  réflexions  fur  rancienne 
pgéjîe  des  peuples  Bel^iques  ,  imprimé  dans  ce 
volume. 

Ici  fe  termine  le  journal  des  féances  tenues 
par  l'académie ,  &  dont  les  notices  font  im- 
primées dans  le  volume  qu'elle  publie.  On  nous 
a  fait  pafTer  les  titres  des  mémoires  lus  dans  les 
féances  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  publication 
de  ce  volume  en  odiobre  1777,  &  nous  nous 
faifons  un  devoir  de  les  placer  ici  félon  l'ordre 
dans  lequel  on  les  a  préfentés  à  Tacadémie, 
Ceil  en  expofant  fes  travaux  aux  yeux  du  pu- 
blic que  cette  fociété  acquerra  de  plus  en  plus 
des  droits  à  la  reconnoiflance  des  favans. 

Séance  du  2S  o6îohre    1777. 

Mémoire  fur  les  nouvelles  terres  &  ijîes  qui 
-erit  paru  fuccejfivement  au-deffus  de  la  furface  de 
la  mer  ;  avec  des  recherches  fui  les  caufes  phyfi* 
ques  de  leur  formation ,  par  M.  Tabbé  Mann, 

Continuation  des  recherches  fur  les  noms  coU 
leElifs  des  villes  ;  fur  le  nom  de  Médine ,  nom> 
colleSlif  chei  les  Arabes ,  par  M.  le  comte  de 
Fraula. 

Séances  i»  25  novembre  6»  du  i'^  décembre  1777. 

Note  fur  le  nom  coHeftifde  Sar  ou  Sart ,  par 
M.  le  comte  de  Fraub,. 
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EJfai  chymique  des  terres  relativement  à  1^ 
culture  des  bruyères ,  par  M.  de  Beunie. 

Mémoire  pour  fervir  à  l'hlftoire  du  Tournai- 
fis ,  par  M.  l'abbé  d'Everlange  de  Witry. 

Mémoire  fur  les  pernicieux  effets  des  moules , 
par  M.  du  Rondeau. 

Nouvelles  recherches  fur  la  nature  &  l'écono- 
mie des  mouches  à  miel ,  fuivies  de  quelques 
inftruélions-pratiques  propres  à  perfectionner 
cette  partie  de  culture  rurale ,  par  M.  l'abbé 
Needham. 

Henrici  van  Wyn  ,  fyndici  Brielani  ,  de  Em" 
porio  Witla,  difpeBus. 

Continuation  des  recherches  fur  les  noms  coU 
leflifs  des  villes  ;  fur  le  nom  de  Thebes  ;  fur  celui 
de  Pur  ou  Bur  che^^  les  Indiens  ^  fur  le  nom  de 
ville  che^  les  Irlandais  ,  les  Thraces ,  les  Anglo^ 
Saxons  ,  les  Moefogoths  ,  les  Hongrois  6»  les  Chi" 
nois ,  par  M.  le  comte  de  Fraula. 

Séances  du  i'^    &  du  2J    janvier  1778, 

Mémoire  fur  les  diverfes  méthodes  inventées 
jufqu'â  préfent  pour  garantir  les  édifices  d'incendie  , 
par  M.  l'abbé  Mann.  Ce  mémoire  n'auroit  dû 
paroître  que  dans  le  fécond  volume  des  mé- 
moires de  l'académie,  mais  l'intérêt  de  la  ma- 
tière &  l'utilité  publique  ont  déterminé  cette 
fociété  à  le  publier  féparément.  Nous  en  don- 
nerons incefîamment  un  extrait. 

Mémoire  fur  lafangfue  médicinale  y  par  M.  du 
Rondeau. 

Continuation  des  recherches  fur  tes  noms  cp^ 
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Uâifs  des  villes  ,  fnr  le  nom  d'Athenes  ;  &  enfin 
fut  ceux  de  Miailo  &  de  Miezzszanie  che^  les. 
Polonoïs, 

Séances  du   lo   6»  du   24  février  1778, 

Difcours  fur  la  théorie  de  la  terre  ,  fOUr  fer^ 
v'ir  d'introdufiion  à  un  mémoire  fur  Vorip^ie  des 
fojfiUs  accidentels  des  provinces  Bclgiques^  par  M. 
de  Launay. 

Reflexions  critiques  fur  les  diplôoies  publias 
par  Miraeus.  1er.  mémoire,  contenant  V examen  du 
tefiament  de  St.    Rémi  ,  par  M.  des  R-  ches. 

Dans  le  journal  prochain ,  nou^s  ferons  con- 
noître  quelques-uns  des  mémoires  iridiqués  dans 
les  féances  de  l'acndémie  &  imprimés  dans  le 
volume  dont  nous  faifons  l'analyfe  ;  s'il  en  eft 
qui  ne  peuvent  être  appréciés  que  par  des  fa- 
vans  du  premier  ordre,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'il  s'en  trouve  d'autres  qui  ont  pour  objet 
l'utilité  générale,  &  qui  font  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  leéleurs. 


L'Uso  ,  &:c.  VUfage ,  poëme.  In-Svo.  Bergame, 
1778  ,  chei  François  Locatelli. 

V^UoiQUE  l'auteur  de  ce  petit  poëme  ait 
eu  la  modeftie  de  vouloir  refier  anon}'me ,  on 
{iait,  à  n'tn pouvoii  douter,  que  c'el^  M.  le  comte 
Durante  Diiranti ,  patricien  de  Brefcla ,  déjà 
connu  par  d'autr«?5  poéfies  ^ui  lui  aûTurçAt  ua^ 
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rang  diftingué  fur  le  ParnalTe  Italien.  Ce  nou- 
veau poëme  n'eft  point  inférieur  à  fes  autres 
produ6lions  ;  il  eft  intitulé  VUfage  ;  Fauteur  en 
effet  y  traite  des  ufages  modernes  ,  &  on  peut 
croire  qu'il  n'en  a  pas  entrepris   l'apologie.  Il 
nous  apprend  lui-même  dans  fa  dédicace  ,  adref- 
fée  à  M.  Pierre  Barbogiio ,  patricien  de  Brefcia , 
qu'il  s'eft  propofé  de  développer  le  fujet  prin- 
cipal des  deux  poèmes  charmans  de  M.  l'abbé 
Pari  ni ,  le  Matin  &  le  Midi ,  où  cet  aimable  écri- 
vain fait  une  fatyre  fi  agréable  de  i'oiàiveté  des 
petits  -  maîtres  Italiens ,  &  du  figisbéifme  domi- 
nant en  Italie.  M.  Duranti ,  dans  fon  ouvrage , 
fuit  pas-à-pas  un  jeune  homme  qui  fort  du  col- 
lège où  il  a  été  mal  é'ev6 ,  Sl  qui   commence 
par  oublier  les  connoiffances  fuperficieiles  qu'il 
y  a  acquifes,  &  les  principes  qu'on  a  tâché  de 
lui  inculquer,    pour  fe  livrer  aux  maximes  du 
libertinage  à  la  mode.  Ce  poëme  e(t  divifé  ert 
'lieux  parties;  Sl  dans  la  première  ,  fauteur  fait 
le  tableau  de  la  vie  de  fon  hércs  avant  le  ma- 
riage. Le  morceau  fuivant  fera  juger  du  refle, 
5>  Déjà  le  fon  du  bronze  importun  ,  annonce 
w  midi  au  vulgaire ,   mais  non  pas  à  toi ,  qui 
«  dois  commencer  à  ce  moment  ta  journée.  Tu 
>»  es  attendu  au  café  ,  dans  cette  noble  carrière 
3>  ouverte  aux    bonnes   mœurs   &    aux  vertus 
»  fociales.  Là,  on  ne  connoît  point  les  diftinc- 
»  tions   du   rang  ou  de  la  naiifance  ;  le  jeu, 
»  comme  l'amour ,  rapproche  toutes  les  diflan- 
»  ces.  Pour   toi  ,   entre   rapidement ,  le  front 
»  levé ,  heurte  &:  fends  d'un  air  fier  la  foule 
«  ccnfuft  5  trop  lente  à  t'ouvrir  pdfTage.  Ne 
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»  va  pas  t'arrêter  où  tu  entends  des  hommes 
»  inftruits,  tenir  des  difcours  inutiles  &  en- 
»  nuyeux  fur  l'agriculture,  le  commerce  ou  les 
»  arts  ;  ou  fi  tu  as  la  patience  de  prêter  un  mo- 
i>  ment  d'attention  à  leurs  queftions  ineptes  , 
»  décide  fans  héflter  ,  &  tu  les  verras  auffi-tôt , 
»  la  bouche  béante  &  les  yeux  fixés  fur  toi , 
M  admirer  ton  favoir  profond.  Mais  va  plutôt 
»  dans  ce  cercle  où  l'on  trouve  à  mordre  fur 
»  les  réputations  les  mieux  établies,  où  les  nou- 
»  velles  les  plus  intérefiantes ,  font  celles  que 
V  fournifTent  les  lieux  de  plaifir,  où  chacun 
w  confie  à  la  difcrétion  du  public  ,  les  dernie- 
5»  res  faveurs  réelles  ou  prétendues  qu*il  a  re- 
»  çues  du  beau-fexe;  où  tout  le  monde  élevé 
»  la  voix  confufément ,  &  parle  à  la  fois  fans 
»  rien  dire;  c'ef^-là  qu'il  faut  courir  fans  tarder  ; 
»  il  faut  t'étabJir  au  milieu  de  ce  cercle 
5>  brillant ,  joindre  tes  éclats  de  rire  &  tes  fail- 
«  lies  aux  ris  &  aux  jolis  propos  de  l'afTem- 
n  blée  ,  &c.  « 

Après  avoir  décrit  toutes  ces  gentillefTes  & 
autres  femblables ,  &  avoir  fuivi  fon  héros  dans 
les  temples  de  la  faufle  Vénus ,  divinité  née  de 
l'adultère  de  Mars  ,  avec  la  déefTe  de  la  beauté, 
Tauteur  le  conduit  au  moment  où  il  va  devenir 
la  perle  &  la  fleur  des  maris  d'Italie.  C'eft  le  fu- 
jet  de  la  féconde  partie  qui  n*eft  pas  moins  in- 
téreffame  que  la  première.  L'auteur  décrit  avec 
beaucoup  de  vivacité,  les  changemens  qui  fe 
font  dans  la  maifon  paternelle  du  jeune  homme, 
aux  approches  de  la  fête  conjugale  ,  &  il  en 
prend   occafion  de  peindre  le   contrafte  de  la 
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fimplicité  des  anciennes  mœurs  &  du  raffinement 
des  modes  aé^uelles.  »  Ta  patrie  entière  tref- 
»  faillit  de  joie  aux  approches  de  ton  illuftre 
j>  hyménée,  &  admire  l'appareil  faftueux  qui 
»  doit  en  orner  la  fête.  Tous  les  préparatifs  fe 
»  font  fous  les  yeux  d'un  père  prévoyant  & 
»  généreux  ,  qui  feme  l'or  à  pleines  mains  pour 
»  enabellir  la  maifon  nuptiale.  Comme  on  voit 
j>  changer  la  fcene  brillante  ,  (  *  )  &  à  la  place 
n  d'une  prifon  obfcure  ou  d'un  bâtiment  anti- 
3)  que  &  ruiné,  paroître  un  palais  fuperbe  ou  un 
»  jardin  riant;  ainfi  la  maifon  paternelle  fi  an- 
V  tique  &  fi  noble  ,  où  pendant  une  fi  longue 
»  fuite  d'années ,  la  mode  n'avoit  jamais  ofé 
«  pénétrer ,  change  de  face  fous  la  main  induf- 
3>  trieufe  des  artiftes.  Sans  doute  l'art  ne  fit  pas 
î3  tant  d'efforts,  ne  produifit  pas  tant  de  mer- 
»  veilles  pour  les  noces  fameufes  de  Thétis 
»  &  de  Pélée.  La  Mode  ella-mêine  préfide  à  ce 
»)  grand  ouvrage.  Par  fes  foins  ,  les  murailles 
w  obfcurcs  fe  rajeuniffent  &  refpirent  Télégance 
»  &  le  bon  goût  de  nos  voifins.  Elle  divife  les 
»  falies  immenfes  où  l'antiquité  avoit  déployé 
»  fa  pompe  ,  en  appartemens  petits  &  commo- 
t>  des  ;  elle  abaiffe  la  hauteur ,  elle  rétrécit 
»  Tampleur  de  ces  fpacieufes  cheminées  ,  où  la 
»>  famille  entière  venoit  en  tremblotant  cher- 
»  cher  un  abri  contre  la  rigueur  du  froid.  La 
— 

(*)  M.  Bondi  a  employé  la  même  comparaîfon  dans 
fon  poëme  intitulé  :  la  Félicité,  d'une  manière  encore 
plus  heureufe.  Voyez  le  journal  de  juillet  dernier ,  pag. 
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»  fage  DéeiTe  toujours  prévoyante ,   réformé 
»  l'iiiage  incommode  des  portes  bafies  ,  &  les 
r>  proportionne  aux  décorations  du  front  altier 
»  des  deux   époux.  La   troupe  nombreufe  des 
w  frippiers  circoncis,  débarrafie  la  maifon  à  vil 
»  prix  des    meubles   antiques  &  poudreux  :  il 
3)  fait  beau  voir  paiTer  une  longue  file  de   ces 
3>  nerveux  faquins. ,  emportant  fur  leurs  larges 
»  épaules  ces  meubles  méprifés  ;  mais  le  fpec- 
»  tacie  le  plus  majeilueux  ,  eft  celui  des  vaftes 
5>  fauteuils   couverts  d'ua  cuir  impénétrable  & 
3)  ornés  de  doux  brillans ,  fur  lefquels  tes  an- 
3>  cérres  aiTis   autrefois  avec   dignité ,    s'occu- 
»  poient  du  deftin  de  la  patrie ,  &  d'où  ils  dic- 
»  toient  leurs  loix  d'une  voix  impérieufe  à  leurs 
w  enfans  refpeftueiix.    L'inexorable  Mode    ne 
3>  pardonne   pas   même  à  leurs  portraits  enfu- 
3)  mes  ,  dont  la  vue  fervoit  autrefois  d'aiguil- 
33  Ion    à  leurs    dcfcendans  ,  &  maintenant  ne 
33  leur   fert  que  de   reproche.  Au  moment  de 
J3  ce   rapt  facrilege ,   on  vit  ces  ombres  illuf- 
33  très ,  errer  d'un   air   irrité  ,    dans   leur  an- 
33  cienne  demeure.  Elles  frémirent  en  voyant 
9)  fubflituer  à  leurs  images  &:  à  la  peinture  de 
33  leurs  exploits  ,  des  pagodes    &    d'autres  fi- 
3>  gures  burlefques ,  des  cornes  d'abondance  & 
»  des  animaux  de  toute  efpece,  brillans  préfa- 
>3  ges  d'un  heureux  hyménée.  « 

La  fin  de  cette  tirade  eft  très-poétique  ;  & 
ce  peu  de  citations  fuffit  pour  donner  une  idée 
avantageufe  de  l'ouvrage  de  M.  Duranti.  La 
lecture  en  eft  très-agréable,  même  quand  og 
a  lu  les  deux,  pcëmes  de  M.  l'abbé  Parini. 

(  Efemeridï  di  Rama»') 
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MÉLANGES. 

ENTRETIENS 

DE    M.    DE    T  H  Ê  M  I  N  E. 

Deuxième    Journée. 

J\.  Peine  le  jour  avoit  frappé  mes  yeux  ; 
qu'invité  par  la  fraîcheur  du  matin  &  par  les 
piaifirs  de  la  veille,  j'allai  chez  M.  de  Thémine. 
Je  le  trouvai  occupé  autour  de  fes  fleurs.  Il 
vint  à  moi  dès  qu'il  nVapperçut ,  &c  nous  fîmes 
quelques  pas  dans  Ton  jardin.  Je  me  croyoisdans 
cet  Elifée  qu'on  nous  peint  habité  par  les  juftes. 
Le  doux  éclat  du  foleil  levant ,  les  perles  que 
la  roiée  faifoit  briller  lur  tous  les  arbuft^s ,  ce 
rideau  de  brouillards  qui  couvroit  dans  l'éloi- 
gnement ,  les  hameaux  &  les  campagnes  ,  &  fe 
changeoit  par  degrés  dans  une  gaze  tranfparen- 
te ,  tour  es  les  nuances  de  Tor ,  du  pourpre  & 
du  verd  qui  formoient  la  parure  de  Tautomne, 
ce  mélange  d'objets  réunis  pour  le  charme  des 
yeux  ,  me  plongea  dans  une  douce  extafe.  Après 
tn'avoir  laiifé  confidérer  ces  tableaux  ,  M.  de 
Thémine  me  demanda  en  fouriant  s'ils  faifoient 
regretter  ia  ville  r  Au  lieu  des  palais  &:   dei 
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jardins  faftueux  des  grands ,  vous  ne  rencontrez 
ici,  ajouta-t-il,  qu'une  nature  brute  &  champê- 
tre :  mais  cette  variété  bizarre  répandue  dans 
fes  ouvrages,  eft  à  mon  gré  la  première  caufe 
de  l'intérêt  qu'elle  infpire.  Qu'on  fe  rende 
compte  à  foi-même  de  l'impreflion  qu'on  éprouve 
à  Tafpeâ:  de  nos  maifons  royales,  où  rinduf- 
trie  humaine  a  raffemblé  fes  efforts  pour  don- 
ner une  idée  de  la  majefté  du  maître  :  le  pre- 
mier coup-d'oeil  excite  une  admiration  froide; 
mais  l'ennui  vous  gagne  infenfiblement  au  mi- 
lieu de  cette  magnificence  uniforme.  L'imagi- 
nation n'aime  point  à  fe  voir  refferrée  dans  les 
limites  des  arts  :  par-tout  ou  elle  découvre  la 
main  du  travail ,  elle  juge  qu'il  étoit  poffible  de 
mieux  faire,  &  fon  attente  n'eft  point  remplie. 
L'homme  a  beau  s'ériger  des  monumens;  ils  font 
circonfcrits  par  fa  foibleffe;  mais  les  produélions 
de  la  nature  font  fublimes  comme  elle. 

Nous  nous  aiîimes  fur  un  banc  de  gazon,  d'où 
nos  yeux  s'égaroient  fur  une  plaine  immenfe  : 
heureufe  contrée,  difoit  M.  de  Thémine,  avec 
une  efpece  d'enthoufiafme  ;  heureufe  contrée  où 
l'on  peut  encore  aimer,  jouir  ,  penfer,  être  li- 
bre ,  où  les  loix  font  refpedées  par  les  mœurs  l 
Oui ,  je  n'ai  vécu  que  du  moment  où  j'ai  fixé 
mes  pas  dans  cet  afyîe  :  mais  pour  arriver  juf- 
qu'ici,  par  quelles  routes  pénibles  il  m'a  fallu 
paffer  î  Vous  fentirez  un  jour  combien  b  retraite 
eft  douce  ,  &  combien  il  eft  à  propos  de  vivre 
éloigné  du  monde  quand  on  lui  devient  inuti^, 
le.  C'eft  alors  qu'on  fe  délaffe  de  (es  travaux 
dan§  le  feiii  de  l'amitié,  dans  le  comaiercedej 


SEPTEMBRE,    1778.  21  ç 
mufts,  dans  les  folitudes  riantes  des  campagnes; 
c'eft  alors  que  les  yeux   éclairés  fur  les  illu- 
fions  de  la  vie  jouiffent  du  tableau  raviffant  de 
la  nature.  Je  m'y  rapproche  de  ce  grand  Etre 
que  j'irai   bientôt  rejoindre.    J'aime   à   vieillir 
parmi  ces  arbres  que  j'ai  vu  naître.  A  l'ombre 
de  mes  berceaux ,  je  médite  en  filence  fur  l'or- 
dre  &  l'harmonie  de  l'univers  :  je  fonge   aux 
tems  orageux  que  j'ai  palTés  dans  le  tourbillon 
du  monde,  &  je  bénis  mon  afyle.  O!  combien 
je  gémis  de  cette  foule  de  petites  paiîîons  qui 
affligent   le   troupeau   de  l'humanité  !   que  j'ai 
honte  aujourd'hui  de  l'importance  que  j'atta- 
chois  aux  faveurs  du  fort,  tandis  que  je    né- 
gligeois  les  biens  effentiels ,  ceux  que  le  tems 
ne  pouvoir  me  ravir  ,  la  paix  intérieure  ,    la 
jouiffance  de  l'ame ,  l'amour  de  la  vertu  î  Que 
vous  êtes  imprudens ,  vous  qui  bâtiffez  fur  le 
fable  un  fragile  édifice  que  le  vent  de  la  for- 
tune peut  détruire,  &  qu'heureux   font  ceux 
qui  ne  font  point  dépendre  leur  bonheur  du  ca- 
price des  opinions  vulgaires ,  ou  de  la  chance 
des  événemens  ! 

Cet  entretien ,  dans  lequel  le  vieillard  s'ani- 
moit ,  le  conduifit  à  parler  de  la  vraie  félicité 
de  l'homme.  Il  la  peignit  fous  les  traits  les  plus 
touchans ,  &  avec  l'éloquence  d'un  cœur  pé- 
nétré. Je  l'arrêtai  en  foupirant.  Nous  fommes 
créés  pour  le  bonheur  ,  dites-vous  ,  tout  ce  qui 
nous  entoure  nous  rappelle  à  ce  premier  prin- 
cipe ;  nos  vœux  y  tendent  fans  relâche  :  pour- 
quoi cependant  voit-on  û  peu  de  gens  heu- 
reux ?  La  nature  a-t-elle  voulu  nous  tromper  en 
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nous  donnant  des  de firs qu'elle  ne  fatisfait  point? 
Gardons  nous  de  l'acculer^  s'écria  le  fage.  L'hom- 
me s'eft  forgé  des  fers ,  &  il  a  cru  qu'il  n'étoît  pas 
né  libre  ;  il  s'efî  fait  des  paffions  qui  multiplient 
Tesbefoins  ,  &  i!  s'eft  trouvé  malheureux.  Egaré 
par  ùs  paralogifmes  ,  il  a  cherché  dans  la  boîte 
de  Pandore  le  principe  de  corruption  qu'il  avoit 
autour  de  lui  ;  infenfé  ,  qui  ne  voyoit  pas  que 
ce    germe  eft  dans  fes  erreurs  &   dans  l'abus 
qu'il  fait  de  fes  facultés  !    Regardez   ce  riche 
poiTeffeur  d'une  fertile  campagne  :  il  jette   vn 
ce'il  d'envie  fur  la  terre    de  fon  voifin.   Olfi 
je  pouvois  avoir  ,  dit- il ,  ces  coteaux  couverts 
de  vignes!  fi  j'acquérois  cette  prairie  pour  ar- 
rondir mon  domaine  !  les  tréfors  des  deux  In- 
des ne  me  tenteroient  pas  :  il  obtient  ce  ter- 
rein  &  il  forme  encore  de  nouveaux  deiirs.  L'a- 
vare, tri{lement  afiis  près  de  fa  caille,  calcule  les 
intérêts  de  fon  or  qu'il  tourmsnre  fans  relàehe  : 
ii  s'occupe  à   le  faire  circuler  dans  des  mains 
étrangères  pour  le  voir  refluer  avec  plus  d'a- 
bondance ;  il  vieillir  dans  ce  travail ,  &  il  meurt 
fans  avoir  joui.   Voyez  ram.bitieux  ;  il  attend  . 
la  chute  d'un  rival  pour  le  remplacer  ;  d'éche- 
lon ,  en  échelon ,  il  s'élève ,  &  toujours  mé- 
content ,  il  afpire  toujours  à  monter.  Le  mar-  ' 
chand   veut  étendre   fon  commerce,  le  labou- 
reur   multiplier  les   moiflons ,   le    conquérant 
agrandir   fes    provinces.    Le    pauvre    fait    des 
projets  dans  fa  cabane  ,    comme   le  monarque 
ï'ur  le  trône.  Tout  le  monde  denre,  s'inquiète, 
le  fatigue ,  &  la  vie  fe  dilîipe  à  pourfuivre  les 
l^oins  fantômes  de  i'efpérançç.  J'entends  tous  les 

hommes 
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hommes  regretter  le  paffé  ,  fe  plaindre  du  pré- 
sent &  foupirer  vers  l'avenir.  Chacun  eit  mé- 
content de  Ton  état ,  mécontent  de  fa  fortune. 
Le  dégoût  nous  fuit  dans  le  plaifir ,  l'inquiérude 
dans  le  travail  ,  &  l'ennui  dans  le  repos.  Com- 
me un  malade  dont  tout  le  corps  eu  douloureux 
dans  quelque  fens  qu'il  te  tourne  ,  on  ne  fe 
trouve  bien  nulle  part.  Le  courtifan  fe  fauve 
à  la  ville  ,  le  citadin  à  la  campaH;ne  &  le  payfan 
hors  de  ià  chaumière.  Nous  appercevons  le 
bonheur  à  une  certaine  dlftance  ;  mais  le  bon- 
heur reflembîe  à  des  rivages  qu'on  découvre 
fur  rr.er  dans  l'éloigaement ,  &  qui  paroiffent 
fuir  à  mefure  qu'on  s'avance.  Direz- vous  que 
l'homme  éîoit  né  pour  cette  vie  pénible.^  Non 
fans  doute.  Otez  lui  les  paffions ,  les  préjugés , 
les  vices  qu'il  a  contraftés  dans  l'état  civil,  & 
vous  verrez,  comme  d'une  fource  pure,  des 
torrens  de  félicité  couler  dans  fon  fein.  Oh  ! 
qu'il  fcroit  heureux  s'il  cherchoit  fon  bonheur 
dans  la  médiocrité  ,  dans  la  modération  des  de- 
firs  ,  dans  la  connoiiTance  de  foi  même;  s'il 
éioignoit  de  lui  les  vœux  outrés,  les  projets 
ambitieux ,  la  baffe  envie ,  les  foucis  de  l'ave- 
nir ;  s'il  favoit  fe  préparer  aux  vicifîitudes  des 
tems  ,  aux  coups  de  la  fortune ,  aux  perfécu- 
tions  des  méchans  ;  fi  tranquille  au  milieu  des 
accidens  &  fur  de  fa  vertu  ,  il  s'écrioit  avec  So- 
crate  ;  ?>  ils  peuvent  me  faire  mourir  ;  mais 
M  ils  ne  me  feront  point  de  mal.  «  De  quoi  fe 
plaindroiî  en  effet  l'homme  jufte  quand  il  a  pour 
lui  le  témoignage  de  fa  confcience  &  le  calme 
intérieur }  Les  traverfes  qu'il  éprouve  font  le 
Tome  IX.  K 
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fruit  des  iijfthutio^s  humaines;  mais  la  paix  de 
fon  ame  eft  i'ouvrage  de   fa  vertu.  Il   fait  que 
la  nature  l'avoit  créé  roi  de  la  terre,   &  que 
ce  font  nos  loix  qui  le  font  efclave,   La  venu! 
la  vertu  !  voilà  fon  point  d'appui  ,  fon  but  dans 
les  travaux,  fa  confolation  dans  l'infortune.  Tran- 
quille avec  lui-même  il  jouit  fur  fon  lit  de  dou- 
leur ,  comme  le  voluptueux  fur  les  rofes.  Mille 
fouvenirs  délicieux  endorment  fes  peines,  &  Tef- 
pérance  d'un  plus  doux  avenir  verfe  dsns  fon 
cœur  le  baume  de   la  joie.  N'entendez  -  vous 
pas  une   voix   fecrete    qui    vous    dit   dans  le 
îilcnce  des  paflîons  ;  fais  le  bien  fur  la  terre ,  & 
tu  en  recevras  la  récompenfe.  Ne  t'afflige  point 
des  maux  palTagers  de  cette  vie  ;  c'eft  une  nuit 
fombre  qui   fera  fuivie   d'un    beau  jour.   Hé- 
las !  combien  de  fois  cette  idée  a  retenu  mes 
larmes  prêtes  à  couler  1  Je  me  difois  ;  foufFrons 
avec   courage.   Il    exifle  un  être   fupérieur   à 
tous  les  êtres   qui  juge  dans    ce    moment    mes 
penfées ,  qui  lit  dans  mon  cœur  ,    &  qui  me 
tiendra  compte  un  jour  de  mes   efforts.    Oh  , 
mon   jeune  ami  !  que   le  voyage  de  ctne  vie 
eli  peu  de  chofe  quand  on  fonge  à  l'éternité  l 
Je  ne  conçois  pas  ces   pliilofophes  qui  s'atta- 
chent à  détruire    la  plus   douce   efpérance  de 
l'infortuné  en  lui  préfentant  pour  l'unique  terme 
de  fes  maux  ,  l'anéanrilTement  !    C'ett  un  fyf- 
téme  barbare   &  de(lru«Sleur  de  toute   félicité. 
Pour  moi,  je  ne  céderois  pas  au  prix  de  tous 
les  biens  de  la  terre,  l'opinion  de  mon  immor- 
talité. Quand  je  marche  au  milieu  de  mes  bois 
dépouillés  par  l'automne,  &  que  j'entends  les 
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feuilles  gémir  fous  mes  pieds ,  une  douce  mé- 
lancolie promené  mon  efprit  au  milieu  des  (cq- 
nés  de  ma  jeunefîe.  Je  me  rappelle  les  amis 
que  j'ai  per-ius:  je  me  retrouve  avec  eux  ;  leurs 
fantômes  paiTenc  devant  moi  ;  il  femble  que  je 
leur  parle  encore;  je  m'occupe  du  tems  ou  j'i- 
rai les  revoir  :  quelquefois  je  crois  que  leurs 
ombres  bienfailantes  planent  fur  ma  tête  &  veil- 
lent autour  de  moi.  Quand  je  viens  d'échapper 
à  quelques  dangers,  je  me  perfiiade  qu  ils  étoienc 
mes  génies  proteiSleurs;  quand  il  m'arrive  de  faire 
une  bonne  acllon ,  je  me  flatte  qu'ils  en  font  les  té- 
moins &  qu'ils  m'applaudiiTenr.  Si  c'eft  une  i!lu- 
fion  ,  c'eft  celle  d'un  cœur  iénfible  &  je  ne  \'eux 
jamais  la  perdre.  Eh  quoi  ?  û  notre  efprit  eH  un 
rayon  de  cette  ame  univerfelle  répandue  dans 
toute  la  matière  ,  d'oii  vient  lorfqu'il  eft  déli- 
vré de  fa  prifon  mortelle,  ne  peut-il  p?.s  retour- 
ner aux  lieux  qu'il  hsbitoit,  &  viGter  la  terre 
pour  fecourir  l'humanité?  Il  eil  cruel  de  fuppofer 
que  la  mort  rompra  tous  les  liens  qui  nous  at- 
tachent à  l'amour ,  à  l'amitié ,  à  la  nature ,  & 
que  ces  objets  fi  chers  feront  pour  nous  com- 
me s  ils  n'étoienr  plus.  Il  eft  bien  plus  cruel  en- 
core de  prétendre  que  cet  efprit  céîefte  eft  une 
modification  des  élémens.  Le  premier  qui  le 
penfa  dut  reculer  d'effroi.  Le  premier  qui  le 
publia  dut  faire  crier  au  bîafphême.  Cepen- 
dant un  fyftéme  qui  faVorifoit  les  paffions  dé- 
fordonnées,  qui  anéantlffoit  toute  vertu,  qui 
n'offroit  après  cette  vie  ni  châtiment ,  ni  tri- 
bunal à  craindre  ,  un  tel  fyftéme ,  je  le  con- 
çois, pouvoit   avoir   des  profélytes.   Alors  le 
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barbare  affaiTin  s'eft  affis  tranquillement  fur  le 
tombeau  d'un  ami  qu'il  avoit  poignardé ,  & 
il  a  dit,  je  mourrai  tout  entier.  Alors  le  vil 
fédufteur^  fortanr  des  bras  d'une  fille  infortu- 
née qu'il  dévouoit  aux  larmes  ,  a  foulé  fous 
{es  pieds  les  remords,  &  le  criminel  obfcur 
qui  échsppoit  à  la  vigilance  des  loix,  a  mar- 
ché le  front  levé:  mais  pour  cette  clalTe  d'hom- 
mes qui  ont  bsfoin  du  néant,  combien  en  eft- 
il  à  qui  une  autre  vie  eft  nécefîaire  ,  &  quel 
eft  donc  le  projet  de  ces  impitoyables  raiibn- 
neurs,  qui  viennent  armés  de  leurs  fophifmes, 
murmurer  à  l'oreille  de  l'innocent  malheureux: 
j)  Vous  voyez  le  vice  triomphant  &  la  vertu 
3?  fouffrante  ;  vous  en  concluez  qu'il  eft  pour 
i>  l'un  &  pour  l'autre  une  juftice  diftributive 
ï>  réiervée  après  la  mort  ;  c'eft  une  erreur  de 
î>  fenriment  que  la  réflexion  détruit;  c'eft  une 
3)  opinion  née  de  l'orgueil  humain  qui  croit 
j>  rÊîre  fupréme  affez  occupé  de  cette  petite 
5)  portion  des  mondes  ,  pour  punir  ou  récom- 
33  penfer  les  arôm.es  qui  l'habitent  d'avoir 
33  bien  ou  mal  obfervé  leurs  loix.  «  Croiriez- 
vous  que  ces  difcours  revêtus  d'argumens  cap- 
tieux,  m'ont  fait  long-tems  une  impreflîon  pro- 
fonde ?  Il  fdut,  mon  ami,  que  je  vous  faffe 
part  de  mes  premières  études  fur  cet  objet.  Ce 
n'eft  point  un  philofophe  qui  vous  parle;  c'eft 
un  homme  fmiple  qui  a  cherché  la  vérité  dans 
la  droiture  de  fon  cœur.  Le  ciel  a  béni  mes 
travaux;  il  a  diftipé  les  nuages  qui  offufquoient 
«la  raifon,  6t  je  puis  vous  affurer  qu'aujour- 
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d'hul  je  fuis  aufTi  convaincu  de  l'immortalité  de 
mon  ame,  que   de  ma  propre  exiflence. 

M.  de  Thémine  s'interrompit  dans  ce  mo- 
ment. Des  étrangers  arrivèrent;  il  alla  s'occu- 
per des  devoirs  de  rhofpitalité ,  &  l'entretien 
fut  remis  au  lendemain. 

Fin  de  la  deuxième  journée. 


ÉLOGE   DE   FÉNÉLON, 

Lu  par  M.  d  Alembert  ,  à  ^académie  fran- 
çoife  ^  le  ij  mai  1777,  en  préfence  de  Vem.' 
pereur. 


c 


E  refpe^^able  prélat  a  été  loué  dans  l'aca- 
démie même,  avec  une  éloquence  digne  de  lui, 
par  M.  de  la  Harpe  notre  confrère.  Obligé  , 
comme  hiftorien  de  cette  compagnie ,  de  louer 
aulîî  le  vertueux  Fénélon ,  je  ne  chercherai 
point  à  être  éloquent,  &  je  n'aurai  point  d'ef- 
fort à  faire  pour  m'en  abflenir.  Je  me  bornerai 
à  recueillir  quelques  faits,  qui,  racontés  fans 
ornement ,  formeront  un  éloge  de  Fénélon  aufÏÏ 
fimple  que  lui  :  la  fimplicité  d'un  tel  hommage 
cft  la  feule  manière  qui  nous  refle  d'honorer 
fa  mémoire,  &  peut-être  celle  qui  toucheroit 
le  plus  fa  cendre ,  fi  elle  pouvoir  jouir  de  ce 
que  nous  fentons  pour  elle. 

Fénélon  a  caraélérifé   lui-même  en  peu  de 
mots  cette  fimplicité  qui  le  rendoit  fi  cher  à 
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tous  ceux  qui  l'approchoient.  »  La  fimplicité  , 
»  dit-il  clans  un  de  Tes  ouvrages,  eft  la  droiture 
î>  d'une  ame  qui  s'interdit  tout  retour  fur  elle 
î>  &  ilir  les  aftions.  Cette  vertu  eft  différente 
?)  de  la  fincérité ,  &  la  furpaile.  On  voit  beau- 
î>,coup  de  gens  qui  font  finceres  fans  être  fini- 
sh pies.  Ils  ne  veulent  paffer  que  pour  ce  qu'ils 
"  Ibnt,  ffîals  ils  craignent  fans  celTe  de  pHiTer 
:>}  pour  ce  qu'ils  ne  font  pas.  L'homme  fimple 
»  n'afFefte  ni  la  vertu,  ni  la  vérité  même,  il 
3}  n'eft  jamais  occupé  de  lui,  il  femble  avoir 
?>  perdu  ce  ///ci  dont  on  eft  û  jaloux.  «  Dans  ce 
portrait  Fénélon  fe  peignoit  lui-même  fans  le 
vouloir.  11  étoit  bien  mieux  que  modefte,  car 
il  ne  fongeoit  pas  même  à  l'être;  il  lui  fuffifoit 
pour  être  aimé,  de  fe  montrer  tel  qu'il  étoit, 
&  on  pouvoit  lui  cire  :  l'an  nejl  pas  fait  pour 
SOI  ,  tu  rHen  as  pas  hefoin. 

Voici  quelques  traits  de  cette  vertu  ,  pleine 
d'humanité  &  fur -tout  d'indulgence,  qui  fai- 
foit  fon  caraftere.  Un  de  fes  curés  fe  félicitoit 
en  fa  préfence  d'avoir  aboli  les  danfes  des  pay- 
fans  les  jours  de  dimanches  &  de  fêtes.  M.  le 
curé,  lui  dit  -  il  j  ne  danfons  point  ,  mais  permet- 
tons à  ces  pauvres  gens  de  danfer  ;  pourquoi  Us 
emrêcher  d^oublier  un  moment  combien  ils  font  mal- 
heureux ? 

On  a  loué  avec  juflice  le  mot  d'un  homme» 
de-lettres ,  qui  voyoit  fa  bibliothèque  confumée 
par  un  incendie.  Je  ri  aurais  guère  profité  de  mes 
livres  fi  je  ne  favois  pas  les  perdre.  Le  mot  de 
Fénélon  ,  qui  perdit  aulTi  fes  livres  par  im  ac- 
cident ferablable ,  efl  bien  plus  fimpîe  &  plus 
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toiich^m  :  faime  bien  mieux,  dit-il,  quils  foicnt 
brûlés,  que  la  cabane  d'une  pauvre  famille. 

Il  alloit  fouvenr  fe  promener  feul  &  à  pied 
dans  les  environs  de  Cambrai  ;  &  d  ms  fes  vi- 
fives  diocéiaifies,  il  enrrolt  dans  les  cabanes  des 
payfans  ,  s'aiTéyoit  auprès  d'eux ,  les  foulageoit 
&  les  confo^oit.  Les  vieillards  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  voir,  parient  encore  de  lui  aves 
le  rerpe6l  le  plus  tendre.  Voilà,  difent-ils,  la 
chaife  de  bois  où  notre  bon  archevêque  venoit  saf- 
feoir  au  milieu  de  nous  ;  nous  ne  le  reverrons  plus  ! 
&  ils  répandent  des  larmes. 

11  recueilloit  dans  Ton  palais  les  malheureux 
habitans  des  campagnes  ^  que  la  guerre  avoir 
obligés  de  fuir  leurs  demeures,  les  nourriflbit 
&  les  fervoit  lui-même  à  table.  11  vit  un  jour 
un  payian  qui  ne  mangeoit  point ,  &  lui  en 
demanda  la  raifon.  Hélas  !  Aion/eigneur ,  lui  dit 
le  payfan,ye  nai  pas  eu  le  tems  enfuyant  de 
ma  cabane ,  d'em/nener  une  vache  qui  nourrirait  ma. 
famille ,  les  ennemis  me  l'auront  enlevée  ,  &  je  ntn 
trouverai  pas  une  aufji  bonne.  Fénélon  ,  à  la  fa- 
veur de  fon  fauf-conduit ,  partit  fur  le  champ, 
accompagné  d*un  feul  domeftique  ,  trouva  la 
vache ,  &  la  ramena  lui-même  au  payfan.  Mal- 
heur à  ceux  à  qui  ce  trait  attendriiTant  ne  pa- 
roitroit  pas  affez  noble  pour  être  raconté  de- 
vant une  alTemblée  fi  refpeâable  &  fi  digne 
de  l'entendre  ! 

La  fimplicité  de  fa  vertu  obtint  le  triomphe 
le  plus  flatteur  &  le  plus  doux  dans  une  oc- 
cafion  qui  dut  être  bien  chère  à  fon  cœur.  Ses 
ennemis  ,(  car  à  la  honte  de  l'humaaité  Féoé- 
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îon  eut  des  ennemis)  avoient  eu  la  déreftable 
adrefTe  de  placer  auprès  de  lui  un  eccléfiaftique 
de  grande  naiiTance  ,  qu'il  croyoit  n'être  que 
fon  grand  vicaire  ,  &  qui  étoit  fou  efpion.  Cet 
homme  qui  avoit  confenti  à  faire  un  métier  û 
vil  &  û  lâche,  eut  le  courage  de  s'en  punir; 
après  avoir  obfervé  long-tenis  l'ame  douce  & 
pure  qu'il  étoit  chargé  de  noircir,  il  vint  fe 
jetter  aux  pieds  de  Fénélon  en  fondant  en  lar- 
mes, avoua  le  rôle  indigne  qu'on  lui  avoit  fait 
jouer.  Si  alla  cacher  dans  la  retraite  fon  dé- 
fefpoir  &  fa  honte. 

Ce  prélat ,  û  indulgent  pour  les  autres  ^  n'exi- 
geoit  point  qu'on  le  fût  pour  lui  ;  non-feule- 
inent  il  confentoit  qu'on  fe  montrât  févere  à 
fon  égard  ,  il  en  étoit  même  reconnoiiTant. 
Le  père  Séraphin,  capucin,  miffionnaire  plus 
zélé  qu  éloquent ,  prêchoit  à  Verfdilles  devant 
Louis  XIV;  l'abbé  Fénélon,  alors  aumônier  du 
roi  ,  étoit  au  fermon  &  s'endormit.  Le  père 
Séraphin  l'apperçut,  &  s'interrompant  brufque- 
ment  au  milieu  de  fon  difcours;  réveiller^  ,  dit- 
il  ,  cet  abbé  qui  dort ,  6»  qui  apparemment  nefl 
ici  que  pour  faire  fa  cour  au  roi.  Fénélon  aimoit 
à  raconter  cette  anecdote  ;  il  louoit  avec  la 
fatisfaélion  la  plus  vraie  le  prédicateur  qui  avoit 
montré  tant  de  liberté  npoftolique  ,  &  le  roi  qui 
l'avoit  approuvée  par  fon  filence.  A  cette  oc- 
cafion  ,  il  racontoit  qu'un  jour  Louis  XÏV  fut 
étonné  de  ne  voir  perfonne  au  fermon ,  où  il 
avoit  toujours  remarqué  la  plus  grande  af- 
fluence  de  courtifans,  &  où  Fénélon  fe  trou- 
voit  en  ce  moment  prefque  feul  avec  le  roi. 
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Ce  prince  en  demanda  la  raifon  au  maréchal 
de  Luxembourg  ,  fon  capitaine  des  gardes  :  Si- 
re ,  répondit  ie  maréchal ,  f  avais  fait  dire  que 
votre  majefté  n'irait  point  au  fermer.  ;  j'étais  bien  aife 
que  vous  connujjie:^  par  vous-même  ceux  qui  y  vien- 
nent pour  Dieu  ,  &  ceux  qui  ri  y  viennent  que 
pour  vous. 

Si  Fcnélon  avcit  donné  à  la  cour  le  mau- 
vais exemple  de  dormir  à  un  mauvais  fermon, 
il  y  donna  dans  une  autre  occafion  une  leçon 
bien  édifianre.  Lorfqu'il  eut  été  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai ,  il  remit  fon  abbaye  de 
faint  Vallery ,  pour  fe  conformer ,  difoit-il ,  à 
Fancienne  loi  de  l'églife,  qui  bornoit  fes  minif- 
tres  à  un  feul  bénéfice.  L'archevêque  de  Reims, 
le  Tellier,  que  cette  loi  n'effrayoit  pas  autant , 
mais  que  cet  exemple  effraya  beaucoup,  dit  à 
Fénélon   :  vous   aîler^   nous  perdre. 

Son  amour  pour  la  vertu  étoit  iî  tendre ,  & 
pour  ainfi  dire,  fi  délicat,  que  rien  de  ce  qui 
pouvoit  la  blelTer  des  atteintes  les  plus  légères, 
ne  lui  paroifloit  innocent.  Il  blâmoit  Molière  de 
l'avoir  repréfentée  dans  te  Mifantlirope  avec  une 
auftérité  odieufe  &  ridicule.  La  critique  pou- 
voit n'être  pas  jufte ,  mais  le  motif  qui  la  dic- 
toit  honore  la  candeur  de  fon  ame.  Cette  cri- 
tique efl  même  d'autant  plus  louable ,  qu'on 
ne  peut  l'accufer  d'avoir  été  intéreffée  ;  car  la 
vertu  douce  &  indulgente  de  Fénélon ,  étoit 
bien  éloignée  de  reffembler  à  la  vertu  fauvage 
&  inflexible  du  Mifanthrope.  Au  contraire  ,  Fé- 
nélon goûtoit  beaucoup  ie  Tartuffe  ;  plus  il  ai- 
moit  la  vertu  naïve  &  fmcere  ,  plus  il  en  dé- 
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teûo'n  le  mafque  ,  qu'il  ïe  plaignoit  de  rencon- 
trer foiivent  à  Verfailles,  &.  plus  il  applaudil- 
foir  à  ceux  qui  eirayoient  de  l'arracher.  II  ne 
faifoit  pas ,  comme  Baillet,  un  crime  à  Molière 
(Tavoir  ufurpè  le  droit  des  miniflres  du  fei^ntur 
pour  re-rendre  les  hypocrites.  Fénéloïi  Cîoitperfuadé 
que  ceux  qui  fs  plaignent  qu'on  leur  erleve  ce 
droit,  qui  n'eft  au  fond  que  le  droit  de  tout 
homme  de  bien  ,  font  pour  l'ordinaire  peii  em- 
prefTés  d'en  faire  uûge,  &  craignent  même  fou- 
vent  qu'on  ne  l'exerce  à  leur  égard.  Il  ofoit 
blâmer  Bourdaloue,  dont  il  refpeéloit  d'ailleurs 
les  talens  &  la  vertu  .  d'avoir  atraqué  dans  un 
de  i<^s  fermons ,  par  une  déclamation  infipide  , 
cette  précieufe  comédie  ,  oii  le  contrafte  de  la 
fauiTe  dévotion  &  la  piété  fmcere  eft  peint  avec 
des  couleurs  fi  propres  à  faire  détefler  l'une  & 
refpecier  l'autre.  Bourdaloue,  difoit-il  a^ec  cîin- 
deur  ,  n'ejî  pas  Tartuffe  ,  maïs  ces  ennemis  dirent 
^uil  efl  Jéfuite. 

Pendant  îa  guerre  de  1701  ,  un  jeune  prince 
de  l'armée  des  alliés  pafTa  quelque  tem.s  à  Cam.- 
biai.  Fénélon  donna  quelques  inftru6lions  à  ce. 
prin:e  ,  qui  Técoutoit  avec  vénération  &  avec 
tendreffe.  Il  lui  recommanda  fur-tout  de  ne  ja- 
nais  forcer  fes  fujets  à  changer  de  religion. 
»  Nulle  puilTance  humaine  ,  lui  difoit-il  ^  n'a 
w  droit  fur  la  liberté  du  cœur.  La  violence  ne 
3)  perfuade  pas  ,  elle  ne  fait  que  àts  hypocri- 
3>  tes.  Donner  de  tels  proféiytes  à  la  religion, 
Yt  ce  n'eft  pas  la  protéger ,  c'eft  la  mettre  en 
yy  fervitude  .  . .  Favorifez  ,  ajoutoit-il ,  dans  vos 
»  états  le  progrès  des  lumières.  Plus  une  natioa 


SEPTEMBRE,    177g.  117 

»  eft  éclairée,  plus  elle  fent  que  (on  véritable 
»  intérêt  eft  d'obéir  à  des  loix  juftes  &  fages  ,- 
»  &  tout  prince  digne  de  ce  nora  doit  fouhai- 
M  ter  lui-même  de  ne  régner  que  par  de  telles 
»  loix.  Son  bonheur  j  la  gloire,  la  puifTance  y 
»  font  attachés  «. 

Durant  la  même  guerre  de  1701  ,  Fénélon  l 
tombé  dans  la  difgrace  du  roi ,  &  exilé  ,  com- 
me l'on  dit ,  dans  fon  diocefe ,  recevoir  des 
généraux  ennemis  bien  plus  d'accueil  que  des 
nôtres.  DélaiiTé  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  fa  pro- 
pre patrie ,  il  pouvoit  en  quelque  forte  la  re- 
garder comme  une  terre  étrangère ,  lorfque  la 
France,  déchirée  depuis  huit  ans  par  une  guerre 
malheureufe ,  acheva  d'être  défolée  par  le  fu- 
nefte  hiver  de  1709.  Fénélon  a  voit  dans  fes 
greniers  pour  cent  mille  francs  de  grains.  Il  les 
diftribua  aux  foldats  qui  fouvent  manquoient 
de  pain  ,  &  refufa  d'en  recevoir  le  prix.  Le 
roi  ,  dit-il  ,  ne  me  doit  rien  j  &  dans  les  malheurs 
qui  accablent  le  peuple  ,  je  dois  ,  comme  citoyen , 
&  comme  évêque  ,  rendre  à  l'état  ce  que  j'en  ai  reçu, 
C  eft  ainfi  qu'il  fe  vengeoit  de  fa  difgrace. 

Le  charme  le  plus  touchant  de  fes  ouvrages , 
eft  ce  fentiment  de  quiétude  &  de  paix  qu'il 
fait  goûter  à  fon  ledeur  ;  c'eft  un  ami  qui  s'ap- 
proche de  vous  ,  &  dont  l'ame  fe  répand  dans 
la  vôtre  ;  il  tempère  ,  il  fufpend  au  moins  pour 
un  moment  vos  douleurs  &  vos  peines  ;  on 
pardonne  à  l'humanité  tant  d'hommes  qui  la  font 
haïr ,  en  faveur  de  Fénélon  qui  la  fait  aimer. 

Ses  dialogues  fur  l'éloquence  ,  &  fa  lettre 
à  l'académie  françoife  fur  le  même  fujet ,  font 
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d'un  orateur  &  d'un  philofophe.  Des  rhéteiirS 
qui  n  etoient  ni  l'un  ni  l'autre  ,  l'attaquèrent 
&  ne  le  réfutèrent  pas.  Ils  n'avoient  étudié  qu'A- 
rirtote  qu'ils  n'entendoient  guère  ,  &  il  avoir 
étudié  la  nature  qui  ne  trompe  jamais.  Dans 
Jes  auteurs  qu'il  cite  pour  modèles,  les  traits 
qui  vont  à  l'ame,  font  ceux  fur  lefquels  il  aime 
à  fe  repofer.  Il  femble  alors ,  fi  on  peut  parler 
ainfi  ,  refpirer  doucement  l'air  natal  ,  &  fe 
retrouver  au  milieu  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher. 

Les  mieux  écrits  de  fes  ouvrages ,  s'ils  ne 
font  pas  les  mieux  raifonnés ,  font  ceux  peut- 
être  qu'il  a  faits  fur  le  quiétifme  ;  c'eft-à  dire , 
fur  cet  amour  défintéreffé  qu'il  exigeoit  pour 
l'étre-fupréme ,  mais  que  la  religion  défavoue. 
Pardonnons  à  cette  ame  tendre  &  aftive  d'avoir 
perdu  tant  de  chaleur  &  d'éloquence  même  fur 
un  pareil  fujet  ;  il  parloit  du  plaifir  d'aimer  : 
Je  ne  fais  pas  ,  dit  un  célèbre  écrivain  ,  y?  Féné- 
lon  fut  hérétique ,  en  ajfurant  que  Dieu  méritait 
dêtre  aimé  pour  lui-même  ;  mais  je  fais  que  Féné- 
Ion  méritait  d'être  aimé  ainfî.  Il  défendoit  la  mau- 
vaife  caufe  avec  un  intérêt  fi  féduifant ,  que 
rintrépide  BofTuet ,  fon  antagonifte ,  exercé  à 
lutter  contre  les  miniilres  proteftans  les  plus 
redoutables ,  avouoit  que  Fénélon  lui  avoit 
donné  plus  de  peine  que  les  Claude  &  les  Baf- 
nage  ;  auffi  difoit-il  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  ce  que  le  roi  d'Efpagne ,  Philippe  IV ,  di- 
foit  de  M.  de  Turenne  :  Voilà  un  homme  qui  m' a 
fait  p^'iffer  de  bien  mauvaifes  nuits.  Il  y  paroiiToit 
quelquefois  à  la  manière  dure  &  vioknte  doot 
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Boffuet  attaqiicit  Ton  paifible  adverfaire.  Mon- 
feigneur  ,  lui  rèpondoit  1  archevêque  de  Cambrai , 
pourquoi  me  dites-vous  des  injures  pour  des  rai' 
fins  ?  ^uriei'vous  pris  mes  raifins  pour  des 
injures  ? 

Sa  difgrace  à  la  cour ,  qui  ayoit  commencé 
par  Tes  ouvrages  fur  le  quiétifme  ,  fut  confom- 
mée  fans  retour  par  fon  roman  de  Télémaque , 
où  Louis  XIV  crut  voir  la  fatyre  indireôe  de 
fon  gouvernement  :  ce  qui  fit  dire  que  la  grande 
héréfie  de  l'archevêque  de  Cambrai  étoit  en  po- 
litique ,  &  non  pas  en  théologie.  Ce  livre  ,  très- 
accueilli  dans  fa  nouveauté  par  les  applications 
que  la  malignité  publique  fe  plût  à  faire  ,  a  fort 
augmenté  de  prix  dans  notre  fiecle ,  qui  ^  plus 
éclairé  que  le  précédent  fur  les  vrais  princi- 
pes du  bonheur  des  états ,  femble  les  renfermer 
dans  ce  peu  de  mots  :  peuples ,  cultive;^  la  terre 
qui  vous  nourrit;  rois ,  ne  perfécutei^  pas.  L'huma- 
nité &  la  raifon  voudroient  élever  des  autels 
au  citoyen  qui  a  tant  recommandé  le  premier 
de  ces  deux  préceptes ,  &  à  l'évêque  qui  a: 
tant  pratiqué  le  fécond. 

"  J'ai  fait ,  difo\t-i] ,  voyager  le  duc  de  Hour- 
5>  gogne  avec  Mentor  &  Télémaque ,  n*ayant 
»  pu  obtenir  qu'il  voyageât  réellement  lui-mê- 
»  même.  S'il  voyageoit  un  jour  ,  je  voudrois 
»  que  ce  fût  fans  appareil.  Moins  il  auroit  de 
j>  cortège  ,  plus  la  vérité  approcheroit  dé  lui  : 
».  il  verroit  ailleurs  beaucoup  mieux  que  chez 
»  lui  le  bien  &  le  mal,  pour  adopter  l'un  & 
»  pour  éviter  l'autre ,  &  délivré  pour  quelques 
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j)  momens  de  l'embarras  d'être  prince ,  il  goû- 

«  teroit  le  plaifir  d'être  homme  (*).  « 

Quoique  la  fenfjbiiité  û  airjable  de  Fénélon 
foit  empreinte  dans  tous  f es  écrift,;  elle  eft  en- 
core plus  profonde  &  plus  pénétrante  dans  tous 
ceux  qu'il  a  faits  pour  fon  éle\e.  Il  femble  qu'en 
les  écrivant,  il  n'ait  ceffé  de  répéter  à  lui  mê- 
me ;  ce  que  je  vais  dire  à  ca  enfant ,  fera  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  vingt  millions  d'hommes. 

N'oublions  pas  la  circonftance  la  plus  intéref- 
fante  peut-être  de  l'éducation  de  ce  prince^ 
&  qui  fait  le  plus  aimer  fon  inftituteur.  Quand 
Fénélon  avoir  commis  dans  cette  éducation 
quelque  faute ,  même  légère  ,  (  il  étoit  difficile 
qu'il  en  fît  d'autres)  il  venoit  s'accufer  lui-mê- 
me auprès  de  fon  difcipîe.  Quelle  autorité  douce 
&  puiflante  il  acquéroit  fur  lui  par  cette  refpec- 
table  fmcérité  ?  Que  de  vertus  il  lui  enfeignoit 
à  la  fois  !  l'habitude  d'être  iimple  &  vrai ,  mê- 
me aux  dépens  de  fon  amour-propre  ,  l'indul- 
gence pour  les  fautes  d'autrui ,  la  docilité  pour 
reconnoître  &  avouer  les  Tiennes,  le  courage 
même  de  s'en  accufer  ,  la  noble  ambition  de  fe 
connoître ,  &  l'ambition  plus  noble  encore  de 
fc  vaincre  ?  Si  tu  veux  ,  dit  un  philofophe  , 
faire  entendre  &  aimer  à  ton  fis  la  févere  vérité  y 
commence  par  la  dire  ,  lorfqu\lle  eft  fâcheufe  pour 
toi-même. 


(  *  )  Ce  qu'on  dit  ici  de  Fénélon  eft  très-vrai ,  &  n'» 
point  été  in-paginé  j  comme  on  pourroit  le  croire  ,  rcla- 
livenienç  au  voyage  de  l'erapereur  en  France, 
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On  aiTure,  ce  qui  feroit  bien  digne  de  l'ame 
noble  &  verriieufe  de  Louis  XIV,  que  ce  prince, 
fur  la  fin  de  fà  vie  ,  rendit  enfin  juiHce  à  Fé- 
neîon  ;  qu'il  eut  même  avec  lui  un  commerce 
de  lettres ,  &  que  quand  il  apprit  fa  morr ,  il  le 
regretta.  Sans  doute  les  malheurs  qu'il  éprouva 
dans  fes  dernières  années  ,  avoient  tempéré  fes 
idées  de  gloire  &  de  conquête ,  &  l'avoient 
rendu  plus  digne  d'entendre  la  vérité.  Fénélon 
avoit  prévu  ces  malheurs;  il  exifte  de  lui  en 
original ,  une  lettre  manufcrite  adreffée  ou  àeC' 
tinée  à  Louis  XIV ,  Sl  dans  laquelle  il  prédit  à 
ce  prince  les  revers  affreux  qui  bientôt  après 
défolerent  &  humilièrent  fa  vieilleffe.  Cette  let- 
tre eft  écrite  avec  l'éloquence  &  la  liberté  d'un 
miniftre  de  l'être  fuprême  ,  qui'  plaide  auprès 
de  fon  roi  la  caufe  des  peuples;  l'ame  douce 
de  Fénélon  femble  y  avoir  pris  la  vigueur 
de  Boffuet ,  pour  dire  au  fouverain  les  plus 
courageufes  vérités.  Nous  ignorons  ù  cette  lettre 
a  été  lue  par  le  monarque  ;  mais  qu'elle  étoit 
digne  de  l'être!  qu'elle  le  feroit  d'être  lue  & 
méditée  par  tous  les  rois  !  Ce  fut  quelque  tems 
après  l'avoir  écrite,  que  Fénélon  eut  l'arche- 
vêché de  Cambrai.  Si  Louis  XIV  a  vu  la  let- 
tre ,  &  qu'il  ait  ainfi  récompenfé  l'auteur  ,  c'eft 
peut-être  le  moment  de  fa  vie  où  il  a  été  le 
plus  grand.  Mais  fon  mécontentement  du  Télé- 
maque ,  nous  fait  douter  avec  regret  de  ce  trait 
d'héroïfme  qu'il  nous  feroit  fi  doux  de  célé- 
ferer. 

Pourroit-on  croire,  fi  les  regifîres  de  Taca- 
démie  fr^çoife  ne  l'attefloient ,  que  le  jour  où 
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Fénélon  fut  élu  par  cette  compagnie  ,  deux  aca- 
démiciens ne  rougirent  pas  de  lui  donner  cha- 
cun une  boule  d'exclufion  ?  Heureufement  pour 
eux  ,  &  fjr-tout  pour  nous  qui  devons  être 
leurs  hifloriens,  ils  feront  à  jamais  inconnus, 
&  la  poftérité  ignorera  cet  affligeant  fecret, 
dont  la  publicité  nous  forceroit  de  haïr  leur 
mémoire.  Quelque  illuftres  qu'ils  eulTent  été 
parleur  naiflance  ,  par  leurs  dignités,  par  leurs 
ouvrages  mêmes  ,  nous  ne  pourrions  parler  de 
leur  rang  ou  de  leurs  talens  qu'avec  douleur; 
nous  fentirions  ,  en  prenant  la  plume  ,  notre 
cœur  fe  reflerrer  &  fe  flétrir  ,  &  peut-être  n'au- 
rions-nous la  force  de  tracer  que  ces  triftes  mots; 
il  donna  une  boule  noire  à  Fénélon. 

On  lit  dans  la  cathédrale  de  Cambrai ,  une 
épitaphe  bien  longue  &  bien  froide  de  ce  ver- 
tueux prélat.  Oferions  nous  en  propofer  une  plus 
courte  ?  Sous  cette  pierre  repofe  Fénélon  ;  pajfant  ^ 
Ti  efface  -point  par  tes  pleurs  cette  épitaphe  ,  afin  que 
d! autres  la  lifent ,   &  pleurent  comme  toi. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Supplément  à  la  differtation  de  M.  dk  Vou^ 
CLANS  ,  bailli  de  Moirans,  fur  les  antiquités  de 
la  ville  d'Antre  en  Franche- Comté  ,  inférée  dans 
notre  journal  de  juillet  dernier ,  page  241. 

»3Uivant  les  informations   prifes   depuis  que 
cette  differtation  a  été  publiée ,  l'on  trouva, 
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il  y  a  quelques  années  ,  fur  une  pierre  ,  au 
lieu  d'Arinthod ,  peu  éloigné  des  ruines  dont  il 
s'agit,  rinfcription  fuivante  encara^leres  romains: 

Marti  Segomoni  facrum 
Faternus  Dagufœ  filius. 
S.  L.  M. 

A  l'aide  de  cette  infcription  ne  pourroit-on 
pas  rétablir  celle  dont  il  s'agit  dans  la  differta- 
tion ,  en  l'expliquant  ainfi  : 

.....  BELLONE  MARTI  &  BELLONE 

RNVS  PATERNVS 

O  (*)  SVIC  OB  SEQUANOS  VICTOS  ? 

En  premier  lieu  ,  Mars  étoit  fort  révéré 
chez  les  Gaulois  ;  nombre  d'infcriptions  en  font 
foi  ;  &  M.  Dunod  ,  d'après  Grutter  ,  en  rap- 
porte plufieurs  ,  dans  (on  hifloire  des  Séquanois, 
tome  ler. ,  chap.   des  notes  &  inlcriptions. 

En  fécond  lieu  ,  la  famille  Patema  ,  d'origine 
romaixie  ,  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  Sé- 
quanois  ,  l'inlcription  d'Arinthod  en  ell  une 
preuve  ;  d'ailleurs  ,  dans  une  autre  citée  par 
le  même  auteur  ,  on  voit  Patemus  Duumvir, 
dignité  qui  donnoit  beaucoup  d'autorité  &  de 
crédit. 

Enfin   dans  la    même  hifloire  ,  tome    ler.  , 


(*)  C'eft  un  O  ,  ou  du  moins  la  moitié  de  cette 
lettre  qu'on  voit  dans  l'infcription  tronquée ,  &  non 
un  J  ,  comme  nous  l'avions  marqué  ,  page  245  du  jour- 
nal de  juillet. 
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page  201  ,  on  lit  une  infcription  dont  les  pé- 
nultième &  dernière  lignes  portent  ce  qui  fuit  : 

Autu.    Col.    V"ic.  Sequan, 

Des  favans  ont  expliqué  ce  fragment  par 

Colonice  viclricis  Sequanorum, 

En  partant  donc  de  ces  remarques  l'on  pour- 
roit  avancer  que  Patcrnus  (  tHiiingué  par  un 
prénom  )  ayant  vaincu  les  Séquanois ,  dédia  , 
pour  perpétuer  le  fouvenir  de  fa  vi£ioire ,  un 
temple  à  Mars  &  à  Beîlone ,  &  que  cette  ini^ 
criprion  étoit  placée  en  face  de  ce  temple  ,  fitué 
dans  la  ville  d'Antre,  ou  fi  l'on  veut ,  gravée 
feulement  fur  un  autel  érigé  en  l'honneur  de 
c«3  divinités» 

(^Journal  encyclopédique.  ) 


Extrait  de  Pelote  de  M.  le  Beau  ,  qui  Je  trouvt 
à  la  tête  du  catalogue  de  fes  livres» 

\^-^HarIes  le  Beau  naquit  à  Paris,  le  i  «j  oc- 
tobre 1701  ,  deparens  honnêres ,  mais  peu  fa- 
vorifés  de  la  fortune.  Son  goût  pour  le  travail 
&  fes  ralens  fe  développèrent  dès  fa  plus  ten- 
dre enfance.  Uaîné  de  cinq  enfans ,  il  commença 
fes  études  da ns la  maifon  paternelle  Elles  éîoient 
trop  lentes  à  ion  gré  :  ils  les  continua  à  Ste. 
Barbe.  Ce  collège  étoir  alors  dans  toute  fa  vi- 
gueur :  il  s'y  nourrit   de  la  leélure  des  meil- 
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leurs  auteurs  Grecs  &  Latins  ;  &  fes  progrès  fu- 
rent très-rapides. 

Ayant  trouvé  un  jour  chez  fes  parens ,  un 
volume"  de  Racine,  il  le  ]iv.  avec  est  enthou- 
fiafnie  digne  de  fon  âge  ,  &  du  goût  qu'il  avoit 
pour  l'éloq-Jence.  Tout  lui  paroiiToit  admirable 
dans  cet  auteur.  Ses  maîtres  avoient  de  Racine 
une  autre  opinion.  Ce  jeune  homme  ne  pou- 
vant deviner  quelles  étoient  les  raifons  qui 
les  engageoient  à  lui  interdire  la  kiSlure  d'un 
pareil  ouvrage  ,  plaida  la  caufe  de  cet  auteur  ; 
èc  n'ayant  pu  les  convaincre,  il  quitta  le  collège 
&  revint  dans  la  maifon  paternelle.  Il  acheva 
fes  études  au  collège  du  Pieiîis ,  où  il  fit  de 
nouveaux  progrès,  &  ait  nommé  à  une  chaire 
de  féconde  à  26  ans. 

Notre  jeune  profefl'eur  perdit  fa  mère,  qui 
lui  laifToit  avec  peu  de  fortune,  deux  frères  & 
deux  fœurs  en  bas  âge.  Si  un  père  infirme. 
Convaincu  qu'il  de  voit  tous  fes  momens  à  fes 
élevés,  &  n'en  pouvant  refufer  à  fa  famille  , 
fon  cœur  éroit  partagé  entre  le  devoir  &  la 
tendreiTe.  XJn  de  fes  amis  lui  fit  envifager  qu'en 
fe  mariant ,  il  pourroit  (atisfaire  à  cette  obli- 
gation ,  &  fe  débarraffer  de  tous  les  détails  do- 
meiliques.  Il  fe  rendit  à  ces  raifons ,  &  fe  ma- 
ria en  1736.  Mais  le  collège  du  Plelîîs  ne 
pouvoit  voir  fes  chaires  remplies  que  par  des 
hommes  libres  ;  &  M.  le  Beau  perdit  fa  place. 
La  chaire  de  rhétorique  au  collège  des  Graf- 
fins  vint  à  vaquer;  on  s'empreffa  de  la  lui  don- 
ner. Elle  offrit  un  champ  plus  vafte  à  fon  gé- 
nie, 6i  il  y  développa  les  talens  qu'il  avoit 
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pour  inftruire.    La  marche  rapide  de  fes  élevés 
dans  la  carrière  des  lettres  ,   ne  contribua  pas 
peu  à  le  faire  connoîrre  ,  &  lui  mérita  les  ré- 
compenfes  lirtér^ires  les  plus  diftinguées. 

M.  d  Orléans ,  abbé  de  Rothelin  ,  fut  le  pre- 
mier qui  fut  apprécier  Ton  mérite.  11  :îvoit  trouvé 
dans  lafucceiTion  du  cardinal  dePolignac,  l' Anti- 
Lucrèce  ^  cet  ouvrage  fi  connu  ^  mais  alors  im- 
parfait par  la  mort  de  fon  auteur.  11  avoit  tel- 
lement ftifi  i'efprit  du  célèbre  auteur  de  cet 
ouvrage ,  que  les  morceaux  qu'il  y  a  ajoutés 
paroillent  émanés  du  même  génie. 

Ea  la  même  année  1744  ,  toute  la  France 
aînrnîée  avoit  tremblé  pour  la  vie  de  fon  fou- 
verain  ;  fa  convalefcence  rendit  le  calme  aux 
François,  &  M.  le  Beau  fut  leur  organe  au 
*fein  de  l'univerfité.  Cette  harangue  fit  beau-' 
coup  d'effet  fur  tous  les  cœurs ,  &  donna  de 
fon  -éloquence  &  de  fon  favoir  la  plus  haute 
idée. 

En  1748,  l'académie  des  infcriptions  &  bel- 
les-lettres l'admit  pour  remplir  la  place  d'affo- 
cié.  Vacante  par  la  nomination  de  M.  Secoufle 
à  celle  de  penfionnaire.  Les  mémoires  de  M.  le 
Beau  tiennent  une  place  diftinguée  dans  les  vo- 
lumes précieux  dont  l'académie  enrichit  tous 
les   ans  la  république  des  lettres. 

En  1749  il  fut  encore  choifi  par  l'uni ver- 
fité,  pour  prononcer  un  difcours  fur  la  paix; 
&  il   mérita  de  nouveaux  lauriers. 

En  1752  ,  il  fut  nommé  à  la  place  de  M. 
Piat ,  profeffeur  d'éloquence  au  collège  royal. 
La  folitude  de  fa  claffe  ne  ralentit  pas  fon  zcle. 
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Deux  écoliers  qui  venoient  l'entendre  fai- 
fbient  toute  fa  richeffe.  Il  leur  prodigua  fes 
foins  ,  &  fe  vit  bientôt  un  nombreux  auditoire. 

Maigre  les  occupations  que  lui  occafionncient 
l'académie  ,  la  chaire  de  rhétorique  &  celle 
d'éloquence ,  on  crut  cependant  qu'il  pouvoit 
encore  remplir  une  chaire  de  Grec  ,  qui  fut 
fondée  pour  lui  au  collège  des  Graffins. 

On  ne  ie  trompa  pas.  Jamais  il  ne  fut  ef- 
frayé du  tra/ail  :  Ion  zele  lui  rendoit  tout  poi^ 
fibie;  &  on  suioit  dit  qail  avcic  l'art  de  pro- 
longer a  journée. 

La  irauvaife  fanté  de  M.  de  Bougainville , 
fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  ,  ne  lui  per- 
mettoit  p:is  de  veiller  à  l'édition  des  mémoires 
de  cette  fa  vante  foc»  été.  On  jetta  les  yeux  (ùr 
M.  le  Beau  ;  & ,  quoiqu'il  ne  Eit  pas  encore 
dans  la  clalTe  des  peniionnaires  »  il  fut  nommé 
i  la  plac:^  de  fccréiaire,  à  laquelle  on  ajouta 
celle  de  trélbrier.  Bientôt  fous  un  homme  auiîî 
infatigable,  l'étHition  des  mémoires  s'accrut;  & 
fon  fuctlienr  jouit  en  ce  moment  de  l'avanta- 
ge d'être  toujours  au  courant  d'une  colle6lion 
û  intéreiTante. 

M.  Crc*-  ier  avoit  entrepris  l'hiftoire  des  em- 
pereurs ji'.iqu'à  Conftantin-le-Grand  :  il  reftoit 
à  parcourir  «^n  eipace  d'environ  1^00  ans, 
pour  arriver  j'ifqu'à  la  prife  de  Conftantinopie. 
Ce  dédal:;  cbfcur  ,  cette  partie  ignorée  d'une 
hiftoire  fi  inté refiante,  ne  parue  pas  impénétra- 
ble à  M.  le  BvM'i  ;  il  eut  ie  courage  de  i'entre- 
pretidre  ,  &  ii  diibit  lui-même  qu'il  avoit  fait 
(S  choix  pour  le    mener    doucement    au  tombeau» 
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Heureux  s'il  eût  pu  achever  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé avec  tant  de  fuccès  ! 

Les  deux  lers.  vol.  parurent  en  1757,  fous 
le  titre  à'HiJhire  du  Bas- Empire.  Il  a  voit  pro- 
mis d'en  donner  tous  les  ans  un  volume  :  il  fut 
exaél  à  tenir  fa  promeiTe;  &  au  moment  où 
une  mort  prompte ,  que  lui  feul  attendoit  ,  en 
philofophe  chrétien,  vint  le  ravir,  il  étoit  oc- 
cupé à  donner  la  dernière'  main  à  deux  volumes 
qui  auroient  été  publiés  au  mois  d'o61:obre  de 
cette  année.  Sa  mort  en  retardera  la  publication. 
Cependant  M.  l'abbé  Guenée,  avantageufement 
connu  dans  la  république  des  lettres ,  qui  a 
bien  voulu  fe  charger  de  continuer  cet  impor- 
tant ouvrage  ,  efpere  de  publier  ces  deux  no- 
lumes  dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 

Les  travaux  multipliés  de  M.  le  Beau  ne  lui 
firent  jamais  perdre  de  vue  ce  qu'il  devoit  à  fa 
famille.  Il  avoit  rendu  l'un  de  fes  frères  digne 
d'une  place  à  l'académie;  &  l'éducation  de  deux 
petits-fils  nés  d'une  fille  unique  qu'il  avoit  de 
fon  mariage ,  fut  pour  lui  un  délaiTement  juf- 
qu'à  la  fin  de  fes  jours.  Il  fut  concilier  les  de- 
voirs indifpenfabîes  du  chrétien  avec  ceux  de 
l'homme- de-lettres;  &  il  mourut  le  13  mars' 
Ï778  (  &  non  le  13  mai)  dans  les  fentimens  de 
piété  &  de  religion  dont  il  avoit  donné  le  mo- 
dèle pendant  toute  fa  vie. 

On  fait  que  M.  le  Beau  réuffiffoit  dans  la 
poéfie  latine.  Il  feroit  bien  à  defirer  que  Ton 
mît  au  jour  fes  difcours  &  fes  pièces  de  vers 
latins,  comme  on  a  imprimé  ceux  de  M.  Rollin 
&:  de  M.  CofHn.  Poiu*  exciter   la  curiofué  du 
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public ,  nous  tirons  de  la  feuille  des  Avis  Di, 
vers  ,  une  pièce  de  ce  dernier  genre,  C'eft  une 
imitation  de  la  fable  de  Lafontaine ,  intitulée  : 
la    Cigale  &  la  Fourmis 

Frata  per  &  rigiias  valles  argenteus  ibat 
Rivulus.   Hic  j   liquidi  dùm   capta   cupidlne  fontlt 
Forte    Columba  fitim    dulci  rejiingueret   haujiu , 
Decidit  in  celeres   Formica  mij'errima  lymphas , 
Heqiiicquam   infurgens  certat  fuperare  natando 
Tantum  œquor ^  vafios  •nequicqxihm   vinccre  jludus 
Luciatur  :  rapidi  fertur  moritura  per  undas 
Oceani  j   crcbroque    obnixa   revolvitur  œjiu. 
Vidit  ù  indoluit  ^    rojiro  Jimul  injicit   herbam 
Aies  ;   in    ohjeàas    enititur  altéra  moles. 
Jam  fruitur  tellure   nova  j  jlucluque  fecundo 
Vicince  fluitans  allabitur  infula  ripce. 
Rujïlcus  interea  promptis  obfonia  telis 
Dùm  petit  j  &  didcem  vejiigat  in  a'ére  cœnam  j 
Venerat  hùc    nudâ  figens  vejiigia  plamâ. 
Incautamque  ut  avem  vicino   in  cefpite   vidit  , 
Co:iJîitit  J    adducioque  hcejit    contractas  in   arcu, 
Dunique  oculls  pradam  meditatu:^  j  &  anxius  iâura 
Intendlt ,   mcmor  ojficii    Formica  per  herbas 
Adrepit  furtim  f  talumque   infixa  momordit. 
Refpicit  hic  plantam  exciitiens  j  fugit  excita  mottt 
Aies  J  &   in  celeres   menfce  fpes    avolat   auras. 

{^Journal  des  fciences  6»  beaux-arts  ;  annonces 
&  avis  divers.) 
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QUESTION 

Propofie  par  un  citoyen  du  Mans, 


u, 


N  auteur ,  fans  avoir  aucun  des  talens  né- 
ceflaires  pour  écrire  d'une  manière  avantageufe 
aux  intérêts  de  la  religion  ,  dont  il  veut  prendre 
la  défenfe,  a  déjà  cUfîipé  une  partie  de  fon  pa- 
trimoine pour  faire  imprimer  à  fes  frais  fes  ou- 
vrages qui  n'ont  aucun  débit,  parce  que,  man- 
quant du  côîé  de  l'érudition  théologique  &  du 
côré  du  ftyle,  ils  n'^m  rien  qui  puifle  les  faire 
lire.  Cet  auteur  peut-il  dépenser  le  relie  de  fon 
revenu  en  continuant  la  compofition  de  fem- 
blables  ouvrages,  &  fair-il  de  fon  bien  un  ufage 
qui  le  rende  irrépréhenfibie  aux  ye  ix  de  Dieu? 
Ses  parens  ne  pourroient-ils  pas  avoir  recours 
aux  dépofitaires  des  loix  pour  arrêter  cette  dif- 
fipation  ? 

(  Journal   eccléjiajlïque.  ) 


ÉV^ 


SUITE 
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J$U1TE   des  éloges  hijlorîqucs  de  divers  favans 
Italiens  ,  &c.  '^ 

François  '  Ma  RIE    Z annotti. 

V^Et  homme  célèbre  naquit  à  Bologne  le  Jout 
de  l'Epiphanie  l'an  1692.  Son  père  Jean-André 
Cavazzoni  Zannotti  avoit  pafle  pîufieurs  années  à 
Paris  au  fer  vice  de  la  cour  de  France ,  &  le 
roi  lui  avoit  accordé  la  bourgeoifie  de  cette  ville 
pour  lui  &  pour  fès  defcendans ,  jufqu'à  la  qua- 
trième génération.  Sa  mère  fe  nommoit  Marie- 
Marguerite  Enguerrans  ,  &  il  étoit  ion  dix-hui- 
tieme  enfant.  Il  étudia  la  grammaire  &  la  rhé- 
torique dans  le  collège  des  jéfuites ,  &  à  Fâge 
de  treize  ans  il  fit  fon  cours  de  philofophie  , 
d'abord  fous  le  père  abbé  Charles  Lodi ,  de  la 
congrégation  des  chanoines  de  S.  Sauveur ,  & 
enfuite  fous  le  dofteur  Alexandre  Garofali  ;  i{ 
ne  laifTa  pas  de  cultiver  pendant  ce  tems  la 
littérature  latine ,  il  fe  rendit  les  anciens  poètes 
familiers,  &  il  s'exerça  avec  luccèsdansla  ver- 
fiiîcation.  Après  trois  années  de  philofophie,  il 
s*adonna  à  l'étude  de  l'algèbre  fous  le  profelTeur 
Vi<51:or  Stancari  ,  homme  très-verfé  dans  cette 
partie  ;  mais  il  fut  obligé  d'y  renoncer  alors 
par  la  mort  de  cet  habile  maître.  II  étudia  auflî 


*  Voyez  le  journal  dernier  page,  Z4(S. 
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la  jurifpriidence  &  la  théologie ,  &  il  parcou- 
rut fucceffivement  toutes  les  fciences  ,  mais  fanS 
perdre  de  vue  la    phiiolophie    pour  laquelle  il 
avoit  un  goût  particulier.  On  n'avoir  pas  encore 
abandonné  de  fon  tetns  la  méthode  des  anciens 
fehola/liques ,  &  il  fut  le  premier  qui  introdui- 
fit  à  Bologne  les  lyrtémes  modernes.  11  faiibit 
{.    leCvjvQ  favorite  de   Defcdrtes,  &  de  jMale- 
branche.  Cette  ledure  lui   inipira  le  goût  des 
mathématiques  ,   qu'il    étudia  fous  la  dire£lioîi 
du  célèbre  Euftacbe  Manfredi  ;  il  s'appliqua  aufli 
de  nouveau  à  l'algèbre  fous  Gabriel  Manfredi. 
Enfuite  defireux  de  connoître  la  littérature  an- 
cienne dans  Ta  fource,  il  cultiva  la  langue  Grec- 
que qu'il  n'a  jamais  abandonnée  depuis  ;  &  en- 
lin  poulfé  par  les  follicitarions  de  fes  parêns ,  il 
fe  détermina  à  prendre  fes  degrés  en  philofo- 
phie.  On  lit  dans  les  poéfies  de  Jacques  Balfani, 
imprimées  à  Padoue  en  1749,  une  belle  élégie 
que  cet  écrivain  compofa  en  l'honneur  de  Zan- 
fiotri  à  cette  occafion.    Il  foutint  peu   de  tem.s 
après  une  thefe  publique  fur  la  do^rine  de  Def- 
cartes ,  &:  il  le  fit  avec  de  fi  grands  applaudif- 
femens,  qu'on  n'a  pas  mémoire  à  Bologne  d'a- 
voir vu   perfonne  remporter  un  pareil  triom'- 
phe.  Le  fenat  récompenfa  fon  mérite  en  lui  don- 
nant la  chaire  de  philolbphie  l'an   171S;  &  il 
fut  aggrégé  gratuitement  au  corps  des  dodeurs 
en  philofophie.  Il  enfeignoit  la  philoCophie   de 
Dcfcartes,  mais  la  réputation  de  Nev/ton  ayant 
com.mencé  à  pénétrer  en  Italie ,  il  entreprit  la 
le6î:ure  de  fes  ouvrages ,  &  dans  fintervalle  il 
Î3«  iaiiTa  pas  d'expliquer   daas    fes    écries   les 
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nouveaux   fyft.-mes  iur   l'attrcf^ion   des    corps 
céleftes ,  fur  la  lumière  &  ùr  les  couleurs  ,  &c. 
toutes    chofes  abfoiument   nouvelles   à  Bolo- 
gne.   En    1723    le    fénat   luî   donna   la    place 
de  fecrétaire  de  Tinflitut ,  vacante  par  la  mort 
du  do6leur  Bazani ,  &  il  fut  le  premier  à  pu- 
blier les  aftes   de  cette  académie  qui  forment 
jufqu'ici  huit  volumes .  Zannotti  fut  aufîi  chargé 
de  la  bibliothèque  de  l'inftitut ,  qui  étoit  alors 
beaucoup  moins  confidérable  qu'elle  ne  l'eft  à 
préfent  ;  &  il  en  dreiïa  aufii-tôt  deux  catalo- 
gues pour  la  commodité  des  perfonnes  ftudieu- 
fes.  En  1766  il  fut  nommé  préfident  de  l'infti- 
tut à  la  place  de  Jacques  Beccari,  qui  mourut 
cette  année ,  &  la  première   intention  du  fénat 
étoit  qu'il  confervât  en   même   tems  la  place 
de  fecrétaire  ;  mais  il  ne  voulut  pas  y  confen- 
tir,  &  il  fit  donner  cette  place  à  M.  Sebaftien 
Cantezzani ,  écrivain  élégant  &  habile  géomètre* 
Enfin  il  parvint   heureutement  à  une  extrême 
vieillefTe ,  fans  autre  incommodité  qu'une  fluxioa 
qui  lui  prenoit  de  tems-en-tems,  &  qui  lui  ren- 
doit  l'ouïe  difficile;  &  il  mourut  le  24  décem- 
bre de  l'année  1777,  avec  cette  tranquillité  qui 
cft  le  fruit   ordinaire  de   l'obfervation    exadle 
des  devoirs  de  la  religion  Si  de  tous  les  autres 
devoirs.  îl  étoit  de  taille  moyenne;  il  avoit  les 
cheveux  blonds  ,  les  yeux  bleus ,  le   teint  un 
peu  pâle,  la  phyflonomie  agréable  &  ouverte, 
quoiqu'avec  un  air  penfif  qui  s'étoit  manifefté 
dès  fa  plus  tendre   enfance.    Il  avoit  un  goût 
exceflif  pour  la  (blitude.  Etant  âgé  de  trente  ans, 
ii  avoit  €U  une  iievre  aiguë  dont  il  avoit  penfé 

L  z 
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mourir  ;  au  commenceinent  de  fa  convalefcence 
il  tombi  dans  la  mélancolie  ,  &  ce  fut  la  fuite 
ordinaire  de  toutes  les  petites  fièvres  dont  il  fut 
attaqué  ziÏQz  fréquemment  durant  fa  vie.  lî  ne 
pouvoit  s'appliquer  à  rien  légèrement  ;  il  étoit 
d'un  caradere  prompt  &  fujet  à  de  petites  im- 
patiences ,  mais  il  fe  calmoit  aifément.  Il  ai- 
nioit  à  contredire  dans  les  cas  où  la  contradic- 
tion lui  paroiiToit  propre  à  exercer  i'efprit  , 
mais  il  le  faifoit  avec  grâce ,  avec  fineffe  ,  & 
d'une  manière  qui  n'avoit  rien  d'ofFenfant.  Il 
ne  pouvoit  fouffrir  patiemment  tout  ce  qui  avoit 
l'air  du  mépris.  Il  fe  foucioit  peu  des  honneurs 
êi  des  titres.  Son  défintérefTement  étoit  e:trê- 
me ,  &  dans  tout  ce  qu'il  faifoit ,  ce  qu'il  con- 
fidéroit  le  moins  étoit  Ton  propre  avantage  ;  na- 
turellement bon  &  généreux,  il  n'avoit  rien 
plus  en  horreur  que  la  méchanceté,  l'artifice 
&  la  duplicité.  Attaché  à  la  religion  ,  &  fur  -tout 
ayant  une  dévotion  particulière  à  la  fainte 
Vierge  ,  il  avoit  en  exécration  ces  livres  im- 
pies, aujourd'hui  il  communs,  qui  difpofent  les 
efprhs  à  l'incréduliié  ,  &  if  les  regardoit  com- 
me la  honte  du  fiecle.  Il  fut  aggrégé  aux  aca- 
démies de  Londres ,  de  Berlin  ik  de  Montpel- 
lier, &  il  fut  en  relation  avec  les  premiers 
littérateurs  de  fon  tems.  On  a  mis  fon  portrait 
à  la  tête  de  quelques  éditions  de  fes  poéfies; 
mais  il  paiTe  pour  peu  reflemblant.  Un  habile 
anglois  (e  trouvant  à  Bologne  pendant  la  vie 
de  Zannorri,  en  a  fait  un  qui  elt  beaucoup 
meilleur  ,  &  qui  eft  maintenant  au  palais  de  l'inf- 
tuut.  Les  ouvrages  de  Zannotri  font  les  fuivans, 
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Philofoyhie  morale  fuivant  les  principes  des  pé" 
rîpdîeticiens  (  en  Italien  )  Bologne  1 774^  Cet  ou* 
vrage  cornporé  pour  l'infiruftion  d'un  jeune 
feigneur  d'Italie ,  excita  dans  ie  tems  une  grande 
difpute  qui  exerça  pendant  plufieurs  années  les 
làvans  Italiens. 

Trois  difcours  fur  la  peinture  ,  la  fculpture  & 
VarchiteSlure.  (  en  Iralien.  )  Bologne  ,  cliez  Lelio 
Dalla  Volpe.  Znnnotti  fe  trouvant  à  Rome  l'an 
1750,  Benoît  XIV,  alors  régnant,  ie  chargea 
de  prononcer  le  difcours  d'iifage  à  la  louange 
des  bemx-arts  ,  dans  l'académie  qui  fe  tient  tous 
les  ans  pour  cet  objet ,  dans  le  Campidogîio , 
&  que  le  fouverain  pontife  avoitrélblu  de  ren- 
dre encore  plus  b.illante  qu'à  l'ordinaire,  à 
caufe  du  jubilé  qui  avoit  eu  lieu  cette  année- 
là.  Zamotti  remplit  cette  commilîioo  honorab'e 
ave:  un  fuccès  extraordinaire.  Son  difcours  fut 
imprimé  à  Rome ,  &  réimprimé  à  Naples ,  avec 
une  préface  à  la  louange  de  l'orareur.  Il  lui 
prit  envie  depuis  d'imiter  les  anciens  rhéteurs 
qui  s'exerçoient  à  foutenir  le  pour  Se  le  contre 
fur  les  matières  qu'on  leur  propofoit,  pour 
faire  parade  de  leur  éloquence.  Il  compoîa  donc 
un  fécond  difcours  qui  contenoit  la  réfutation 
des  principes  qu'il  avoit  expofés  dans  le  premier. 
Mais  craignant  que  Timpreffion  de  ce  fécond 
difcours  ne  déplût  à  l'académie  de  peinture  de 
Rome,  dont  le  premier  foutenoit  les  prétentions, 
il  en  fit  un  troifieme  ,  dans  lequel  il  détruifoit 
ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  fécond.  Ces  trois  dif- 
cours furent  imprimés  enfemble  à  Bologne ,  & 
méritèrent  à  l'auteur  le  titre  d'homme  très-élo- 
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quent,  qui  lui  fut  donné  par  le  célèbre  Mor- 
gagni ,  dans  la  dédicace  que  lui  fit  ce  favant  de 
la  féconde  partie  de  (es,  iréîanges. 

Poéjies  en  langue  vulgaire  &  en  langue  latine. 
Elles  ont  été  imprimées  d'abord  à  Florence,  & 
il  en  parut  à  Bologne  en  1757,  une  féconde 
édition  confidérablement  augmentée.  On  a  im- 
primé à  Milan  en  1759  ,  im  choix  de  ces  mê- 
mes poéfies  ,  à  l'ufage  du  collège  des  jéfuites. 
Il  y  avoit  déjà  pîufieurs  années  que  Zannotti 
avoir  abandonné  la  poéfie  latine ,  lorfque  Mons. 
Borromée  depuis  cardinal ,  alors  vice-légat  de 
Bologne,  lui  propofa  de  compofer  quelques 
élégies  en  l'hcnrieur  de  la  Sainte  Vierge,  ce  que 
Zannotti  exécuta  très-heureufemenr.  Ces  élé- 
gies ont  été  imprimées  à  Bologne  l'an  1751  , 
avec  une  traduction  élégante  en  vers  Italiens , 
par  le  P.  Pierre-Marie  Brocchieri ,  de  l'ordre 
des  BTTnabiîes. 

De  la  force  altraStive  des  idées  ,  (  en  Italien.  ) 
Cet  ouvrage  parut  pour  la  premieie  fois  en 
1747,  avec  la  fauffe  date  de  Naples ,  &  fut 
réimprimé  à  Bologne  Tan  1774  ,  avec  quelques 
fragmens  nouveaux ,  dans  lefquels  l'auteur  traite- 
délia  for:^a  attrattlva  di  quelle  cofe  che  non  fono. 
De  la  force  des  corps  nommée  force  vive  ^  (en 
Italien.)  Bologne  ,  1752.  Zanotti  a  divifé  cet 
ouvrage  en  trois  dialogues,  qui  font  tellement 
liés  qu'ils  pourroient  n'en  former  qu'un  feul. 
Il  y  foutient  le  fentlment  de  Defcartes. 

De  vlribus  centralibus.  Bononis  ,  1762.  Dans 
cet  ouvrage  d'une  latinité  t.ès-élégante  ,  Zan- 
noui   expofe  avec   clarté  &  avec  des  calculs 
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très-fimples  ,  les  premiers  principes  de  la  théo- 
rie des  forces  centrales.  L'objet  qu'il  fe  propc- 
ioit ,  étoit  de  donner  aux  jeunes  gens  une  pre- 
mière idée  de  l'attraftion  des  corps  céleftes ,  & 
de  leur  infpirer  ainfi  l'envie  d'aller  plus  loin. 
Il  parle  aufîî  dans  cet  ouvrage  des  forces  ré- 
pulfives  dont  la  plupart  des  autres  auteurs  ne 
difent  rien. 

De  l'an  poétique  ^{  en  Italien.  )  Bologne ,  1768. 
Ce  traité,  divifé  en  cinq  differtations ,  a  été 
compoié  pour  madame  la  marquife  Marie  Ratta  , 
dame  diflinguée  par  fon  efprit  &  par  fa  beauté. 
De  Bononienjï  fcientldrium  inflituto  ,  atque  aca- 
dcmiâ  commentarii  ;  huit  volumes  qui  ont  paru 
à  différentes  époques.  L'ouvrage  eft  tout  entier 
en  langue  latine.  Il  contient  des  opufcules  de 
divers  académiciens  de  Bologne  .  avec  des  com- 
inenraires  par  le  fecrétaire.  Dans  le  nombre  des 
opufcules ,  il  y  en  a  piufieurs  de  Zannotti , 
qui  eft  d'ailleurs  l'auteur  de  tous  les  commen- 
taires. 

Zannotti  a  laifle  encore  trois  ouvrages  ma- 
nufcriîs;  favoir ,  une  grammaire  Italienne ,  avec 
une  diifertation  fur  la  langue ,  compoféc  pour 
Mlle.  Eléonore  Ratta  ;  une  dioptrique  tirée 
d'Huvgens ,  Se  démontrée  fuivant  le  calcul  de 
Defcartcs ,  pour  le  comte  Algarotti  qui  étudioit 
fous  lui  la  philofophie  ;  enfin  un  algoriihm.e 
complet,  avec  la  dodrine  des  proportions,  & 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  rapplication  du 
calcul  à  la  géométrie  ,  compofé  pour  M.  le 
marquis  François  Ratta. 
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'  Jules  Ruccellai  ,  patricien  de  Florence^ 

Jules  Ruccellai  naquit  à  Florence  en  1702; 
.'d'une  des  familles  les  plus  illuflres  de  la  Tof- 
cane.  Il  s'appliqua  dès  fes  plus  tendres  années 
à  l'étude  des  langues  grecque  &  latine,  aux 
mathématiques  ,  au  deffin  ,  à  i'architeflure  ,  en- 
fin ,  à  tous  les  genres  d'études  qui  entrent  dans 
le  plan  d'une  éducation  favante  ,  &  il  fe  dif- 
tingua  également  dans  tous  les  exercices  nécef- 
faires  pour  former  un  cavalier  accompli.  La 
langue  françoife ,  la  méchanique  &  tous  les  arts 
en  général ,  occupèrent  une  grande  partie  de 
fon  tems.  Il  alla  à  Pife  étudier  la  jurifprudence, 
il  y  fut  reçu  docteur ,  &  il  y  obtint  à  l'âge 
de  vingt-fix  ans ,  une  chaire  de  droit  civil.  Le 
grand-duc,  Jean  GaAon  de  Médicis,  l'uppeila 
enfui  te  à  Florence  pour  aider  dans  Tes  fonc- 
tions le  fénateur  Philippe  Buonarrnotti ,  fecré- 
taire  de  la  jurifdiâion  ;  &  ce  fénateur  étant 
mort  en  1734  ,  P*.uccellai  fut  nommé  à  fon  em- 
ploi qu'il  a  confervé  tout  le  relie  de  fa  vie  à 
la  fatîsfa(Sion  publique  ;  il  fut  élevé  en  méme- 
tems  au  grade  de  fénateur.  Il  reçut  de  tous 
les  princes  qui  ont  gouverné  fucceffivement  la 
Tofcane  ,  les  honneurs  les  plus  di(^ingués  & 
les  plus  flatteurs  pour  l'ambition  d'un  fujet.  Il 
fut  fecrétaire ,  &  un  des  membres  du  confeil 
de  pratique ,  &  de  la  députation  pour  les  affai- 
res de  la  nobleffe.  On  confervé  dans  les  archi- 
ves fecrettes  ,  plufieurs  differtations  favanres 
de  ce  fénateur  fur  la  jurifprudencé  publique^ 
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qui  ont  été  d'une  gtande  utilité  pour  lerablil- 
femenr  du  fyiiême  de  jurilprudence  aftuel  dans 
la  Tolcane.  li  a  éré  honoré  durant  {a  vie  de 
la  corref>3ondance  des  peribnn^ges  Us  plus  dif- 
tingués  de  l'Europe.  Il  cultiva  to-jjours  la  lit- 
térature ,  &  il  a  compofé  deux  diicours  très- 
éloquens ,  l'un  pour  le  mariage  &  l'autre  fur  la 
mort  de  Timpératrice  Marie-Ifabelle  de  Parme. 
Il  a  traduit  du  François  le  Tambcw  no^urne  de 
Deftouches,  &  il  a  mis  à  cette  tndu<5î:.on  une 
préface  qui  mérite  d'être  lue.  Il  eft  aufîî  aureur 
d*un  Mifanthrope  en  vers  hendecaîyllab  -s  ;  & 
c'eft  vraiment  une  chofe  Tu rpre fiante,  qu au  mi- 
lieu des  occupations  férieufes  de  (on  miniftere  , 
&:  de  toutes  les  affaires  publiques  &  pa-ricu- 
lieres  dont  il  fut  chargé  ,  il  air  pu  trouver  des 
momens  à  donner  aux  mufes.  Il  étoit  d'un  ca- 
raâ:ere  haut  &  violent  en  apparence ,  mais 
dans  la  réalité  noble  &  ferme  ;  confiant  dans 
f;;s  vues;  entreprenant  avec  réflexion  ;  fier  avec 
gé?iérofité;  courageux  dans  la  mauvaife  fortune, 
vrai  par  nature  &  par  fydême  ;  religieux  fans 
fuperilition  ;  affable  fans  bafleffe  ;  magnifique 
fansfafle;  méthodique,  aftif^  frugal,  jufte,  & 
fenfible  aux  malheurs  des  autres. 

LaURaBaSSI      V  £  R  AT  T  Z, 

.  Laure-Marie-Catherine  Bafîî  Vcratti ,  naquît 
à  Bologne  en  1711,  le  30  oélobre  ,  d'une  fa- 
mille honnête  &  ancienne  de  Cv  tte  ville.  Elle 
montra  dès  fa  plus  tendre  jeuncff^^  un  penchant 
particulier  pour  i'^^iuàs  des  believ lettres,  Htant 

L  5 


2  50  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

avidement  tous  les  livres  qui  lui  tomboient 
entre  les  mains ,  &  employant  à  cela  tout  le 
tems  que  lui  laiflbient  les  occupations  domefti- 
ques  q.iVile  n'abandonna  jamais  dans  la  fuite. 
La  familiarité  dans  laquelle  elle  vivoit  avec  un 
de  fes  coufins  ,  lui  donna  occafion  de  s'apper- 
cevoir  des  rares  talens  dont  elle  étoit  douée. 
Elle  prit  de  lui  quelques  leçons  de  langue  la- 
tine, &  avec  cette  légère  teinture  elle  fe  mit 
bientôt  en  état  d'écrire  &  de  parler  cette  lan- 
gue. Elle  racontoit  fouvent  qu'elle  avoit  defiré 
d'apprendre  le  latin  ,  &  qu  elle  s'étoit  appliquée 
•avec  ardeur  à  cette  étude ,  pour  pouvoir  enten- 
dre ce  grand  nombre  de  livres  que  fon  père 
avoit  dans  fa  maifon.  Cette  heureufe  curiofité 
fut  le  principe  de  toutes  fes  autres  études.  Cela 
étant  venu  à  la  connoiffance  du  do6}:eur  Gaétan 
Tacconi,  profeffeur  public  de  médecine  &  d'a- 
natomie,  qui  fréquentoit  la  maifon  dupera  de 
Laure  ,  en  qualité  de  médecin,  il  confeilla  à  cette 
jeune  perfonne  de  s'appliquer  à  l'étude  des  fcien- 
ces,  &  joignant  aux  confeils  fes  propres  fervi- 
ces,  il  lui  enfeigna  la  logique ,  la  métaphyfique 
èi  la  philofophie  morale.  Les  progrès  qu'elle 
£t  furent  fi  rapides  qu'ils  furpaiTerent  l'attente 
de  fon  maître ,  &  qu'il  jugea  qu'elle  étoit  en 
état  de  foutenir  une  thefe  publique.  Mais  ce 
projet  rencontra  des  obftacles  dans  la  modeftie 
&  la  timidité  de  Laure ,  qui  bien  loin  de  faire 
parade  de  connoilTances  fi  rares  dans  fon  fexe , 
auroit  voulu  pouvoir  les  cacher  ;  &  pendant 
quelques  années  en  effet,  fes  progrès  ne  furent 
connus  que  de  fon  maître.  Celui-ci  ayant  en* 
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fin  réufîîr  à  vaincre  la  répugnance  qu'elle  avoit 
à  fe  laifTer  entendre  feulement  d'un  petit  n(;ni- 
bre  de  profefTeurs  qu'il  raOembloit  chez  e'ie  rour 
l'exercer,  il  ne  fut  plus  poffible  de  garder  long- 
tems  le  fecret.  Le  bruit  de  ùs  talens  s'étant  ré- 
pandu dans  la  ville,  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne 
cherchât  à  s'affurer  de  la  vérité;  &  les  mftan- 
ces  que  faifoient  pour  Tenrendre  les  gens   les 
plus  recommandables ,  étoient  û  vives  ,  que  cette 
jeune  perfonne  fe  vit  forcée  à  fe  donner  pour 
ainfi  dire  continuellement  en  fpeftacle  à  toute 
la  ville ,  répondant  à  toutes  les  quêtions  que 
lui  propofoient  les  littérateurs  du  pays  &  les 
étrangers  qui   étoienr  admis   dans    fa   maifon , 
trop  petite  fouvent  pour    un  pareil  concours. 
li  n'y  avoit  aucune  queftion  dans  la  phiio(bphie 
ancienne  &  moderne,  qu'on  ne  difcutat  avec 
elle;  elle  répétoit  les  objections  qu'on  lui  fai- 
foit ,   &  les    développoit  avec   tant  de  bonne 
foi,    d'ordre,   de  clarté   &    d'éloquence,  qu'il 
iembloit  à   chacun   que  fes  arguniens  avoient 
acquis  dans  la  bouche  de  cette  aimable  difpu- 
tante,  une  nouvelle  force  ,  qu'ils  perdoient  bien- 
tôt par  la  folidité  de  fes  réponfes.  Jufque^i-là  fes 
exercices  littéraires  avoient  été  prives   &  do- 
meftiques.  Mais  l'an    1732  elle  fe  rendit  enfin 
au  defir  général ,  &  elle  foutint  une  thefe  pu- 
blique avec  un  fuccès  étonnant.  Les  circonfian* 
<es  de  cet  événement  &  les  détails  de*-  hon  eurS 
que  lui  rendirent  à  cette  occafion  les  douleurs 
en  philofophie  de  Bologne  ,  firent  confisj;nés  dans 
un  article  des  novelle  Uttcarie  q  î.e  les  ré'daftjurs 
des  aiia  eruditorum  Je  Leipfick  ,  ajoutèrent  par 
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forme  de  Tupplément  à  leur  cahier  du  mois  de 
juin.  En  parlant  de  fon  admiiîion  au  doéborat, 
elle  avoit  la  modeftie  de  dire  aux  étrangers  que 
(es  concitoyens  avoient  voulu  voir  une  nou- 
veauté ,  comme  û  elle  avoit  été  redevable  de 
cet  honneur  à  leur  complaifance  &  non  pas  à 
fon  mérite.  Quelque  tems  après,  le  fénat  de 
Bologne  voulut  lui  témoigner  fon  eftime,  en 
lui  donnant  une  chaire  de  philofophie  dans  i'u- 
jiiverfité  avec  des  appointemens  honorables , 
&  en  la  difpenfant  de  l'obligation  d'enfeigner. 
Elle  profita  de  cette  difpenfe  pour  acquérir  de 
nouvelles  connoiffances  ,  elle  s'appliqua  à  l'é- 
tude de  l'algèbre ,  &  elle  apprit  en  même- 
tems  h  Grec  ,  l'Anglois,  le  François,  &  l'Al- 
lemand. 

Ce  fut  le  17  avril  de  l'an  1732,  qu'elle  fou- 
tint  fa  thefe  publique  pour  le  doftorat,  dans  la 
maifon  de  MM.  Anziani ,  en  préfence  du  Gonfa- 
lonnier  &  des  deux  cardinaux  Grimaldi,  légat, 
&  Lambertini ,  archevêque  de  Bologne.  Ce  der- 
nier affifta  plufieurs  fois  dans  la  maifon  de  Laure 
a  fes  exercices  particuliers,  Si  lorfqu'il  fut  par- 
venu au  pontificat ,  il  lui  donna  des  marques 
particulières  de  fon  eftime.  Le  douze  mai  de 
la  même  année ,  après  avoir  fubi  un  exa- 
men dans  le  collège  des  dofteurs  ,  elle  fe 
tranfporta  dans  la  falle  dite  d'Hercule  qui  eft 
au  palais  public,  &  là  en  préfence  des  deux 
cardinaux  que  nous  venons  de  nommer  ,  & 
du  cardinal  de  Polignac  ,  ainfi  que  du  Gon- 
falonnier  &:  de  MM.  Anziani  ,  confuls  de 
Bologne  ,   elle   fut  déclarée   doreur  en   phi- 
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lofophie,  &  le  doâ:eur  Matthieu  Bazani  lui  re- 
mit les  ornemensdô6loraux,  Le  dix-fept  juin  delà 
même   année  elle  foutint  une  autre  thefe  de 
phiiofophie  dans  les  écoles  publiques  pour  ob- 
tenir  la  chaire  à  laquelle  elle  fut  nommée  le 
vingt-neuf  odobre  fiiivant ,  &  le  dix-huit  dé- 
cembre elle  donna  fa  première  leçon,  dans  les 
écoles  publiques  ,  comme  Le^rice  en  phiiofophie. 
Il   parut  à  l'occafion  de  ces  difFérens   événe- 
mens  deux  recueils  de  vers  Italiens  dont  voici 
les  titres  :   Vers  fur  la  thefe  philofophique  ,  foute^ 
nue  dans  les  écoles  publiques  de  Bologne  par  la  très- 
illuflre  &  très-excellente  Laure-Marîe- Catherine  Baf- 
fi,   citoyenne  de  Bologne^  reçue  doéleur  en  phiio- 
fophie &  aggrégée  au  collège  des  dofleurs    en    cette 
faculté,  in'4îo.  Bologne  1732,  à  l'enfeigne  de 
la  rofe ,  &C.   Fers  fur  Padmiffion   au  doêlorat  6» 
Vag^régation  au  collège  philofophique  ,  de   la  très-il' 
lujlre  &  très- excellente  Laure- Marie- Catherine  Baf- 
fii  académicienne  de  finflitut    des  fciences ,  6*  ci- 
to/enne  de  Bolo^^ne  ,  in- 410.  Bologne,  1732,  de 
l'imprimerie  dé  Lelio  délia  Volpe.  Le  Père  Jean- 
Nicolas  Bandiera   a  fait  aufli   mention  de  ces 
thefes  dans  la  première  partie  de  fon  traité  des 
études  des  femmes,  où  l'on  lit  le  paffage  fui- 
Vant ,    page    1 47.    La    Signora   Baji   a  Joutenu 
à  différentes  reprifes  des  thejes  publiques  avec  tant 
£  élégance  dans  fa  latinité,   avec   tant    d'ordre  d» 
de  méthode  dans  fa  manière  de  dé>'dopper  les  cho- 
fes,  6»  avec  ttnt  de  jubtilité  dans  fa  manière  de 
répondre^  quelle  a  fait  croire  aux  gens  peu  inf 
truits  quelle  était  infpirée  par  un   autre  efprit  que 
fefprit  naturel  ^  6»  dQuée  de  talens  furnaturels ,  6v» 
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ElJe  avoit  été  aggrégée  à  racadêmie  de  l'infti- 
tut  des  (ciences,  le  20  mars  précédent,  &  les 
académies  les  plus  célèbres  d'Italie  fe  l'afTocie- 
renr  dans  la  iuite.  Benoît  XIV  ayant  choifi 
parmi  les  membres  de  Vinfiitut,  vingt -quatre 
perfonnes  pour  former  une  académie  particu- 
lière fous  le  nom  de  Bcnedettini^  voulut  que  la 
célèbre  Baifi  fut  attachée  à  cette  fociété  dès 
fa  naiflance.  Dans  la  même  année  1732,  quel- 
ques littérateurs  de  Bologne  unis  à  d'autres 
perfonnes  diftinguées  de  cette  ville  ,  firent  frap- 
per en  fon  honneur  par  le  Sieur  Antoine  Liz- 
zari,  une  médaille,  fur  laquelle  fon  portrait  eft 
gravé  avec  cett^  légende  :  Laura-Maria-  Catha- 
rina  Bagî ,  Bon.  phil.  dothix.  colleg.  lefl.  publ.  inf- 
îîtuti  fcientiarum  focia ,  anno  M.  D.  CC.  XXXII  : 
fur  le  revers  on  voit  Minerve  avec  fon  égi- 
de,  &  on  lit  autour  ces  paroles  :  Soli  cui  fas 
ejl  vidijje  Minervam. 

Elle  apprit  l'algèbre  les  années  fuivantes  du 
célèbre  Gabriel  Manfredi,  &  elle  s'inftruifit  à 
fond  dans  la  phyfique  expérimentale,  méditant 
les  ouvrages  de  Newton,  de  Defaguiliers  & 
des  autres  meilleurs  auteurs  modernes ,  &  re- 
cevant la  première  la  nouvelle  des  découver- 
tes intéreffantes ,  par  le  moyen  de  la  corref- 
pondance  qu'elle  entretenoit  avec  les  plus  ha- 
biles profeffeurs  ,  notamment  avec  le  célèbre 
abbé  Nolet.  Auffi  ce  favant  étant  venu  en  Ita- 
lie ,  voulut  faire  dans  la  maifon  de  Laure  toutes 
les  expériences  relatives  à  fon  (yftême  fur  Té- 
leôricité,  comme  fit  depuis  à  Tég'rd  du  fyfte- 
ms  ue  Fraaciin ,  le  faaieux  père  Beccaria  qui 
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entretenoit  auffi  avec  elle  un  commerce  de  let- 
tres.  En  1733  elle  voyagea  dans  les  différen- 
tes villes  d'Italie ,  pour  acquérir  par  ce  moyen 
de   nouvelles  connoiffances ,  &    en    1738  elle 
époufa  Jean-Jofeph  Veratti  ,  habile  profeiîeur 
de  médecine ,  qu'elle  a  rendu  père  de  plufieurs 
cnfans.  Elle  a  fou  tenu  diverfes  thefes  au  paffage 
de  plufieurs  princes,  qui  étoient  curieux  de  l'en- 
tendre ,  tel  que   l'élecleur  de  Bavière  ,  depuis 
empereur  fous  le  nom  de  Charles  VII ,  l'élec- 
teur de  Cologne  fon  frère,  le  prince  éledoral 
de  Saxe,  fils  du  roi  de  Pologne  ,  le  prince  élec- 
toral d'Hanovre,  &c.  Et  dernièrement  encore 
au  paffage  de  Jofeph  II  à  Bologne  en   1769, 
elle  ût  en  fa  préfence  dans  l'inftitut  des  fcien- 
ces  quelques  expériences  particulières  de  phy- 
fique  ,  &  ce  prince  en  témoigna  la  plus  grande 
fatisfaftion.  Il  n'eft  jamais  paffé  à  Bologne  d'hom- 
me-de-lettres ni  de  favant  qui  n'ait  voulu  con- 
verfer  avec  elle,  &  les  plus  célèbres  fe  faifoient 
un  pîaifir  de  lui  envoyer  leurs  ouvrages  à  me- 
fure  qu'ils  paroiffaient.  EHe  a  donné  diverfes  le- 
çons ddns   les  écoles  publiques.   Elle  argumen-. 
toit  aulîi  à  fon  tour  chaque  année  dans  les  le- 
çons d'anatomie,  &  elle  a  lu  à  Yinjîitut  plufieurs 
differtations  de  fa   compofition ,  fur-tout   dans 
les  affemblées  publiques.  L'an  1776,  à  la  mort 
du  célèbre   dofteur  Balbi,  profeffeur  de  phy- 
fique  dans  cette  académie,  elle  fut  nommée  pour 
le  remplacer.  Pendant  les  vingt-huit  dernières  an- 
nées de  fa  vie ,  elle  a  donné  affiduement  dans 
fa  maifon  des  leçons  de  phyfique  expérimentale, 
dont  on  peut  dire  qu'elle  eil  la  première  qui  ait 
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fait  des  cours  règles  &  fuivis  à  Bologne ,  &  elle 
fe  trouva  engagée  par  là  dans  de  grandes  dé- 
penfes ,  étant  obligée  de  fe  pourvoir  à  fes  frais 
des  inflrumens  néceffaîres.  De  tout  ce  qu'elle 
a  écrit  fur  les  fciences ,  il  n'a  paru  que  deux 
differtations  inférées  dans  les  a6ies  de  rin(îitut  ; 
fon  exceffive  modeflie  l'empéchoit  de  rendre 
fes  ouvrages  publics  par  la  voie  de  i'imprefîion. 
Cependant  elle  fe  propofoit  d'en  publier  quel- 
ques-uns qui  paroîtront  fans  doute  dans  les  nou- 
veaux volumes  des  aEies  de  Hïnjlïiut  ;  mais  elle 
fut  prévenue  par  la  mort  qui  la  furprit,  le  20 
février  de  cette  année;  elle  étoit  âgée  de  foixan- 
te-cinq  ans ,  &  elle  avoit  encore  affifté  la  veille 
à  une  féance  de  l'académie.  Elle  a  laiiTé  quatre 
fils  qui  font  honneur  à  leur  patrie,  &  qui  fou- 
tiennent  la  gloire  de  leur  mère. 

Laura  BalTi  fut  une  femme  d'une  piété  fo- 
lide,  &  d'un  caraftere  charitable,  dont  elle 
donna  des  preuves  continuelles.  Elle  fut  tendre 
époufe,  mère  vigilante,  &  elle  fit  toujours  du 
foin  de  gouverner  fa  famille,  fa  principale  oc- 
cupation. Sa  réputation  auroit  pu  être  encore 
plus  brillante ,  i\  €i\^  avoit  eu  moins  de  moder- 
ne; d'autant  plus  qu'elle  joignoit  à  fon  grand 
favoir  beaucoup  de  talent  pour  la  littérature 
agréable.  C'eft  ce  que  prouvent  différens  mor^ 
ceaux  de  poéfie  qu'elle  a  compofés  ôt  qui  font 
inférés  dans^  divers  recueils.  On  fait  qu'elle  a 
fait  un  poëme  épique  fur  les  dernières  guerres 
d'Italie;  mais  cet  ouvrage  n'a  jainais  été  impri- 
mé. I  eroit  trop  long  de  nommer  tous  les  au- 
teurs qui  ont   fait  une  mention  honorable  de 
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cette  femme  favante.  Nous  nous  contenterons 
de  rapporter  en  finifTant  ,  l'extrait  d  une  lettre 
Françoile  ,  qui  fe  trouve  dans  le  tome  XVI  de  la 
bibliothèque  italique.  Elle  a  ,  dit  l'auteur  en  par- 
lant de  Laure  ,  le  vif  âge  tant  fait  peu  picoté , 
doux^firieux  ,  modefle,  des  yeux  noirs  ^  vifs  ,  mais 
fermes  ,  &  compofés  fans  afcBation  ,  ou  vanité  ap- 
parente  ;  la  mémoire  htureuje  ,  le  jugement  folide  ^  &€, 
l'imagination  prompte  :  elle  me  parla  latin  coulam- 
ment  une  heure  de  fuite  ,  avec  grâce  &  netteté.  Elleefl 
fort  entendue  dans  la  métaphyfque  ,  mais  elle 
^oûte  plus  la.  phdofophie  moderne,  &  particulière" 
TîientC  An^loifs.  Elle  me  paraît  très-verfée  dans  tous 
les  fyjlémfs;  du  moins  elle  m  a  favamment  répondu 
fur  la  végétation  ,  V origine  des  fontaines ,  le  flux 
ù  reflux  de  la  mer ,  la  lumière ,  les  couleurs , 
les  fons ,  les  mouvemens  des  planètes^  &  plufîeurs 
autres  matières.  Elle  étudie  acîuellement  les  mathé' 
matiques ,  pour  fe  mettre  en  état  de  lire  la  philo- 
fophis  Ncuwtûnicnne ,  &c. 

(  Novells  Lettsrarie,  ) 


^U>^*^ 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


E  P  I  T  R  E 

Sur  le  départ  de   mes  Fils  pour  PécoU 
militaire. 


L 


A  patrie  a  parlé  ,  fon  ordre  fouverain 
Appelle  mes   enfans   de  mes  bras    dans  fon  fein. 
De  quel  tri-rite  abandon  leur   abfence  eft  fuivie  î 
Eux  leuls  embellilloient  le   tilTu  de  ma  vie  , 
Savoient  m'en  dérober  le  fardeau  fous  des  fleurs. 
Mon  devoir  cft  rempli  5  je  puis   verfer  des  pleurs  : 
Eh  quoi  I  j'en  rougirois  !  Non,   non  ,  aux  yeux  du  fage, 
X.a  fenfibilitc  fait  le  prix  du  courage. 
Je  veux,     quand  de    mes    fils  j'ai  pu    me  , voir  priver. 
Dans  un  fouvenir  tendre  au  moins   les  retrouver. 
Leur  naïve  ^ûzé  ,  fi   vivement  fentie , 
Rappeiioit   à  mon  cœur  l'aurore  de    ma  vie  j 
Je   croyois  revoler  à  ces  heureux  inftans  5 
Leurs  jours  purs  &:  fereins  me  rendoient  mon  printems. 
De  nos  âges  l'amour  rapprochant  la   diftance  , 
M'aflbcioit  aux  jeux  de   leur  aimable  enfance. 
Mon  "ame ,   recueillie  &  toute  à  fon  bonheur  , 
De  leur  calme  innocent  refpiroit  la  douceur. 
O  retraite  chcrie,  ils  faifoient  tous  vos  charmes  î 
Beaux  lieux  qu'ils  ont  quittes,  voyez  couler  mes  larmes. 
De  nos  champs  ,  de  nos  bois ,    fi  la  tranquille   paix, 
LailTe  pour  un  moment  s'affoupir  mes  regrets  j 
Si  de  quelque  plaifir  l'atcraiç  vienç  me  furprendre , 
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Je  les  cherche,  en  leur  fein  je  voudrois  le  répandre. 

Je  ne  les  trouve  point...  Je  cède  à  ma  douleur. 

Et  je  fens  ce  plaillr  expirer  dans  mon  cœur... 

Mes   fermiers ,   mes  amis ,   bienfaiteurs  de  ma  terre  î 

O  vous  que  je  chéris  5c  qu'honoroit  mon  père  : 

J'ai  befoin  que  l'on  m'aime ,  aimiCz-moi ,  venez  tous... 

Que  vous  êtes  heureux  I  vos  fils  naiiTent  pour  vous. 

Oui,  vous  les  avez  vus,   d'une  grâce  touchante. 

Sourire  Se  fe  jouer  fur  le  fein  d'une    amante , 

Plus  forts  &  parcourant  vos  champs  Se  vos  jardins, 

EfTayer  un  hoyau  qui  tomboit  de  leurs  mains  j 

Recueillir   avec  vous  l'or  des    moifTons  nouvelles , 

Afl'embler  des  liens  pour  unir  les  javelles  ; 

Ou  ,  les  cheveux  épars  ,   conduire  fous    vos  toits  , 

Un  char  comblé  d'épis  qui  trembloit  fous  leur  poid^, 

Vous  les  avez  vus  ,  fiers  de   leur   mâle  jeunefTe  , 

Déployer  tour-à-tour  ou  la  force  ou  l'adrefTe. 

Courbés  fur  un  appui ,   quand   vos  corps   chancelans , 

Suivront  avec  effort  vos   pas  tardifs  &  lents  ; 

Quand  vos  regards  en  vain  chercheront  la  lumière. 

Le  foir ,  près  du  foyer  d'une  obfcure   chaumière , 

Lzs   eufans  de  vos  fils ,  à  leurs  jeux  innocens  , 

Sauront  encore  ,  hélas  !   attacher  vos   vieux   ans  : 

Vos  cœurs   s'échaufferont  à  leur  naiffante  aurore  , 

.Vos   défaillantes  mains  les  prefferont  encore. 

Fortuné  villageois ,  combien ,  loin  de  nos   mœurs , 

La  nature  a  pour   toi  raffemblé  de. faveurs  I 

Dès  que  l'aube  a  paru ,  libre  &    ferein  comme  elle  , 

Tu  fors  pour  contempler  la  terre  jeune   &  belle  , 

Opulente  ,  parée ,  &    fiere  de   tes  dons. 

Dans  les  parfums  fî  doux  qu'exhalent  les  moiffons  , 

Tu  refpires  l'efpoir,  la  joie  &  l'abondance; 

Dans  leurs  tréfors  flpttans  ,  tes   yeux  marquent  d'avance  , 

La  parc  des  malheureux  &  celle  de  tes  fils. 

Pour  les  former  au  bien  ,  toi  feul  tu  leur  fuffii, 

Servir  l'humanité  ,  fertilifer  la  terre  , 

Aimer ,  aider  ,  nourrir  &  confoler  »n  père , 
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VoiJà  tout  leur  état  j   en   eft-il  un  plus    doux  ? 
Que  le  ciel  ne  m'a-t-il  fait  naître  parmi  vous  ? 
Tranquille  dans  le  fein  d'une  modefte  aîfance  , 
Des  richefles  du  cœur  j'aurois  la  jouifTance  ; 
Mes  fils  me  refteroient ,  mes  fils  fuivroient  m,es  pas , 
Et  de  larmes  mes   yeux  ne  fe  rempliroient  pas. 

Environné  d'enfans ,  près  d'une  époufe  aimée. 
Que  j'envierois  ton   fort ,  dans  ta    hûte   enfumée  ! 
Du   luxe  on   n'y  voit  point  l'étalage   &   l'orgueil  j 
Mais  le  bonîieur  y   veille,    il  en  garde  le   feuil. 
A  pas  craintifs  &  doux  j'y  verrois  une  mère , 
Près  du  berceau  tranquille  ,   avançant  la  première. 
Attentive ,  &  fur  lui  par  degrés  fc  pliant  , 
Pour  voir  fon  fils  qui  dort  paiiîble  &  fouriant , 
Lever  d'un  doigt  léger  le  voile  qui  le  couvre  , 
Et  palpiter  d'amour   à  mefure   qu'il  s'ouvre. 
A  cet  aimable  afpeâ:  fon  époux   tranfporcé  , 
D'un  père  &  d'un  amant  confond  la  volupté  , 
Et  de  ce  fiege  antique ,  où  fon  âge  l'enchaîne , 
L'ayeul ,   en   cheveux  blancs,  fe  foulevant   à  peine. 
Tendant  les  bras  vers  eux  ,  les   bénit  l'œil  en  pleurs, 
El  fait  fur   eux  du   ciel   defcendrc  les  faveurs. 

Ta  vie,    homme  des  champs  ,    fous   le   chaume  &   U 
burre  , 
Dans  la  joie  &  l'amour  coule  tranquille  &  pure  ; 
£l  moi  feul  fous   mes  toits  ,   plaintif  &   défolé  , 
Déteftant  un    vain  nom  qui  me    tient   ifolé  , 
Quand  je  veux  exhaler  ma  triftcfle   profonde  , 
Mon  cœur   ne  trouve  point  de  cœur  qui  lui  réponde. 
En   eft-il   dans  la  claffe  où  le  fort  m'a  placé, 
Que  l'égoïfme  ingrat  n'ait   point  encor  glacé  ? 
De  fes   dehors   brillans  éprouvant  l'impofture, 
J'appellai  près  de  moi  l'amour    &  la  nature  ; 
Entre  tous  les  enfans  qu'elle  m' avoir   fournis, 
Mes  foins,  mes  tendres  foins  m'avoient  fait  deux  amisj 
Et  lotfé^ue  les  perdant ,  par  la  mort  de  l'abfcnce , 


# 
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Je  me  fens  arracher  ma  pFus  vive  exiftence  , 
Je  ne  faurois  me  plaindre  &  faire  concevoir 
Que  j'attachois  ma  vie  au  bonheur   de  les  voir  ! 

Dans  leurs  jeunes  efprits ,  les  leçons  palTagcrc» 
Peuc-ècre  n'ont  jette  que  des  lueurs   légères  ; 
Mais  y   mêlant  du  moins  l'attrait  d'un  fentimcnt  , 
J'ai  fu  leur  épargner  l'etïroi  du  châtiment. 
Je  n'ai  point  fous  les  pleurs  voilé  leur  tendre  aurore. 
Cenfeur  dur   &  cruel   des  plaiiîrs  près  d'éclorc  i 
Du  moins  je  n'ai  jamais  ,  attriftant  la  leçon  , 
De  la  joie  en  leur  yeux  éteint  le  doux  rayon. 

Non,  non,  mes  chers  enfans ,  ma  craintive  tendreiTe 
Ne  fent- point  ,  grâce  au  ciel,  de  remords  qui  la  prefle. 
De  nos  jours ,  ai-je  dit ,  fi  fragiles ,  fi  courts , 
Deux  deftins  oppofés  fe  diiputent  le  cours , 
Comme  un  vautour  affreux     préfage  des  tempêtes. 
Le  malheur  nous   obferve   &c  plane  fur  nos  têtes  j 
Dans   un  nuage  obfcur ,  préméditant  fes  coups , 
Déjà  j'ai  cru  le  voir  prêt   à   fondre  fur  vous... 
A  fes  yeux  menaçans,  ma  tendre  vigilance 
Dans  les  bras  paternels  a  caché   votre  enfancCt 
Kélas  !  fi  je  ne  puis  vous  en  fauver  toujours, 
Je  vous  aurai  du  moins  donné  quelques  beaux  joucç. 
C'eft  la  félicité  que  cherche  la  fagefîe , 
La  peut-on  rencontrer,  guidé  parla  triftelTe? 
Qu'attendre  hélas!  d'un  cœur  par  la  crainte  abattuî 
C'eft  le  plaiiir  qui  doit  enfeigncr  la  vertu. 
Oui,  l'être  fouverain  ,  dont  la  toute-puiflance  , 
Par  un   élan  d'amour  nous  donna  l'exiftence  , 
Afin  que  la  vertu  fût  un  befoin  du  coeur, 
A  fes  tranfpotrs  facrés  attacha  le  bonheur. 
Il  en  eft  à  la  fois  l'attrait  &  le  falaire. 
S'il  me  fuit,  je  le  pleure,  &  ma  douleur  m'eft  chère. 

Toi,  dont  le  ciel  propice  au  fou  tien  de  mes  joorSj 
Daqs  »es  revers  fecrecs  m'envoya  le  feco«rs, 
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îïeune  homme  doux  (*)  &  bon,    donc  la  noble  aflîftancc» 
De  nos  rangs  oppofés   rapprochant  la  diftance. 
D'un  père  partageant  Taugulle  &  laint  emploi , 
Par  les  titres  du   cœur  t'éleva  jufqu'à  moi , 
Sages  ami  de  mes  fils  ,  en  qui  mon  cœur  repofe. 
Et  femble  d'eux  encor  refTaîlîr  quelque  chofe  , 
Fuyons  d'un  monde  vain  le  cahos  turbulent. 
Pour  goûter  un  plaifir  plus  doux ,  plus  confolant , 
Cherchons  l'infortuné  ,  foulageons  fa  mifere. 
Hélas  !  ce  malheureux  fera  fans  doute  un  père; 
J'oferai  dans  fon  fein  répandre  mes  douleurs. 
Pour  prix  de  mes  fecours  il  me  rendra  mes  pleurs. . . 
C'eft  tout  ce  qui  me  refte.   O  mes  fils,  votre  vue 
Faifoit  toute  ma  joie,  &:  mon  cœur/Ta  perdue. 
O  cruel  abandon  !  ô  regrets  ,  ah  !  combien 
Dans  leurs  cœurs  innocens  ,  quand  de  l'amour  du  bien» 
J'ai  vu  fe  déployer  la  flamme  généreufe  , 
S'éleva  dans  mon    anie  une  ivrefle  orgueilleufe  I 
Sur  mes  pas  déformais  ,  dans  l'afyle  pieux, 
Où  l'indigent  vit  feuî  fous  la  garde  des  dieux  , 
Ils  ne  porteront  plus,  c'étoit  leur  récompenfe, 
A  côté  de  leur  père  une  utile  alfiftance. 
Ah  !  leur  cœur  vers  le  bien  ,  vivement  emporté. 
Dans  le  mien  réveilloit  la-fenfîbilité. 
Sentiment  des  vertus  ,  c'eft  dans  leurs  jeunes  âmes 
Que  j'allois  ranimer  la  chaleur  de  vos  flamm.es  ! 
Puis-je  les  pleurer  trop.   Hélas  I  je  fuis  fans  eux  , 
Plus  fcul  C*)  &c  moins  aimé,  Se  moins  bon  &  moins  heureux. 
Par  M.  le  Baron  DE  TSCHOUDI. 


(*)  L'Inflituteur   de  mes  fils, 

(**)  Une  e'poufe  à  qui  j'ai  fait  hommage  de  mes  fen- 
timens ,  en  d'autres  vers  nés  de  mon  cœur  j  n  étçit  point 
nlors  avec  moi. 
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LE  CONSEIL  DE  MOMUS, 

Conte. 

Im'iîè  du  grec ,  comme  on  le  verra. 


B 


Ri  é V  ÉTÉ,   claitc  ,  font  vertus  de  conteur. 
Voilà  du  moins  celles  que  je  préfère  : 
Partant  je  fais  grâce  au  lecteur 
Du  prélude  ôc  j'entre  en  matière. 

îupin  un  jour  s'ennuyoic  dans  les  ci  eux. 
A  fes  genoux  repofoit  fon  tonnerre. 

Et  la  foule  des  autres  Dieux  , 
■    Pour  l'imiter  &:  pour  lui  plaire , 

S'cnnuyoît  aulTi  de  fon  mieux. 
Chacun  gardoit  le  plus  profond  fîlencc  , 

Lorfqu'enfin  ufant  de  fes  droits , 
Momus,  joyeux  patron  At$  bouffons  de   nos  Rois, 

Salua  l'augufte  alTïftance, 
Et  dit  à  Jupiter ,  en  élevant  la  voix  : 

Seigneur ,  l'ennui  qui  vous  pofledc 
■M'afflige    &:  ne   m'étonne  pas  ; 
Depuis  iong-tems  vous  êtes  las 
De  votre  éternel  Ganimede. 
Flore  ,  Diane ,  Hébé  ,  Vénus , 
Les  Grâces  mêmes  ,   quoique  nues. 
Sont  de  très-antiques  ftatues 
Que  l'on  admire  encor  ,  mais  qui  ne  touchent  plus« 
Pour  moi,  qui  fus  jadis  fécond  en  railleries. 

Je  vous  l'avoue  en  rougiffanc, 
©e  mes  bons  mots  les  fources  font  taries , 
Ew  je  me  répète  fouvent. 
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Le  blond  Phœbus  &  nos  génies 

Pourroicnt  peut-êcre  en  diie  autant. 

Je  vais  me  hâter   de  conclure , 
Et ,  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  fuivrez  mon  confeU, 
Chez  les  mortels  faites  voler  Mercure, 

Qu'il  en  ramené  le  fommeil. 

Bercés  par  la  foule  des  fonges , 
Kous  changerons  en  nuits  des  jours  peu  regrettcsj 

D'infipides  réalités 
Ne  valent  pas  d'agréables  menfonges. 

A  ce  difcours  Jupiter  applaudit , 
Et  le  fils  de  Maia  ,  fon  mefTager  unique , 

Sur  notre  globe  defcendit. 
Puis  affeûiant  foudain  un  jargon  dogmatique. 
Il  furprit  le  fommeil  plongé  profondément 

Dans  un  fauteuil  académique  (*). 

Après  avoir  ufé  fa  rhétorique , 

Pour  l'arracher  de  ce  retranchement. 

Il  le  porta  dans  rempiréej 

Et  depuis  ce  moment  les  Dieux, 

Soumis  au  pouvoir  de  Morphée, 
Sur  nous  chétifs  ferment  toujours  les  yeux. 

En  combinant  les  effets  &:  les  caufes  , 
Et  voyant  fur  ce  globe  ,  au  hafard  balotc , 

Tant  d'épines  Ci  peu  de  rofes , 

Je  m'en  étois  toujours  douté. 

Par  M.  DE  LA  LoGH  ,  officier  d'artillerie^ 


f  *)  Il  eft   clair   que    c'eft  des    académies  Grecque* 
•  uc  l'auteur  prétend  parler. 


**4.„J^ 


Bpitrm 
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É  P  I  T  R  E 

A  Mademoifelle  C**  fur  fin   départ  de  L* 

X^Orsque  votre  bouche  crBclle 
M'anaon<^a  la  trifte  nouvelle 
De  votre  départ  de  ce3   lieux. 
Je   promis   en  berger  fidèle. 
De  ne  pas   furvivre  aux  adieux. 
Je  con-pcois  fur  la  violence 
Et  fur  l'excès  de   ma  douleur  ; 
Je  ne   voyois  pas  d'apparence 
Que  ma  trés-fragile  exiftencc 
Pût  réûfter  à  la  rigueur 
D'une  longue  &:  cruelle  abfence  ; 
Je  me  faifois  un  point  d'honneur 
De   ra'enterrer  par  bienféance  j 
Je  me  fiattois  que  ma  confiance 
Arracheroit  de  votre  cœur 
Un  foupir  de  reconnoififance  j 
Et  dans  cette  douce  efpérancc  , 
J'aurois  marché  fans  répugnance 
Vers  cet  affreux  oc  noir  féjour , 
Où  l'on  voit  ,  près   des  triftes  rives , 
Errer  pâles  &  fugitives 
Toutes  les  viâiimes  d'amour. 
Si  j'ai  mal  tenu  ma  promefTe , 
Il  faut  vous  en  prendre  au  deftîn 
Qui  veut  que  je  foufFre  fans  cefTe. 
Si  l'on  raouroit  de  pur  chagrin. 
Je  ferois  mort   dès  le  matin , 
Où  par   un  départ  clandeftin 
Vous  dérobant  avec  adtefTe 
Tome  IX.  M 
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Aux  pleurs  de  votre  aimable  hôtelle  , 

Vous  reprîtes  le  grand  chemin 

Du  pays  de  la  politeflci 

Mon   trépas   auroit   attefté 

L'excès  de  ma  délicatelTe  ; 

Quelque  poëte  auroit  chanté 

Le  fore  fatal    de  ma  tendrelTe  . . ,. 

Mais   qui  jamais  fe  fût  douté 

Que   le  comble   de  la  trifteflc 

Pût   être  bon  à  ma  fanté  ! 

Ne  vous  oft'enfez   pas,  Thémire  , 

De  cet  aveu  que   je  vous  fais  j 

Si  le   ciel  veut  que  je   refpire , 

C'efl  pour  vivre  fous  votre  empire  , 

Pour  ne   vous  oublier   jamais. 

Je  m'occupe   de  votre  image , 

De  vo<!  grâces ,  de  vos  talens , 

De  vos    propos   doux   oc  brillans  , 

De  votre  efprit  aimable   &  fage  i 

L'idée  enfin  de  vous  revoir 

Amufe  ma  mélancolie  , 

Et  c'eft  alfez  de  cet  efpoir 

Pour  me  faire  chérir  la  vie. 

Par  M.  DREVSt, 


MM.   d'Hélé   6*    Gretrït,    Auteurs  iii 
Jugement    de    Midas. 

y^OhiVikCES  aux  deux  auteurs  charmafti 

Qui  par  une  heureufe   harmonie, 

Ort  uni  leurs  rares  talens  , 

Et  font   triompher  le  génie 

pu  mauvais  goût  de   l'ancien  lems. 

De  rcxceilent  comique,   oui,  d'Hele, 

Tu  viens  nous  donner  le  tableau , 
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Malgré  l'arrêc  &:  le  faux  zele 
De  plus  d'un  lourd  Midas  nouveau , 
Qui  fe  propofoit  pour  modèle  : 
Et   roi  Gretry  ,  des  pallions 
Inrerprete    &  chantre  fidèle  , 
Que  tu  fais  bien   faidr  les  toux 
De  cette  langue  univerfelle 
Donc  tu  charmes   les  nations  , 
Attentives  à  tous  les  fons  , 
Qu'enfante  ta  lyre  unraortelle. 

Far  leur  Serviteur  &   Ami  **, 


E  P  I  T  R  E 

A  Madame  la   ComteJJk  de  B e  auh  arn ai  s  ^ 
Auteur  des  Lettres  de  Stéphanie. 

^^^Uoi ,  tu  veux  donc  obftinément 

T' enlever- toi-même  à   ta    gloire, 

Et  c' enfermer   obfcurémenc 

Au   fond  du  temple    de  mémoire , 

Où   Sapho   te  cherche  &:  t'attend  ? 

Telle  ,  à  fe  cacher  attentive , 

LaiiTant  aux  rofes  l'apparat, 

La  folitaire  fenfitive  , 

Qui ,  lorfque  rien  ne  la  captive , 

Aime   à  refpirer  fans  éclat, 

Refferre ,   en  fa  pudeur  craintive , 

Sa  feuille  charte  &  fugitive 

Sous  le  tact  le  plus  délicat .... 

C'en  eft  trop  j  tu  feras  trahie. 
Oui,  bravant  tes  fcrapules  vains, 
Je   veux    prévenir  les  larcins 
Que  te  feïoiç  la  modeftie. 
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Laisse  rougir  de  leurs  travaux 

Ces  écrivains  aux  mœurs  impures. 

Ces  petits  Fétrones  nouveaux. 

Qui  deshonorent  leurs  pinceaux 

Par   de  lafcivcs  mignaturesj 

Qui  de  VArétin  eftronté 

Briguant  la  vogue  illégitime, 

Enluminent  les  traits  du  crime 

De    couleurs  de  la  volupté  : 

LailTe  ,  laiffe  encor  fe  fouftrairc 

Au  rayon  importun  du  jour 

Ces  Romanciers  fans   caraâcre  , 

Qui,  fe  répétant  tour-à-tour  , 

Et  ne  fâchant  aimer  ni  plaire  , 

Parlent   de  grâces  &    d'amour  , 

Dans  leurs  cfquifTes  imparfaites  , 

Ebauchent  nos  fots  achevés , 

Nos  philofophes   femmelettes,  . 

Nos  héros  à  l'ombre  élevés , 

Nos  Lovelaces  énervés 

Et  nos  intrépides  caillettes  : 

Mais  toi ,  dont  les  nobles  crayons 

Te  rendront  cjuelque  jour  l'égale 

Des    Prévôts   Se   des   Richardfons; 

Toi,  leur  digne  &  jeune  rivale. 

Dont   les  écrits  font  àts  leçons. 

Et   qui ,  dans   tes  lettres  de   flamme  , 

Que  doit  craindre    un    cœur   corrompu , 

As  fu  répandre  avec  ton  amc 

Les    traits  facrés   de   la  vertu  ; 

Aux   préjugés  trop    afîcrvie  , 

Peux-tu  bien  ,   malgré  nos  defîrs  , 

Défavouant  ta  Stéphanie  , 

Tromper  ta  gloire  &  nos  pîaifîrsî 

Préfère  à   ce  caprice  étrange 

Un   fuccès   qu'on  te   déroba , 

Et  montre   aux  mains   àt,  Rofalb€ 
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La  palette  de  Michel- Ange. 

»  Mais  ,   dis-tu ,   je  viens  dans  un  tcms 

»  Ou  les  têtes  qui   m'environnent 

s>   Ont  de  plus  légers  mouvemens 

»  Que  les  plumes   qui  les  courorment, 

»  Voltigeantes  au  gré  des  vents  I 

»  Moins  mes  tableaux  font  condamnabJ*$ , 

39   Plus  les   effets  en  feront  lents , 

>»  A  mon  fîede  je  peins  des  fables  , 

»   Quand  je   lui  peins    de  vrais  amans» 

»   Avec  le    fecours  de  l'optique , 

»  Nous  les   voyons    dans   les  romans , 

»    Comme  dans  un  lointain  magique, 

»  Pays  perdu   des   femimens  ; 

y»   Et  puis,  pour  trop  bien  les  connoître, 

»   Je  crains  beaucoup  de  mes  lei^eursi 

9»    Ceux-là  me  haïront  peut-être 

*  D'avoir  fait  couler  quelques  pleurs.,., 

b'ACCORD  :  pour  forcer  nos  fuffrages 
Oublier  la  faifon   des   jeux  , 
Joindre  aux  talens  les  plus  heureux, 
D'Hébé  les  plus   doux  avantages  i 
C'eft  ,  j'en   conviens,  un  crime  affretnr. 
Tant  que  dans  nos  cercles  volages 
On   dira  du  bien   de  tes   yeux , 
On  médira  de  tes   ouvrages  ; 
Rien  n'eft  plus  jufte  &  moins  fâch«i^. 
Du  Parnaffe   &  de  l'Idalie  , 
Quand    tu   méritas  les   hormeuri , 
Mufe  aimable  &  femme   jolie  , 
Croyois-tu  donc  ceindre  impunie 
Ta  double  courorme  de  fleurs  î 
Va,   laifTc  ^î^glé ,    Life,    Egérie 
ElTayer  d'obfcures  clameurs 
Dans  leur  mourante  coterie. 
S3«M  compccf  milk  adnûrateurs 
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Dont  le   goût  déjà  t'apprécie  , 

Et   ta  figure   &'   ton  génie 

Sont   deux   puiilans    conlblateuK, 

Remplis  ,  en  dépic  des  cenfcurs  » 
Ton  kcrcfcope  qu'on  &  fuite 
De  l'aveu  même  des   neuf  Soeurs  , 
Tt  qu'aujourd'hui  l'Amour  répète  î 

M  Unissant  l'ame  Se  la  raifon  , 
>»  Afin  d'en  être   plus  parfaite  , 
3j    Elle    aura  l'efprit   de    liinon 
M  Avec  le  cœur  de  la   Fayette. 

Far  M.  VORJT. 


V 


R  O  M  A  N  C  E. 


Allons   délicieux  ,  ombrages  folitaîres  , 
Si   les  Dieux  fur  la  terre   ont  chéri  leur  féjour  , 
Voici  les  lieux  fans   doute  ou,  près  de  nos  bergères, 
ïls   oublioient  l'Olympe  en  s'enivrant  d'amour. 

HÉLAS  !   il  fut  un  cems  où  ,    dans  cette   retraite  , 
Cherchant  àts  bois   profonds   Fabri   filcncieux  , 
Aflls  fous  un  feuillage  aux   pieds  de  ma  Lifettc, 
3e  croyois  avec   elle  habiter  dans   ces  lieux. 

Que  ces  bords  font  changés  1    elle  fuit ,  la  cruelle  ! 
D'un  voile  ténébreux   tout  m'y  femble  couvert. 
Toute  leur   volupté  s'eft   perdue  avec   elle  » 
Et  ce  charmant  féjour  m'eft  un   affireux   défert. 

Pourquoi   donc  ,   malheureux  î  7  retourner  encore  f 
Je  ne  fais  \  mais  toujours,  bercé  d'an  fol  e'poir  , 
Je  m'y   fens  entraîner   dès   la   iiaifTante   aurore  , 
J>our  ne  pUs  en  foitir  que  dans  l'orabre  du  fûi^ 
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Accablé  de  mes  maux  ,  fi  par  fois  jV  fommeillc. 
Au  feul  bi-uic  d'un  feuillage  agité  du  zéphir , 
En  furfaut  réveillé  j'ouvre  une  avide  oreille  , 
Ec  mon  cœur  palpitant  commence  à  treûaillir. 

Il  me  fembje  par  fois,  d'une  voix  languiffante, 
L'entendre  au  loin  répondre  à  mes  cris  douloureux. 
Je  me  retourne  ,  hélas  !  c'eft  une  fourcc  errante 
Qui  murmure  en  baignant  fon  rivage  amoureux. 

Ah  !  fuyons  pour  jamais ,  fuyons  de  ce  bocage , 
Par-tout  à  mes  regards  f  es  traits  viennent  s'offrir. 
Qui  m'auroit  dit  qu'an  jour  j'y  craindrois    fon  image. 
Moi  que  Ton  feul  afpe^  y  combloit  de  plaifîr. 

Le  voici  ce  rocher  dont  la  voûte  élancée 
Nous  cachoit  fous  fon  ombre  aux  feux  btûhns  du  joat, 
C'eft-là  que  dans  mon  fein  mollement  renverfcc  , 
Eile  tournoie  fur  moi  des  yeux  remplis  d'amour. 

C'est  ici  qu'au  milieu  des  plus  tendres  careffes. 
Sa  bouche  tour-à-:our  épanchoit  dans  mon  cœur 
Ses  reproches   amis ,  doux   comme  fes  tendrelTce^ 
Et  les  foupirs  mourans  ,  ravis  à  fa  pudeur. 

Ainsi  couloicnt  nos  jours  pleins  d'heures  fortunées  » 
Tout  excitoit  en  moi  des  tranfports  raviflans; 
Des  fruits,  de    fimples  fleurs  que  Life  m'eût  donnéei, 
.Comme  un  préfent  des  Dieux,  enchantoienttons  mes  fcns^ 

Que  j'aimois  à  la  voir,  timide  dans  (es  plaintes, 
N'ofer  qu'en  rougiffant  accufer  ma  froideur  î 
Dieux!  comme  d'un  baifer  calmant  toutes  Ces    craintes. 
Bientôt  je  la  voyois  trembler  de  mon  ardeur. 

Ces  ïètes  des  hameaux  ,  où  la  danfe  bruyante 
Des  paîleurj  attroupes  enflamme  les  defîrs , 
Ces  jeux  où  dans  la  foule  on  pourfuit  fon  amante, 
Ah  î  ce  n'étoit  point  là  nos  plus  touchans  plaifirs  î 

Qv'n  ctoit  bie«  plits  doux,  feals  an  fond  de  ces  plain«#- 
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D'errer  l'un  près  de  l'aucre  en  nous  donnant  la  inaîa  i 
J'y  chantois  mes  plaifirs,  ou,  triile  de  fcs  peines, 
En  efTuyant  fes  pleurs,  je  pleuroij  fur  fon  fein. 

MoMENS  délicieux  !  aurois-je  alors  pu  croire 
Que  Liictte  oublieroic  vos  charmantes  douceurs? 
Faut-il  q^i'hélas  î  tout  feuî  j'en  garde  la  mémoire  , 
Moi  qui  n'y  trouve  plus  qu'à  nourrir  mes  douleurs? 

Ah'  ces  tendres  regrets  font  le  feul  bien  que  j'aime  ; 
Ils  rempIilTent  mes  jours.  Sur  ces  mêmes  ormeaux. 
Jadis  les  confidens  de  .mon  bonheut  fuprême  , 
Auprès  de  mes  plaifirs  je  veux  tracer  mes  maux. 

La  bergère  y  viendra  ,   qui  jadis  pour  modèle, 
Bn  des  jours  plus  heureux  m'offroit  à  fon  berger  c 
Elle   y  Tiendra.    Ses  yeux  me  trouveront  fidèle  , 
Lorfqu' après    tant  d'amour  Lifette  a  pu   changer. 

Et  nos  bergers  auflî ,  témoins  de  ma   tendreffe, 
Qu'ils  viennent   m'y  donner    les  foins   de  l'amitté! .  ... 
Non,  qu'ils  me  laiil'ent   feul    plongé   dans   ma  triftefTe, 
C'eft  tout  ce  que  j'attends   de   leur  douce  pitié. 

VoUDROlENT  -  ILS  ,  pour  charmer  l'ennui  de  ma  re- 
traite , 

D'une  fête  joyeufe  importuner  mes  yeux  ? 

Ah  !  gardez  vos   plaifirs  ,    ou   rendez-moi    Lifette  ; 
Sans  ma   Lifette,   en  vain  vous    m'ouvririez    les    cieux. 

Dieux  î    fi   ces  vers  touchans  de  fon    ame    inflexible 
Pouvoient  un  jour   enfin   adoucir   la    rigueur  ! 
On   n'eut  point  tant  d'amour  fans  être   encor  feiifiblc  » 
On  n'a  point ,  fans  regrec  ,    goiitc    tant   de    bonheur. 

Nourrissons  jufqu'au  foir  cette  douce  efpérance. 
Qie  fon  baume  fe  mêle  aux  pavots  du  fommeil , 
Et  que  jamais  pour  moi  le  jour  ne  recommence. 
Sans  qu'elle  visniie   encor   confoler  mon  réveil. 

Par   M.  BERqviIf, 
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ÉPIGRJMME. 

JP^  N    grafTeïant   la   divine    Chloé 
Difoic  un  jour  ,    qu'importe  un  œil  ,  un  né  î 
Eft-ce  le   corps  ?   C'eft  l'ame  que  l'on  aime  ; 
L'étui    n'eft   rien.  Voilà  dans  l'inftanc   même 
Que   dé  l'armée  arrive  fon  amant , 
Taffetas   noir  étendu   fur   fa  face , 
Y    couvre   un   nez   qui   fut    jadis  charmant , 
Ou   bien  plutôt  n'en  couvre  que  la  place. 
Il  voit  Chloé  ,   veut  voler  dans  fes  bras  i 
Chloé  recule  &  fent  mourir   fa   flâme. 
Mon  Dieu  ,   dit-elle  ,    eft-il   poffible  ,   hélas  f 
Qu'ufl  nez  de  naoin?  change  fi  fort  une  ame  ? 
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ACADÉMIES. 

S  É  A  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


L 


Académie  royale  des  infcriptlons  &  belles^ 
lettres   de   Paris. 

JLi 'Académie  s'étant  afTemblée  pour  nommer  à 
la  place  qu'a  laifTé  vacante  la  mort  de  M.  l'abbé 
Fouchai  ,  Ion  choix  efî:  rombé  Air  M.  l'abbé 
Guenée  ,  auteur  des  lettres  de  quelques  Juifs  I^or» 
tueurs.  M.  Vauvillîers  >  profgffeur  de  langue 
grecque  au  collegs  royale ,  a  eu  les  fécon- 
des voix^ 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  L 

SOCIETE  libre   d'émulation  de  Paris. 

Le  vendredi  26  juin  ,  la  fociété  a  tenu  {on 
affemblée  publique  dans  la  grande  falle  du  pa- 
Jais  de  M.  le  maréchal  prince  de  Soubife ,  l'un 
des  aflbciés. 
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M.  Raymond  de  S.  Sauveur  ,  nommé  à  l'in- 
tendance du  RoufTilion ,  a  ouvert  ]a  féance  par 
u  î  difcours  lur  le  but  de  l'inflitution  de  la  fo- 
ciété. 

M.  l'abbé  Beaudeau  ,  fecrétaire  ,  a  rendu  corn- 
pte  des  travaux  de  la  rociété  pendant  le  pre- 
mier femeftre  de  l'année   1778. 

M.  Duchanoy  ,  do6ieur  en  médecine ,  a  pu- 
blié le  procédé  de  la  teinture  en  bleu,  fans  in- 
digo, de  M.  le  Pilleur  d'Apligny. 

M.  Sallins ,  douleur  en  médecine,  a  démon- 
tré i'utage  des  vaiiTeaux  diflillatoires  perfeclion- 
nés ,  ainfi  que  les  procédés  de  la  diftillation  des- 
eaux  -de-  vie,  par  M.  Baume,  de  l'académie 
royale  des  fciences,  qui  a  remporté  le  premier 
prix  de  1  200  liv.  propofé  pour  cet  objet  par  la 
fociété  ;  &  le  fécond  prix  de  600  liv.  pour  le 
même  objet,  a  été  adjugé  à  M.  Molines,  prieur 
chefder  du  petit  S.  Antoine,  à  Paris.  (*) 

On  lu  enfuite  les  programmes  des  nouveaux 
prix  propofés  j  &  on  a  rappelle  les  anciens. 

Ces  prix  font  au  nombre  de  dix,  &  fe  mon- 
tent à  la  fomme  de   9600  liv. 

Le  premier  ,  fur  la  defcripiion  ,  comparaifon 
&  perfe61ion  des  rouets  à  filer  la  laine  pour 
les  étoffes  &  tricots,  (**) 

Le  deuxième,  (ur  l'invention  demandée  d'ou- 
tils matrices  propres  à  faire  des  a  guilles  a  cou- 
dre ,  à  meilleur  marché  que   celles  d'A!leraa- 


C)    Voyei   le  journa'   de   novemlre   iiiy  ,  page   2(ja., 
C)   Foje^  le  iouTAi^  dç  ma*  1777  *  page  ^1^^  ^  cçlyi 
4'(i<iùt ,  page  *7i, 
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gne  &  d'Angkt«rre  ,  &  avec  de  l'acier  de 
France  (*) 

Le  troifieme,  fur  les  meilleurs  moyens  de 
chauffer  les  pauvres  à  peu  de  frais  &  fans  rif- 
ques  ;  ce  projet  confidéré  relativement  aux  ma- 
tières combufîibles  ,  &  relativement  aux  four- 
neaux ,  poêles  ,  ou  cheminées  économiques, *và 
trouver  ou  perfeftionner  pour  tous  les  befoins 
ordinaires.  (**) 

Le  quatrième  ,  fur  la  meilleure  ferrure  de 
combinaifon ,  qu'on  puiffe  ouvrir  &  fermer  à 
volonté  fur  un  grand  nombre  de  mots ,  ou  de 
numéros,  de  manière  que  celui  même  qui  au- 
roit  fait  cette  ferrure,  ne  puiffe  pas  l'ouvrir 
s'il  ignore  la  combinaifon  fur  laquelle  un  autre 
la  formée.  (***) 

Le  cinquième,  fur  le  meilleur  charriot  &  le 
meilleur  tombereau ,  propre  à  tranfporrei"  Iqs 
gros  fardeaux.  (****) 

Le  fixieme,  fur  les  meilleurs  uftenfiles  de 
cuifme  ,  exempts  de  tout  danger  &  à  très-boa 
marché.  (****0 

Le  feptieme ,  fur  les  meilleurs  moyens  de 
fupprimer  ou  diminuer  les  années  de  jachères. 


(*)  Voyei  le  journal  de  mai  ijjy  ,  page  177  ,  &  ce- 
lui àt  feptemhre  ^  page  270. 

(**)  Journal  d'eciobre   1777  ^  page  259. 

(***)  Journal    de  juillet  tjjj  ^  pag.  254. 

(****)  Journal  de  juillet  zyj6^  page  280»  &  page  347  i 
.Journal  de  mai  tyyy^^^^c  i-ji,  Se  luivant,  èQuCfl»!  <i'a» 
yril  1778  j  page  266. 

^***-^^  Journal  d'ayril  1778  ^  pagç  sj^. 
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&  de  les  rendre  les  plus  fruftueufes  félon  les 
différences  des  terrains. 

Le  huitième,  fur  la  perfeflion  des  moulins 
à  huile  d'olive. 

Le  neuvième ,  fur  la  perfeftion  de  la  diftilla- 
tioH  des  vins ,  pour  les  convertir  en  eau-de- 
vie. 

Le  dixième ,  fur  la  perfeâion  de  la  diftilla- 
tion  des  marcs  de  railin. 

Les  inventions  que  la  fociété  a  récompenfée» 
par  des  encouragemens  pécuniaires  ,  &  dont  M. 
l'abbé  Baudeau  a  rendu  compte ,  font  : 

i^.  La  teinture  avec  le  bleu  de  PrulTe ,  & 
fans  indigo  de  M.  le  Pilleur  d'Apligny. 

2^.  Un  vernis  métallique  pour  empêcher  le 
verd-de-gris  fur  le  cuivre,  &  la  rouille  fur  le 
fer  ,  par  le  fieur  Chartier. 

3^.  Un  fufil  de  fureté  dont  la  batterie  ne 
peut  jouer  qu'à  volonté  ,  par  le  fieur  Lefco- 
mère,  arquebufier  à  Paris,  rue  Pagevin. 

4^.  Un  mouton  pour  piloter ,  inventé  pat 
le  fieur  Charles. 

5^.  Une  machine  pour  décharger  les  bateaux, 
inventée  par  le  fieur  Roger. 
-    6*.  Un  moulin    à    piler  les  pommes  &  les 
f)oires ,  pour  cidre  &  poiré ,  par  le  fieur  Ma- 
réchal à  Stenay. 

7^.  Un  rouet  propre  aux  faifeurs  de  gazes 
pour  dévider  la  foie  ,  par  le  fieur  d'Icy  ,  tour- 
peur  à  Paris. 

8^.  Une  invention  du  fieur  Brugnon ,  pour 
détruire  les  loups.  {*  ) 

■^' ' mn 
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9^.  Un  modèle  de  rames  applicables  aux  plus 
gros  navires,  &  itivenrées  par  M.  le  vicomte 
de  BuilTy. 

10^.  Une  chauffirette  portarive  à  l'ufsge  des 
pauvres. 

11^,  Un  tonneau  grenier  ,  propre  à  confer- 
ver  une  provifion  de  b!ed  pendant  plufieurs  an- 
nées ,  fans  accidens ,  dans  u:ie  petite  chambre 
au  rcz  de  chaufiee. 

Cetre  affembiée  a  éré  trèp-nombreufe  ,  très- 
brillante ,  &  a  témoÎL' lé  fa  fatl-fiâion  par  les 
plus  grands  applaudilTemens. 

(  Journal  des  fchnces  &  beaux-arts,  ) 

I  I  L 

Académie  royale  des  fciences  ,  belUs-lettref 
6»  arts  de  Lyon. 

L'académie  tint  l'afTemblée  publique  de  fa  ren- 
trée ,  le  5   du  mois  de  mai  dern^sï. 

M.  l'abbé  de  la  Croix  ,  direè^^ur  ,  fîr  l'ou- 
verture  de  la  féance  par  un  diib'urs  Tur  l'uti- 
lité des  fociétés  littéraires  ,  dont  il  ne  croir  pas 
qu*on  puifTe  f  ùre  un  problème  ;  en  fuite  il  ren- 
dait conapte  dos  travaux  des  acajémicïcrïs  ordi- 
naires &  affoclés,  depuis  \à  dernière  féaac« 
publique.  *   • 

Les  lujets  de  ces  différens  ouvrages  four, 
entr'autres,  la  déferif'e  des  niLithl-matiquos,  pai» 
M.  Barbier;  lerapporr  d'une  maladie  fmgulîere^ 
qualifiée  de  fièvre  nervale  ,  journalière  ,  périodi- 
que &  progrefTire  ,  dani  les  deux  jambes,  paftr 
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M.  de  Soz/i,  qui  en  a   été  attaqué,   &  qui  en 
déraille  le  traitement  &    la  cure;  un  mémoire 
traduit  de  l'Allemand  ,  par  M.  Bruyfet,  Ojr  l'ap- 
plication du  méchanifme  des  cara6teres   mobiles 
à    la  compofirion  Sl  à   l'impreffion  des  cartes 
géographiques  ;  un    mémoire    concernant  l'in- 
fluence des   grands  écrivains   fur  leur  fiecle  & 
fur  la  poftérité  ,  par  M.  l'abbé  la   Serre  ;  une 
difiertation   fur  les  avantages  de    la    f^nfibilité 
eonfidérée  dans  les  beaux-arts ,  dans  la  littéra- 
ture ,  &  dans  les  divers  emplois  de  la  fociété, 
par  M.  Baruu  ;  un  examen  de  la  tragédie  d'Ei^ 
chyle  ,  intitulée  Promknée  enchiiîné ,  par  M.  l'abbé 
Jacquet  ;  le  projet   d'un  établiiTement  d'éduca- 
tion   relative   aux    fciences ,    au  commerce  & 
aux   arts,  par    M.   Ptriaché  ;    un  difcours  iur 
l'éducation  ,  &  la  manière  d'apprendre  aux  en- 
fans  la  langue  latine  ,  par  M.  de  Thoury  ,  de 
la  congrégation  de  l'oratoire  ,   alTocié, 

IVL  de  Royei  hit  ensuite  un  mémoire  très- 
important  fur  la  confervation  des  enfans.  Cet 
ouvrage  préfente,  i«>.  les  avantîiges  qui  réful- 
tent  de  l'allaittment  &.  du  fevrage  des  enfans 
par  leurs  mères ,  &  les  inconvéniens  de  l'aban- 
don des  enfar.s  entre  le?  mains  des-  nourrices 
mercenaires  :  1^.  la  population  de  la  ville  de 
Lyon  ,  l'impoffibiiité  d'amener  les  femmes  da 
peuple  à  aîlairer  leurs  enfans ,  la  manière  dont 
elles  ie  procurent  des  nourrices  ,  &  la  difficulté  , 
qui  augmente  chaque  jour  ,  ^"^a  avoir  une  quan- 
tité fufîiianre  .  Tabandon  aufolu  des  enfans,  & 
les  maux  aîfreu7(  qui  en  rrrultent;  fur  6  mille 
siifans  qui  naiiTent  tous  i^  ans  à  Lyon.^  i^  w. 
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périt  4  mille  en  nourrice  ;  les  autres  devien- 
nent, la  plupart,  foibles,  mal-fains  &  contre- 
faits :  3^.  une  notice  des  établifTemens  fubfiftans 
avec  fuccès  à  Paris  &  dans  pkifieurs  villes  du 
royaume  ,  dont  l'objet  eft  de  fe  procurer  une 
quantité  fuffifante  de  bonnes  nourrices ,  de  les 
diriger,  de  les  fur  veiller,  de  faire  enfin  tout 
ce  qui  eft  poflible  pour  conferver  l'état  &  la 
fanté  des  enfans  :  4^.  les  moyens  fimples  & 
faciles  de  former  à  Lyon  le  même  établifle- 
ment ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  au  roi,  ni  à 
la  ville. 

M.  de  Bory  termina  la  féance  par  la  lefturé 
d'une  ode  de  M.  Bordes  ,  intitulée  :  La  mort 
d'Eglé.  (  Journal  encyclopédique.  ) 

I  V. 

Société  royale  d'agriculture  d^Auch. 

Le  lô  mai  dernier  la  fociété  a  tenu  urtè 
féance  publique  dans  laquelle  elle  a  procédé  à 
la  diftribution  des  prix.  M.  le  Marquis  d'Af- 
torg  y  a  lu  deux  mémoires  également  applaudis, 
l'un  de  M.  le  marquis  d'Orbeffan ,  fur  la  manière 
de  faire  le  vin,  &  Tautre  fur  le  triomphe  de 
l'agriculture  fous  le  règne  de  Louis  XVL  Le 
prix  du  mémoire  a  été  accordé  à  la  devife  : 
Venientes  venient  cum  exultatione  portantes  manU 
pulos  fuos. 

Cette  fociété  propofe  pour  fujet  du  mémoire 
qui  concourra  pour  le  prix  de  l'aanée  prockaine 
le  programme  ci-aprè^, 
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Les  engrais  peuvent-ils  être  fuppléès  par  de  fré- 
çuens  labours  ?  Jufques  à  quel  point  les  labours 
influent-ils  fur  la  végétation,  6*  peuvent-ils  y  fuf- 
fire} 

Le«  auteurs  font  priés  d'appuyer  leur  preuve 
par  les  expériences  ,  &  de  démontrer  ,  d'une 
manière  fenfibîe,  l'avantage  qu'on  pourroit  ti- 
rer de  cette  pratique. 

Tous  les  mémoires  traités  fur  tout  autre  fu- 
jet  téront  reçus  avec  reconnoifîance  par  l'aca- 
démie ,  mais  ils  ne  concourront  point  pour  lé 
prix. 

Les  auteurs  enverront  exaftement  leur  mé- 
moire dans  le  cours  du  mois  de  février  au  plus 
tard.  Les  mémoires  feront  d'un  quart  d'heure 
de  leélure  au  moins.  Les  auteurs  auront  atten- 
tion de  mettre  une  devife  en  latin  ou  en  fran« 
çois,  à  leur  gré,  au  bas  de  leur  mémoire;  ils 
y  mettront  en  outre  la  même  devife ,  avec 
leur  nom  &  leur  demeure  dans  un  papier  fé- 
paré  ,  qu'ils  cacheteront  &  qu'ils  enverront  avec 
le  mémoire  à  M.  le  Tecrétaire  perpétuel,  fous 
double  enveloppe  ;  la  première  à  Ton  adreffe , 
la  féconde  à  celle  de  M.  l'intendant. d'Auch. 
On  recevra  les  mémoires  pour  le  concours,  de 
quelque  part  qu'ils  viennent  ;  mais  il  faut  qu'ils 
foieut  exadement  remis  dans  lé  cours  du  mois 
de  février. 

(  Mercure  de  France^  ) 
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V. 

AcADEMlZ    royale  des  fcïences    &    belles-lettres 
de  Berlin. 

Le  4  juin  dernier,  l'académie  tint  une  féance 
publique  pour  célébrer  Taniverfaire  de  Tavéne- 
ment  (te  S.  M.  Praflienne  au  rrône.  M.  For- 
mey  ,  fecrétaire- perpétuel  ,  en  fit  i'ouveriure 
par  un  difcours  relatif  aux   circonftances.  En- 
fuite  il  annonça  que  la  clafTe  de  mathématique, 
qui  avoit  propofé  en   1772  Si  remis  à  1778, 
en  le  doublant,  un  prix  fur  Us  moyens  de  per- 
fe^ionner  les  méthodes  quon  emploie  pour  calcîder 
les    orbites  des    comètes  d'après   les    obfcrvatio  :s  , 
s'étoit   .Jéîerrninée  à   le  partager  entre  M.  le 
marquis  de  Condorcet,  fecrétaire  perpétuel  de 
Tacadémie  royale  des  fciences  de  Paris,  &  M. 
Tempelhoff,  capitaine  d'artillerie  au  fer  vice  du 
roi  de  PrufTe.  Dans  le  jugemesit  que  Tacadé- 
mie  a  porté  fur  ce  fujet,  il  a  été  dit  que  la 
pièce  de  M.  de  Condorcet  renfermoit  une  ana- 
ïyfe  nouvelle  &  profonde  du  problème  propo- 
fé ;  mais  comme  il  n'avoit  fait  aucune  applica- 
tion particulière  dç  cette  favante  analyfe,  l'a- 
cadémie a  jugé  à  propos  d'accorder  l'autre  prix 
à  M.  TeiupelhoiF,  qui  a  donné  pour  la  ^olurioni 
de  ce  problême  ,  une  méthode  d'approximation 
plus  fimple,   plus   dir^de   &  plus  exa<51:e    que 
ce^les  qui   avoieat  déjà  été  publiées  fur   cette 
matière. 

Deux  auti;es  mémoires  fur  la  même  queftioa 
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ont  obtenu  VacceJ/ît ,  comme  étant  diftinguéspar 
le  fa  voir  &  le  travail  ,  mais  n'ajoutant  pas  allez 
aux  méthodes  &  aux  théories  déjà  connues.  Les 
épigraphes  de  ces  pièces  étoient,  i^. 

Dans   une  ellipfe  immenfe   achevez   votre   course 
Remontez,  defcendez  près   de  l'aftre  du  jour. 

Comètes  ,  que  l'on   craint   à  l'égal  du  tonnerre, 
Cefïez  d*èpouvaater  les  peuples  de  la  terre. 

Le  fecrétaire-pevpétiiel  avertit  auiîî  que  la 
clafTe  des  belies-letrres  propofoir  pour  Tannés 
1780  la  qutftion  fu" vante  :  Quelle  a  été  Pîri' 
fiu  nce  du  gouvernement  fur  Us  lettres  che^  les  na- 
lions  ou  elles  ont  fleuri ,  &  truelle  a  été  l'influence 
des  lettres  fur  le  gouvernement  ?  Enfin  il  lut  la 
première  partie  d'un  mémoire  de  fa  corrpofi- 
tion  fur  ce  fujet  :  Toutes  les  vérités  font-elles 
bonnes  à  din  ?  Une  indifpofirion  ne  perm.ettant 
pas  à  M.  Bitaubé  de  lire  lui-même  fa  traduc- 
tion en  profe  françoife  du  commencement  du 
i6e.  livre  de  V Iliade,  M.  Thiebault  y  fuppléa. 
M.  François  Achard  termina  la  féance  par  u» 
mémoire  contenant  rexpofé  de  nouvelles  expé- 
riences fur  Céleêiricité ,  principalement  relatives  à  la 
promptitude  avec  laquelle  les  cerps  éleElrifes  s'im." 
bihent  de  la  matière  éleStrique  ,  fuivant  leur  fi^re 
&  leur  diflance. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  tncyckt 
pédique.  ) 
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V  I. 
Société  des  fciences  de  Copenhagne. 

La  fociété  propofe  pour  l'année  prochaine 
les  fujets  fuiv  ans  ;  i  ^.  Chronologiam  ^Jloria  Fal- 
demari ,  Danorum  régis  ,  à  S  axone  defcriptce.  per- 
petuam  ,  validifque  ftabilitam  argumentis  elucubrare» 

2.^.  Qiia  morum  placitorumque  feptentrionis  nof- 
tri  incolis  quondam  peculiarium  veftigia  rep  riantur 
inter  poulos  AJîcs,  fe:  tentrionalis  ^  tàm  veteres  quàm 
hod'îcrnes  ita  cjlendere  ut  affinitas  harum  gentium 
îndè  eliiceat. 

3**.  Cuir,  minerve  cobalti  non  rarb  alia  metalla 
&  mineialia  con tintant  qua  elegantiam  coloris  ae^ 
rulei  in  fmalto ,  encaujîis  &  porcelland  infringant  ^ 
quaritur  methodus  facilis  hœc  inquinamenta  indè 
fepar^di. 

4^.  DoEirinam  de  fuperpondio  vel  de  effeStu  ma- 
chinarum  ,  data  vi  datum  onus  moventium  dijîin(îè 
exponere,  eamque  cum  reali  efftBu  diverfarum  ma' 
chinarum  magna  onera  moventium  comparare. 

Le  pfix  pour  chacun  de  ces  fbjers  confifte  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  loo  écus , 
argent  de  Danemarck.  Les  mémoires,  écrits  en 
danois  ,  en  françois ,  en  latin  ou  en  allemand , 
doivent  être  adreffés  francs  de  port ,  avant  le 
31  août  1779  ,  à  fon  Excel.  M.  de  Hielmflier* 
ne,  confeiller -privé  du  roi  de  Danemarck  ^  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Danebrog^  &  préfident  de  la  fo- 
ciété des  fcienccs  de  Copenhague.  La  diftribution 
des  prix  fe  fera  vers  la  fin  du  mois  d'oftobrc 
fuivant. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 
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V  I  I. 

Société  royale  des  fciences  de  Gottîngue. 

La  fociété  demande  pour  le  prix  qu'elle 
doit  diftribuer  au  mois  de  juillet  1779  '  ^^^  ^^f 
cri pt ion  exaEle  des  infeBes  qui  font  du  dégât  dans 
les  ferres  &  dans  les  couches ,  far-tout  dans  celles 
de  melons,  avec  Pindication  des  mo .  ens  d'obvier 
à  ce  dégât  ou  de  détruire  ces  infcâis  fans  nuire 
aux  plantes. 

Les  mémoires  feront  adreffés  ,  francs  de  port 
avant  le  mois  d'o<5^obre  prochain ,  au  fecrétaire 
de  cette  fociété. 

Dans  la  féance  publique  de  la  fociété  l 
tenue  le  9  ma:  ,  M.  le  profefîeur  Richter 
a  lu  fes  obfervations  fur  les  fiftules  lacryma- 
les. On  croit  communément  que  robftrudion 
du  conduit  natal  en  eft  la  caufe  la  plus  ordi- 
naire. Tous  les  remèdes  &  les  inftrumens  ont 
pour  but  principal  de  lever  cette  obfl:ruâ:ion. 
Cependant  M.  Richter  eft  d'avis  qu'il  arrive 
rarement  que  le  conduit  nafal  fjit  obftrué;  d'où 
il  fuie  que  la  pratiqua  accoutumée  a  befoin  de 
réforme.  Le  mal  revient  fouvent  après  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  a  ouvert  le  conduit  na- 
fal, ncn  qae  ce  conduit  s'obftrue  de  nouveau, 
mais  parce  qu3  l'opération  n'a  pas  ôté  la  caufe 
du  ma-.  Il  a  vu  des  cas  où  après  l'opération, 
non-feulement  le  fac  lacrymal  s'eft  encore 
enflé,  mais  il  «ft  devenu  douloureux  &  a  crevé. 
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Deux  fois  M.  Ricliter  a  exécuté  i  opération  pour 
la  féconde  fois  fur  k  même  fujet  ;  &  il  n'a 
point  trouvé  d'obftru<^ion  dans  le  canal  nafal. 
Des  perfonnes  qui  y  avoient  porté  pendant 
fix  mois  une  fonde  de  plomb ,  ont  éprouvé 
une  rechute  qu'on  ne  peut  fiirempnt  attribuer 
à  une  nouvelle  obilrudion.  Les  caules  qui  peu- 
Vent  produire  une  obftruétion  dans  le  canal  na- 
fal font  fc  res  ,  tandis  que  les  fiftules  lacrymales 
né  le  font  point.  Le  mal  varie  ;  tantôt  il  a 
plus  ou  moins  de  force;  quelquefois  même  il 
difparoît;  mais  il  fe  remontre  au  bout  de  quel- 
que tems.  Une  caufe  permanente  &l  invariable 
comme  le  feroit  l'obftrudion  du  conduit  na- 
fal ne  feroit  pas  fujette  à  tant  de  change- 
mens.  M.  Richter  a  fou  vent  fait  l'opération 
de  la  fiftule  lacrymale  fans  qu'il  y  eût  d'obf- 
tru61:ion  au  canal  nafal ,  puifque  la  fonde  paf- 
foit  à  travers  le  nez  facilement  &  fans  obfta- 
ele  ;  fouvent  il  a  prefTé  avec  le  droit  le  fac  la- 
crymal qui  étoit  enflé  ,  &  il  Ta  preffé  aflez  fort 
pour  fermer  le  conduit  naiàl  ;  il  a  vu  alors  que 
l'humeur  contenue  dans  le  nez  s'en  écouloit . 
ce  qui  prouve  qu'il  s'en  faut  bien  que  l'obftruc- 
tïon  du  conduit  nafal  foit ,  auffi  fouvent  qu'on 
fe  l'imagine  ,  la  caufe  des  fiftules  lacrymales. 

Selon  M.  Richter  ,  il  y  a  trois  fortes  de  fif- 
tules lacrymales  qui  différent  fi  fort  Tune  des 
autres  qu'elles  exigent  chacune  une  cure  diffé- 
rente. La  lere.  qui  efl  la  plus  rare,  provient 
vraiment  d'une  obfiruflion  du  conduit  nafal  : 
la  2de.  qui  efl  la  plus  fréquente,  provient  de 
la  métaflafe  ou  afiluence  de  quelque  mauvaifç 
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humeur  dans  les  voies  des  larmes  :  la  3eme. 
d'une  foiblefle  du  fac  lacrymal. 

On  juge  que  la  fiftule   lacrymale  vient  de 
robitrudion  du  conduit  nafal ,  quand  elle  dure 
continuellement  &  ne  varie  point  ;  quand  Thu- 
meur  renfermée  dans  le  fac  ne  peut  nullement 
pafTer  parle  nez;  quand  le  mal  s'arrête  iu  ler. 
degré  ,  c'eii-à  dire  ,  quand  le  fac  lacrymal  n'eft 
ni  douloureux   ni  enflammé,  &    que  l'humeur 
qui  en  fort  par  la  preiTion  eil  claire  &   tranf- 
parente  ;  enfin  quand  elle  a  été  précédée  d'une 
cauîé   qui  a  dû   produire  une  obftruélion.    Ce 
genre  de  fiftule  eft  invariable ,  parce  que  l'obf- 
trudion  du  conduit  nafal  qui  en  eft  caufe  ,  ne 
change  point.  11  fe  fixe  au  ler.   degré,  parce 
quil  n'y  a   point  ordinairement  de   caufe  qui 
puiiîe  enflammer  le  fac  &  altérer  la  couleur  de 
l'humeur  qu'il  contient. 

C'efl:  une  erreur  de  penfer  que  la  fiftule  la- 
crymale va  toujours  iofenfiblement  croifTant 
du  ler.  degré  aux  autres  degrés.  Il  peut 
toutefois  furvenir  quelque  inflammation  dans 
ce  premier  genre  de  fiftule  lorfque  le  malade 
comprime  le  fac  fi  rarement  qu'il  s'étend  & 
s'irrite;  ou  elle  peut  encore  dériver  de  quel- 
que caufe  extérieure  qui  d'ailleurs  n'a  rien  de 
commun  a%'ec  la  fiftule  lacrymale  :  mais  cette 
ùiflammarion  eft  paftagcre  ,  &  l'on  peut  feule- 
ment décider  que  la  fiftule  eft  au  fécond  de- 
gré ,  quand  l'inflammation  revient  fouvent  & 
qu'elle  réfulte  d'une  caufe  particulière  à  la  fif- 
tule lacrymale. 

Ce  genre  de  fiftule  exige  toujours  repéra- 
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tion.  M.  R'uhter  Texécute  de  la  manière  fui- 
vante  ,  fans  faire  aucun  ufage  de  tous  les 
inftruniens  que  les  François  ont  inventés.  Il 
ouvre  le  fac  avec  adez  de  précaution  pour 
n'en  point  ofFenfer  la  concavité  intérieure. 
Ordinairement  le  fac  eft  f?iin  :  c'eft  pour- 
quoi iJ  faut  éviter  toute  léficn  inutile  qui  fe- 
roit  capable  de  caufer  l'inflammarion  &  la  fup- 
puration.  Le  quatrième  jour  après  cette  opé- 
ration, au  moyen  de  la  fonde  ae  Aléjan,  il 
pjffe  à  travers  le  conduit  nafal ,  un  fil  fiii  de 
boyau  qu'il  y  lailTe  fans  y  toucher  pendant  qua- 
tre jours,  au  bout  defquels  il  le  change,  &  en 
met  tous  les  jours  un  frais  ;  obfervant  tous  les 
huit  jours  d'en  mettre  de  plus  gros  Tous  les 
jours  il  fait  des  injeâ:ions  émollientes.  Chaque 
fois  le  fil  eft  introduit  par  la  plaie ,  &  ôté 
par  le  nez.  Le  bout  du  fil  qui  léjourne  dans  le 
nez,  s'y  couvre  d'une  pituite  durcie  &  feche, 
qui  blefîeroît  le  conduit  nafal ,  fi  on  le  retiroit 
par  Tautre  bout;  il  faut  donc  le  retirer  par  le 
nezjSi  à  cet  effet  le  laifferafTez  lor.g.  Au  bout 
de  quatre  femaines  ou  environ  on  introduit  la 
fonde  de  plomb ,  &  Ton  fait  deux  fois  par  jour 
des  inj?6lions  dv^flicatives.  On  continue  l'ufage 
de  la  fonde  jufqu'à  ce  qu'il  ne  paroiÏÏ'e  plus  au- 
cune trace  de  fuppuration;  que  l'air  de  la  bou- 
che &  du  nez  fermés  pénètre  avec  force  par 
la  plaie,  &  que  les  injedions  paflent  libre- 
ment dans  le  nez. 

Le  fécond  genre  de  fiftule  lacrymale  procède 
d'une  mctaftafe  ou  afHaence  de  mauvaifes  hu- 
meurs dans  les  voies  des  larmes.    Le  fiege  de 

cette 
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cette  matière  fembie  placé  pardculiérement  dans 
les  g!a.ncles  du  lac  lacrvmal.  On  corifidere  tou- 
jours cette  fiiiuie  dais  le  fécond  ou  3aîe.  de- 
gré ,  &  non  dans  le  premier;  c^r  rdcrimonie 
des  hime'jrs  rend  le  fac  lacrymal  doi.loureux 
&  enflammé,  &  corrompt  la  couleur  des  âqii- 
des  filtrés  par  les  glandes.  Cette  fiiTuie  varie 
beaucoup,  tantôt  plus,  tantôt  moins  efFrayaiite, 
&  revient  après  avoir  difparu  totalement.  La 
matière  qui  fe  trouve  dans  le  lac  lacrymal, 
peut  être  preffée  dans  le  nez,  &  eil  de  piafieurs 
efpeces.  M.  Richter  ne  parie  que  de  celles  qu'il 
a  examinées.  Ceft  le  plt-s  fouvent  après  !a  pe- 
tite-vérole quelle  furvient  ;  non-feulement  les 
puftulcs  de  l'intérieur  du  nez  qui  cm  bouché 
l'ouverture  du  conduit  nafal;  mais  encc^re  le 
pus  refté  dans  le  corps  après  la  p=;rite  vérole, 
agiffant  fur  les  voies  des  larmes ,  peut  exciter 
la  fiftule  qui  fe  manifefte  qi'elques  femaines 
après  la  guérifon  de  la  petiie  vérole..  &  non 
pendant  Ta  durée.  Cette  fiitule  a  coutume  d'ê- 
tre très-opiniâtre  ;  la  fiftule  lacrymale  eft  quel- 
quefois la  fuite  d'une  cacochymie  fcrcphuleufe: 
il  y  en  a  aufîi  de  goutteufes  d'une  guériîbn  très- 
difficile  ,  fur-tout  au  printems  ,  en  automne ,  & 
de  vénériennes. 

Le  conduit  nafal  a  la  vertu  d'evercer  un 
mouvement  vermiculaire  &  de  fe  dilater  com- 
me de  fe  rétrécir.  Il  efl  alfé  de  s'en  convain- 
cre en  obfervant  les  malades  qui  fubi/Tent  l'o- 
pération. Si  Ton  ôte  du  nez  le  fiiet ,  qu'on  y 
injefle  une  liq^^eur  aftrir.gente,  le  conduit  na- 
fal fe  rétrécit  tellement ,  qu'il  ell  impoiTible  pen= 
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dant  deux  minutes  de  remettre  le  fil.  La  con- 
tra(51ion  produite  dans  le  canal  nafal  rempéche: 
&  c'cû  vrailemblablement  une  pareille  contrac- 
tion excitée  par  l'acrimonie  de  la  matière  ai- 
fluente  des  voies  des  larmes  ,  qui  empêche  rifTue 
ordinaire  des  larmes  ,  &  caufe  la  fiftule  dont 
il  eft  ici  queftion. 

Le  troifiéme  &  dernier  genre  de  fiflule  la- 
crymale ,  vient  de  la  foiblelle  ou  d'une  efpece 
de  paralyfie  du  fac  lacrymal ,  précilement  com- 
me rincontinence  d'urine  eft  caufée  par  la  foi- 
bleffe  &  la  paralyfie  de  la  velTie.  Ce  genre  eft 
fouvent  la  fuite  des  deux  premiers,  &  demeure 
iixé  au  ler.  degré.  L'humeur  du  fac  lacrymal 
fe  laiffe  prefTer  dans  le  nez ,  eft  claire  &  tranf- 
parente. 

Cet  article  eft  tiré  des  annonces  ds  Gottingen, 
dont  il  eft  envoyé  aux  abonnés  toutes  les  fe- 
maines  2  feuilles  &  demie  in-8vo. ,  pour  le  prix 
annuel  d'un  louis  d'or  remis  au  bureau  de  l'ex- 
pédition des  gazettes  ,  à  Gottingen. 

En  le  comparant  avec  ce  que  les  oculiftes 
'ont  écrit  fur  le  même  fujet,&  particulièrement 
avec  les  Mémoires  fur  l'œil  de  M.  Janin  ,  ocu- 
lifte  de  la  ville  de  Lyon  ,  imprimés  à  Lyon  en  > 
1772  ,  chez  les  frères  Periffe  ,  &  avec  l'excellent 
ouvrage  de  Zinn  ,  qui  a  pour  titre  :  Defcrip- 
tio  anatomicd  oculi  humani.  Gottingen  1755, 
in-4to.  avec  des  figures  très- exaiStes  ;  nous  avons 
fujet  d'applaudir  de  plus  en  plus  à  la  do^rine 
de  M.  Richter* 
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V  I  I  I. 

Société  patriotique  de  Milan, 

La  fociété  propofe  trois  prix  pour  ceux  qui 
répondront  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante 
aux  queilions  fuivantes ,  dont  les  deux  pre- 
înleres  font  relatives  à  l'agriculture,  &.  la  troi- 
iieme  aux  manufaftures  &  aux  arts. 

Première  queilion  :  quelles  plantations  pour- 
roit'On  faire  dans  nos  bruyères  ?  Quels  font  les» 
arbres  qui  y  viendroient  le  mieux ,  &  quelle  ejl  la 
manière  de  les  y  multiplier ,  afin  de  difpofer  le  ter" 
rein  à  une  culture  plus  profitable  ,  &  d'en  tiret 
parti ,  en  attendant ,  par  la  coupe  des  bois  ? 

Seconde  queftion  :  y  a-t-ii  un  moyen  ,  &  en 
fuppofant  quil  exijle  ,  quel  efl  h  moyen  d'empé^ 
cher ,  lorfquun  miîrier  meurt ,  que  la  contagion  hs 
fe  communique  aux  mûriers  voijïns  ?  Et  quelles 
précautions  faut-il  prendre  pour  planter  un  nouveau 
mûrier  à  la  place' d'un  mûrier  mort? 

Troifîeme  queflion  :  Qu'elles  préparations  6» 
quelle  méthode  faut-il  employer  pour  affiner  la  pâtt 
de  V acier  ,  (  la  pafta  deli'  acciaio  )  &  le  rendre 
approchant  du  degré  de  perfeâlion  des  manufacturer 
£Huthmant  6*  de  Martial  en   Angleterre? 

Chacun  des  prix  propofés ,  confiftera  en  deuîC 
médailles  d'or ,  chacune  de  la  valeur  de  vingt- 
cinq  fequins  ,  ou  en  une  médaille  d'argent  a\  ec  le 
furpkis  en  argent ,  jufqu'à  la  concurrence  de* 
cinquante  fequias  ^  au  choix  de  la  perfonne  eou- 
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ronnée.  Un  des  membres  de  la  fociété  a  aug- 
menré  de  vingt-cinq  faquins  ie  fécond  prix  qui 
fera  ainfi  de  la  valeur  de  loixante-quinze  fe- 
quins. 

(  Noti:i^ie  del  mondo.  ) 

I  X. 

j4cadi.mie   des  Arcades  de  Rome. 

L'académie  a  tenu  deux  féances  confécuti- 
ves ,  les  deux  premiers  jeudis  du  mois  de  juin 
dernier.  Dans  la  première  ,  Don  Laurent  Ruf- 
poli,  des  princes  de  Cervereri,  prononça  un 
éloge  funèbre  du  célèbre  François  Zaïinotti.  Cet 
éloge  fut  fuivi  de  divers  morceaux  de  poéiie , 
parmi  lefquels  on  diflingua  fur-tout  un  fonnet 
à  la  louange  de  l'illuftre  orateur ,  par  M.  l'abbé 
Antoine  Scarpelli ,  fous-garde  d'Arcadie. 

Le  père  Philippe  Ange  Becchetti ,  Domini- 
cain ,  connu  par  fa  continuation  de  l'hiftoire 
eccléfiafl:ique  du  cardinal  Orfi,  fit  l'ouverture 
de  la  féconde  féance ,  par  une  très-belle  differ- 
tarion  ,  dans  laquelle  il  démontra  qu'aucune  fo- 
ciété civile  ne  peut  fubfifterfans  religion.  Quand 
les  applaudilfemens  qu'excita  cette  differtation 
furent  finis ,  on  fit  la  lefture  d'une  épître  en 
vers  Sciolti ,  adreffée  à  l'académie  par  M.  l'abbé 
Jofeph  -  Antoine  Cavalieri,  profelleur  de  belles- 
lettres  à  Comacchio ,  en  reconnoifTance  de  l'hon- 
neur qu  elle  lui  a  fait  de  le  recevoir  au  nom- 
bre de  fes  membres.  Plufieurs  académiciens  ré- 
citèrent enfuite  des  morceaux  de  leur  compo- 
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fition;  M.  l'abbé  Louis  Godard  &  M.  l'abbé 
Monti  de  Ferrare ,  firent  la  clôture  de  la  féance  , 
l'un  par  des  vers  Sciolti ,  adreffés  au  P.  Jac- 
quier, l'autre  par  une  vifion  en  ter^a  rima,  Si 
furent  tous  les  deux  également  applaudis. 

(  Notifie  del  mondo.  ) 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

OPÉRA. 

J  i  E  fond  de  la  pièce  des  Fin  te  Gemelle ,  dam 
on  a  annoncé  les  repréfenrations  dans  le  journal 
dernier  ^  eu  à-peu-près  celui  du  Dédit. 

Deux  ToLiIoufains  arrivent  à  Paris ,  Belfior 
&  ?Viarefcial  ;  le  dernier  efî  une  efpece  de  Ca- 
pltan  ,  l'autre  une  forte  de  bel-efprit,  &  tous 
deux  font  ridicules.  Ils  defcendent  dans  une 
auberge  ,  tenue  par  une  madame  Olivetta ,  qui 
a  une  jeune  voidne  ,  nommée  Ifabelle  ,  logée 
près  de  rhôtellerie.  Celle-ci ,  dont  rhumeur  eft 
très-enjouée  ,  imrgine  de  s'amuiér  des  deux 
étrangers ,  en  paffant  près  de  Tun  pour  une 
fille  ,  &  près  de  l'autre  pour  une  veuve.  Pour 
foutenir  ce  double  rôle  ,  elle  leur  fait  accroire 
à  tous  deux  qu'elle  a  une  fœur  jumelle  qui  lui 
rePiemble  parfaitement  ;  tout  en  jouant  fes  deux 
perfcnnages  ,•  elle  infpire  de  l'amour  aux  deux 
étrangers  ,  &  en  prend  elle-même  pour  Belflor  ; 
elle  engage  fa  voifine  à  époiifer  Marefcial,  &à 
paffer  un  moment  à  la  faveur  du  voile ,  pour 
cette  fœur  jumelle,  dentelle  a  parlé.  Tout  fe 
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prîffe  comme  elle  le  defire ,  &  quand  rhôteiTa 
fe  dévoile,  elle  a  déjà  reçu  la  main  du  Capi- 
tan ,  &  la  pièce  finit  par  un  double  mariage. 

Autant  le  D<dit  eft  gai ,  autant  cette  pièce  , 
qui  n'en  eft  qu'une  imitation ,  eft  froide.  Les 
fuppo fit  ions  &  les  déguifemens  ne  produlient 
aucun  incident  comique,  aucune  iituation. 

On  a  donné  fur  le  même  théâtre  deux  re- 
préfentations  de  la  Serva  Padrona  ,  du  célèbre 
Pergo'eze  ,  précédée  de  Vutumne ,  afte  des  EU- 
mens ^  &  fuivie  du  ballet  des  petits  Riens,  que 
nous  avons  fait  connoître  le  mois  dernier.  L'o- 
péra-comique Italien  ,  dont  la  parodie  a  eu  par- 
mi nous  un  fi  grand  fuccès ,  fous  le  nom  de 
la  Servante  MaîtreJJe ,  n'a  pas  fait  autant  de  plai- 
fir  qu'on  devoit  l'efpérer.  La  parodie ,  très-bien 
faite ,  fera  préférée  à  l'original  étranger  que 
peu  de  perfonnes  entendent;  d'ailleurs  la  Serva 
Padrona  n'a  pas  été  bien  exécutée.  Le  rôle  de 
Pandolfe  étoit  joué  par  le  fignor  Focchetti,  dont 
le  public  n'a  paru  goûter  ni  le- jeu  ni  la  voix. 
Dans  celui  de  Zerbine ,  la  fignora  Baglioni  a 
été  juftement  applaudie. 

Lacle  de  Vertumne,  dont  la  mufique  a  vieilli, 
eft  un  des  meilleurs  du  ballet  des  Elémens ,  qui 
a  fait  fi  îong-tems  une  fi  grande  fortune  fur 
notre  théâtre  lyrique.  Cet  opéra  &  celui  de  Cal- 
Urhoé  font  les  meilleurs  ouvrages  de  Roi ,  & 
ont  fait  fa  réputation.  On  a  oublié  deux  volu- 
mes de  poéfies  m.élées  qui  ne  font  pas  lifibles, 
mais  on  a  retenu  ce  début  magnifique  d#s 
EUmcns  ; 
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Le    tems  font  arrives  j   ceffez    trifte  chaos. 
Paroiflez  élémens  :  Dieux  ,  allez  leur  prefcrîre 

Le   mouvement  &  le   rejJos    : 
Tenez-les  renfermés   chacun    dans   fon  empire. 
Coulez,    ondes,  coulez j  volez,  rapides   feux. 
Voile   azuré  des  airs ,   embrâfez  la   nature. 
iTerre  ,  enfante  des    fruits  ,  couvre-toi   de  verdure. 
KaiiTez   mortels   pour   obéir  aux    Dieux. 

Le  dialogue  de  la  fcene  entre  Pomone  & 
Vertumne  déguifé ,  eft  ingénieux  &  agréable , 
&  l'on  a  toujours  applaudi  ce  morceau ,  le  fsul 
peut  êfre  dans  lequel  l'auteur,  en  général  un 
peu  fec ,  fe  foit  rapproché  de  la  molleire  de 
Quinaut  ; 

Voyez  dans  ces  vergers   la  fource  qui   ferpente  : 
Elle  enibraffe  cent   fois  ces  jeunes  arbrilTeaux. 
Unie  avec    l'ormeau  ,   cette  vigne  abondante 

S'élève  &  croît  fur  fes  rameaux  } 
Cette   autre  ,    fans   appui  ,   demeure    languiffante. 
Ces  paliïiiers  amoureux  s'uniffent  en  berceaux. 
C'eil   leipîailîr  d'aiaier    que   le    ro/Tignol    chante. 
Ces  ondes   ôc   ces  bois,  ces  fruits    &  ces   oileaux. 
Tout  vous  e!l  de  l'amour  une  leçon   vivante. 

On  a  voulu  remettre ,  il  y  a  quelques  années^ 
l'oDéra  de  CaUirhoé ,  dont  le  dénouement  eft 
très  théâtral  ,  &  qui ,  ainfi  que  Dardawjs  & 
Cajhr ^  eft  du  petit  nombre  des  bons  opéras 
comparés  depuis  Quinaur.  Il  fallut  le  retirer  fur 
le  champ,  parce  que  la  mufique  n'en  étoit  plus 
fupportable;  mais  il  feroit  à  fouh.'iter  qu'auj  ur- 
d'^'ui  Quelqu'un  de  nos  bons  muficiens  voulût 
travailler  fur  cet  ouvrage. 
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Le  jeudi  9  juillet    on   a  donné  la  première 
repréfentation  d'un  opéra  bouffon  de  Paëfiel'o, 
intitulé  le  due   ConteJJe.  Il  feroit  difficile  de  don- 
ner un  extrait  de  cette  pièce.  Une  c  (mtelTe  ap- 
pellée  de   BelU-Coulew  ^  doit  époufer  &.  paroît 
aimer  un  gentilhomme  appelle  Lcandre^  dont  le 
caraftere  eit  d'être  jaloux  à  l'excès  &  rrès-em- 
porté.  Ils  partent  pour  la  campagne  fins  autre 
objet    apparent  que  de   jouir  des   beautés    .iu 
printems.  Lacomteffe,  avant  de  partir  ,  a  grciud 
foin  de  faire  mettre  dans  la  voiture  f^s  coëf- 
fures ,    fes  mouches  &  (on   petit   chion  ;  mais 
pour  le  befoin  de  la  pièce  elle  laiffe  fa  femme- 
de  chambre  Lïvktta  ^   quoiqa'el'e  ne  foit  pomt 
encore  mariée  avec  Leandre.  Après  leur  départ^ 
qui  réjouit  tous  les  domeiliques  fans  que   l'on 
fâche    pourquoi,  il  arrive  un  chevalier  de  la. 
Plume  ,  veuf,  avec  une  lettre  pour  madame  la 
comteffe.  Il  palTe  fubirement  dans  la  tête  de  la 
femme-de-chambre  Livietta  de  prendre  !e  no;îi 
de  la  o^mteffe,  de  faire  les  yeux  doux  au  che- 
valier, La  comteffe  piquée   de   quelques  br 'f- 
qutries  de  fon  jaloux  revient  d^^  la  campagne 
prefqa'auflî  tôt,  ellefe  trouve  chez  elle  pciidant 
prefque  tout  le  cours  de  la  pièce ,  fans  s'apper- 
cevoir  que  fa  femmvî-de-cha;nbre  a  pris  &  con" 
ferve  auprès  du  chevalier  le  titre  /^  les  maniè- 
res de  comteffe  &  de  maîtrefie  de  la  mal  fon. 
La  pièce  fe  paffe  en  fcenes  nurleiq  les  fondée» 
fur  le  C3ra£l-re  jaloux  de  Leandre,  fjr  1  erreur 
du  chevalier  de  la  Plume  &  fur  l'amour  nsf- 
fant  de  la  comteffe  pour  ce  chevalier.  Elle  finis 
par  le  mariage  dô  la  cotiueffe  avec  îe  chiv*fc 
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lier ,  &  celui  de  Leandre  &  Livietta.  Ce  der- 
nier n'a  été  annoncé  daos  aucune  fcene.  Le 
fpe6i:at€ur  ignore  comment  Leandre ,  gentil- 
homme ,  amoureux  de  la  comteiTe,  confent  fur 
le  champ  à  époufer  la  femme  de  chambre.  Le 
chevalier  &  la  comtefTe  leur  demandent  de  leur 
conter  toute  leur  intrigue;  Livietta  répond  que 
le  tems  découvrira  tout. 

Malgré  les  défauts  groiTiers  de  cette  intrigue, 
malgré  les  fades  &  burlefques  comparai fons  dont 
la  pièce  eît  remplie ,  malgré  le  jeu  médiocre 
d'une  partie  des  a6leurs ,  la  repréfentation  fut 
très-agréable  à  tous  les  fpeflateurs.  La  mufique 
fut  trouvée  du  genre  le  plus  charmant.  Jamais 
on  n'a  mis  une  plus  riche  broderie  fur  un  plus 
mauvais  canevas.  Le  défaut  principal  de  le  finie 
Genielle^  étoit  la  monotonie  dans  les  airs;  on 
trouvoit  qu'ils  étoient  tous  jettes  dans  le  même 
moule;  qu'ils  ne  préfentoient  que  des  varia- 
tions fans  aucune  variété ,  &  qu'enfin  malgré 
les  fituations  comiques  ,  la  mufique  n'a  voit  aur 
cune  exprelTion  de  giieté.  Cetre  dernière,  au 
contraire  ,  paroît  réunir  à  la  beauté  du  chant  - 
&  des  accompagnemens ,  les  différens  fty 'es 
qu'exigent  les  différentes  fituations  &  les  carac- 
tères donnés  des  perfonnages  qui  chantent.  Ce 
qu'on  a  le  plus  admiré  ,  c'eft  l'ariette  du  pre- 
mier a£i:e  ;  Ah  !  fe  io  fojfi  corne  Orfeo  ;  le  mo- 
nologue du  fécond  a<5ie,  Madama ,  &c.  Le  duo 
fi  comique  &  fi  gai ,  era  la  mia  fpofa  ,  &  le 
quatuor  du  dénouement  où  la  mufique  eft  fans 
cefTe  en  aftion. 

Le  fignor  Caribaldi  fut  admiré  pour  la  yiva- 
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cité  &:  le  naturel  de  Ton  jeu  ,  dans  la  totalité 
de  fon  rôle  ;  mais  finguliérement  au  mom  ^nt 
ou  il  fait  à  la  comteffe  un  complimen.i  écrit 
qu'il  tient  dans  fon  chapeau,  &  lorqae  fe  rap- 
pellant  fa  première  femme,  il  croit  la  voir  dans 
les  champs  Elifées ,  &  qu'il  fe  difpofe  à  danfer. 
Il  exprime  avec  beaucoup  de  vérité  la  peur  qui 
le  faifit,  &  paffe  avec  beaucoup  d'adreile  & 
d'intelligence  de  ce  fentiment  violent,  au  defir 
de  danfer  un  menuet  avec  elle. 

La  fignora  Chiavacci  qui  joint  à  une  figure 
très-agréable  un  organe  très-flatteur,  a  parfai- 
tement bien  rendu  le  rôle  de  la  coiritefTe.  On 
ada-iira  la  facilité  avec  laquelle  cette  aclirice 
rend  les  paiTages  les  plus  difficiles.  Les  fpefta- 
teurs  étoient  très-nombreux,  &  les  applaudiffe- 
mens  furent  généraux. 

Après  cet  opéra  on  donna  la  première  re- 
préfention  du  ballet  d'ylnmite  &  Lubin ,  panto- 
mime charmante  de  la  compcfition  de  M.  No- 
verre.  L'auteur  a  fuivi  littéralement  le  plan  de 
la  pièce  de  M.  Favart.  Le  fieur  Dauberval 
&  la  Dlle.  Guimard  remplirent  les  rôles  de 
Lubin  &  Annette.  Il  feroit  difficile  de  mieux 
rendre  la  panrcmime.  La  gaieté  du  fieur  Dau- 
berval &  les  grâces  naïves  &  fines  de  la  Dlle. 
Guimard  ne  laiiTent  rien  à  defirer.  On  fut 
étonné  fur-tout  du  pathétique  du  morceau ,  Âh 
pauvre  Annettc  !  ces  deux  afteurs  firent  verfer 
des  larmes.  On  parut  voir  avec  peine  la  ma- 
nière dont  fut  rendu  le  rôle  du  bailli ,  il  fut 
trouvé  trop  chargé  ;  on  auroit  fouhaité  égale- 
ment ne  pas  voir  la  fcene  du  domeflique  qui 
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vient  fe  plaindre  d'avoir  été  roué  de  coups  par 
Lubin.  Cette  fcene  n'eftpas  bonne  dans  la  pièce, 
&  oaroîr  encore  déplacée  dans  la  pantomime  où 
l'afteur  ne  peut  s'exprimer  que  par  des  geftes  ; 
il  n'eft  pas  lur  même  qu'elle  fût  entendue  par 
ceux  des  fpedateurs  qui  ou  n'auroient  pas  vu 
la  pièce,  ou  ne  (auroient  pas  les  paroles  de 
l'air  joué  dans  ce  moment  par  l'orcheftre. 

Ce  ballet  au  to.'al  a  été  vu  avec  beaucoup 
de  plaifir  ,  le  choix  des  airs  eft  bien  fait  &  rien 
ne  manque  à  la  manière  dont  il  eft  exécuté. 
(  Mercure  de  France;  journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE     FRANÇOISE. 

Le  famedi  ii  juillet  les  comédiens  ont  donné 
pour  la  première  fois  les  B armée i des  ,  tragédie 
de  M.  de  la  Harpe  ,  de  l'académie  françoife. 

Les  premières  repréfcntations  des  pièces  de 
théâtre  ,  quels  qu'en  foient  les  auteurs ,  atti- 
rent pour  l'ordinaire  un  grand  concours  de 
fpeôateurs;  mais  quand  ces  pièces  font  l'ouvrage 
de  quelqu'écrivain  qui  a  déjà  obtenu  des  fuc- 
cès  foit  au  théâtre,  foit  par  des  ouvrages  d'un 
autre  genre  ,  c'eft  alors  fur- tout  que  la  foule 
s'emprelTe  &  que  le  public  &  les  gens-de-let- 
tres témoignent  une  curiofité  plus  avide.  Cela 
pofé  on  ne  fera  pas  étonné  d'apprendre  com- 
bien le  fpeftade  a  été  nombreux  à  la  pre- 
mière repréfentation  des  Barmécides  ;  car  le 
fuccès  de  ^arwick  n'eft  point  équivoque,  & 
l'on  ne  peut  nier  que  M.  de  la  Harpe  ne  fe 
ibit  acquis  par  plufieurs  ouvrages  polémiques 
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la  réputation  d'un  écrivain  corre£^  &  d'un  hom- 
me de  beaucoup  de.  goûr.  Le  parterre  étoit 
plus  bruyant  encore  qu'il  ne  Teft  communé- 
ment. M  Je  ne  crains  pas  d'être  démenti,  dit 
ï>  l'auteur  lui-même  ,  quand  j'affurerai  qu'une 
»  cabale  violente  &  nombreufe  a  fait  tous  les 
»  efforts  poffibles  pour  étouffer  la  pièce.  Ce- 
»  pendant  toute  la  mauvaile  volonté  s'eft  ré- 
i)  duite  à  faire  grand  bruit  fur  quelques  vers  , 

V  &  n'a  pas  entamé  l'ouvrage.  Le  premier 
»  aâ:e  tout  entier ,  la  fcene  entre  le  Calife  & 
M  Je  Vifir ,  au  fécond  ,  celle  de  Barmécide  avec 
»  fon  fils  au  troifieme,  la  reconnoiflance  de 
M  l'un  &  de  l'autre  au  quatrième ,  quoique  en- 
»  fuire  la  fcene  ait  paru  trop  longue  &  ait  été 
»  troublée,  ont  reçu  de  très  grands  applaudif- 
»  femens.  Jufques-là  cependant  l'effet  de  la 
»  pièce  a  été  combattu  par  un  parti  qui  faifif- 
»  foir  tous  les  prétextes  pour  nuire  ,  les  dé- 
»>  fauts  de  m.émoire ,  les  défauts  d'exécution 
M  dans  les  entrées  ou  les  forties  ,  ù  difficiles  à 
M  éviter  à  une  première  repréfentation.  Mais 
»>  au  cinquième  afte  la  cabale  n'a  pas  même  été 
»  entendue.  Le  fuccès  en  a  été  complet.  La  re- 
»>  connoifTance  que  je  dois  aux  afteurs  qui  ont 
»  joué  cet  aâ:e  fupérieurement  devant  un  pu- 
î>  blic  jufques-là  fi  tumultueux  ;  celle  que  je 
»  dois  au  public  même   dont  les  acclamations 

V  ont  étouffé  les  cris  de  la  haine  ;  la  néceflité 
»  où  je  fuis  de  dire  la  vérité  parmi  tant  d'en- 
«  nemis  intéreffés  &  accoutumés  à  la  nier  ou 
5>  à  l'affoiblir;  tout  me  fait  un  devoir  de  ne 
?'  point  diiTimukr  Teffet  de  ce  ciaquieme  a^tç 
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«  qui  a  été  auffi  grand  qu'un  auteur  puiffe  le 
"  fouhaiter.  Ceux  qui  feroient  tentés  de  me 
5>  reprocher  déparier  ainfi  de  moi-même,  doi- 
»>  vent  fonger  que  je  parle  à  la  haine  &  à 
57  l'envie.  " 

En  attendant  que  l'on  puiffe  faire  connoître 
cette  pièce  plus  particulièrement,  lorfqu'elle  fera 
imprimée ,  nous  en  offrirons  à  nos  lecteurs  le 
plan  &  la  marche  d'après  le  journal  de  Paris , 
qui  en  ren^^it  compte  le  lendemain  de  la  pre- 
mière repréfentation.  Les  auteurs  de  ce  jour- 
nal conviennent  que  M.  de  la  Harpe  avoit  beau- 
coup d'ennemis  préfens  à  cette  repréfentation, 
&  que  l'on  entendoit  dire  à  chaque  inftant, 
voiia  une  cabale  affreufe ,  ce  font  les  ennemis 
de  l'auteur  qui  fe  font  tous  réunis,  &c. 

Tout  le  monde  connoit  l'hiftoire  des  califes 
qui  fuccéderent  à  la  puiffance  de  Mahomet. 
On  fait  que  la  dynaffie  des  Abaffides  commença 
vers  l'an  752,  après  avoir  ufurpé  l'Empire  à 
la  maifon  des  Ammiades ,  qui  avoit  donné  dix- 
neuf  califes.  Le  plus  grand,  le  plus  célèbre  d;îs 
Abaffides  fut  Aaron  Alrachid  ,  qui  régnoit  du 
tems  de  Charlemagne.  L'empire  d' Aaron  ,  dont 
le  fiege  étoit  à  Bagdad  ,  s'étendoit  jufqu'en  Ef- 
pagne ,  d'un  côté  ,  &  jufqu'aux  indes  ,  de  l'autre. 
Il  fit  cultiver  les  fciences  ,  aima  les  arts  ,  & 
même ,  dit-on ,  compofa  des  vers  comme  en 
compofoit ,  à  peu-près  dans  le  même  tems ,  Al- 
fred en  Angleterre.  Des  rois  poètes  ne  font 
pas  rares  dans  les  tems  où  il  y  a  peu  de  ci- 
vilifation  encore.  Ce  calife  eut  un  miniffre  qui 
contribua  beaucoup  à  la  gloire  de  fon  règne , 
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&  très  fameux  fur- tout  par  fa  difgrace  ;  c'eft 
Giafar  le  Barmccide ,  né  d'une  famille  de  tout 
tems  célèbre  dans  l'Orient  par  fa  générofité.  Peu 
de  gens  ignorent  ces  vers  d'un  poète  arabe  fur 
la  difgrace  de  Giafar. 

Mortel  ,  foible   mortel ,   à  qui  le   fort  profpere  , 
Fait  goûter  de  fes    dons    les  charmes   dangereux  i 
Connois  quel  eft   des  rois    la   faveur  pafTagere  , 
Contemple  Barmécide  ,   &  tremble  d'être  heureux. 

Ceft  dans  cette  difgrace  de  Giafard  &  dans 
le  caraiSlere  généreux  que  la  tradition  attribue 
à  la  maifon  des  Barmécides,  que  M.  de  la 
Harpe  a  puifé  le  fujet  de  fa  pièce  ;  voici  à 
peu  près  quel  eft  le  roman  de  fa  tragédie.  Dans 
les  tems  de  fa  faveur  ,  Giafar  ofa  porter  fes 
vœux  jufqu'à  la  nièce  du  Calife.  L'orgueil  d'Aa- 
ron  en  fut  bleffé.  Barméci.îe  étoit  trop  amou- 
reux pour  facrifier  fes  fentirnens  à  l'orgueil  de 
fon  maître. 

Par  un   nœud  clandejiin  y 

A.  la  nièce    d' Aaron   il  unit  fon  dejiîn, 

A  rinftant  que  le  calife  connut  ce  mariage  : 

Des   ordres  inhumains 

Livrèrent    au    trépas  quarante  Barmécides, 

Mais  l'exécuteur  de  ces  ordres ,  Saed  ,  qui  de- 
voit  fa  fortune  à  Giafar ,  voulut  lui  fauver  la  vie. 

Un    efclave  à-peu-près  de  fon  âge  j 

AJfei  fem.hla.ble  a  lui  de  taille  &  de  vifage  , 

fut  immolé  à  la  place  de  Barmécide  ,  qui  s'é° 
chappa  par  des  fouumins  objcurs ,  &  alla  cacher. 
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fes  malheurs  clans  les  déferts  de  la  Syrie.  Saed 
fit  plus  encore ,  il  fauva  également  la  vie  à  un 
enfant  de  Giafar  ,  qui  étoit  élevé  loin  des  murs 
de  Bagdad.  Il  le  tint  long-tems  caché  dans  fa 
maifon ,  &:  le  préfenta  dans  la  fuite  au  calife 
comme  un  de  ces  enfans  que  TArabe  du  délert 
porre  toutes  les  années  en  tribut. 

Amoraffan ,  (  c'eft  le  nom  du  fils  de  Giafar  ) 
fe  diftingua  bientôt ,  &  par  degrés  eft  parvenu 
à  la  place  que  Barmécide  avoir  remplie  avec 
tant  d'éclat.  Il  y  montre  les  mêmes  taiens ,  les 
mém.es  vertus.  Mais  Saed  ne  lui  a  pas  fait  con- 
noîrre  encore  le  fecret  de  fa  naifîance.  Ce  jeune 
Vifir  aime  Sémire ,  jeune  princeffe  élevée  dans 
la  cour  d'Aaron  ,  feul  refte  de  la  maifon  des 
Ammiades.  Il  a  ofé  la  demander  au  Calife  ;  mais 
Aaron  qui  craint  qu'elle  ne  porte  fes  préten- 
tions en  dot  à  fon  époux,  défend  au  Vifir 
d'y  penfer.  Ce  defpote  fi  jaloux  de  fon  pou- 
voir &  fi  cruel  pour  fe  venger  ,  n'efi  pourtant 
pas  un  homme  fans  humanité.  Depuis  vingt 
ans  il  pleure  la  mort  de  Barmécide  ;  il  lui  a  fait 
élever  un  monument  parmi  les  tombeaux  de 
fes  ancêtres,  &  il  dit  lui-même. 

J'y   defcends  tous  les  jours  &  c'ejî  pour  y  pleurer 

Tels  font  les  faits  antérieurs  au  moment  où 
la  pièce  commence.  Saed  révèle  enfin  à  Amo- 
raffan le  fecret  de  fa  nailTancc  ,  &  lui  remet 
une  lettre  écrire  par  fon  père  mourant  dans 
les  déferts  de  la  Syrie.  Cette  lettre  finit  par  ces 
mots  : 

Maïs  il  me  refii  un  fils  ,   il  vengera  fon  pert^ 
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Saed  apprend  dans  la  même  fcene  au  Vifir  que 
tout  eft  déjà  prêr  pour  cette  vengeance  ;  qu'il 
a  formé  ,  avec  Sémire  ,  une  conjuration  contre 
le  pouvoir  &  la  vie  du  Calife.    La  princefle 
arrive  elle-même,  &   développe  encore  mieux 
à  fon  amant  fes   projets ,  fes    moyens    &  fes 
efpérances.  Elle  lui  offre  fa  main  &:  fes  droits 
à  l'empire.  La  voix    de  la    nature  &  celle  de 
l'amour  engagent  également  le  jeune  Vifir  dans 
cette   conjuration  ;  il  en    devient  le  chef.  Au 
moment  même  qu'elle  eft  prête  d'éclater,  ar- 
rive  à   Bagdad   un  vieillard    qui  demande  un 
entretien  fecret  à  AmorafTan.  Ce  vieillard  ,  c'eft 
Barmécide  que  perfonne  ne  reconncît  dans  ces 
lieux  remplis   jadis  de  fa  gloire  &  de  fa  puif- 
fance.  Sémire  avoit  écrit  une  lettre  au  Soudan 
de  Damus  qui    devoir    foutenir  la  conjuration. 
L'efclave  chargé  de  cette  lettre,   prêt  à  mou- 
rir dans    les    déferrs  de  la  Syrie,  cherche  un 
afyle  dans  la  demeure  de  Barmécide ,  &  preffé 
de  fes  remords  au  moment  de  perdre  la   vie , 
révèle  à  ce   vieillard  ,  qu'il  ne  conncîr  point , 
le  danger  qui   menace   celle    d'Aaron.  Barmé- 
cide ,  qui ,  jufqu'alors  n'a    refpiré  que  la  ven- 
geance ,  conçoit  dans  ce   moment   le  généreux 
deffein  de  fauver  la   vie  au  meurtrier   de  fa  fa- 
mille.   C'efl-Ià    ce    qui    l'amené  à   Bagdad.  Ne 
pouvant  pénétrer  d  abord  jufqu'au  Calife   mê- 
me ,    il    vient    tout   dévoiler  au  Vifir ,    &  ce 
Vifir  eft  le  chef  de  la  conjuration ,  &  la  con- 
juration eft  formée    en  partie  pour  venger  la 
mort  de    celui    même    qui   vient   la  dévoiler. 
AmoraiTan  veut  immoler  d'abord  ce  vieillard  à 
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fa  fiireté  &  à  celle  de  fe?  deiTeins;  mais  au- 
près du  trône  même  d'un  defpote ,  il  n'a  point 
appris  à  verfer  le  fang  de  l'innocence;  un  fen- 
timent  confus  d'ailleurs  lui  parle  en  faveur  de 
ce  vieillard.  11  fe  contente  de  le  faire  veiller  & 
de  le  faire  remettre  entre  les  inains  de  Saed , 
au  nom  duquel  Barmécide  a  paru  s'attendrir. 
Saed,  quireconnoît  l'ami  qu'il  a  voulu  venger, 
veut  faire  abandonner  à  Barmécide  le  delTein 
qui  l'a  conduit  auprès  du  Calife.  Mais  le  vieil- 
lard eu  inébranlable  dans  fa  générofité.  Il  va 
fauver  Anron,  fur  d'obtenir  enfuite  d'Aaron 
la  grâce  de  fon  fils.  Le  Cdiife  eft  déjà  averti 
que  Ton  confpire  contre  lui  ,  lorfque  Barmé- 
cide veut  forcer  fon  fils  à  renoncer  à  des  def- 
feins  déjà  dévoilés  à  demi ,  &  qu'il  va  faire 
connoître  entièrement.  Cette  fcene  eft  celle 
qu'on  peut  appeller  ,  dans  les  ouvrnges  de  ce 
genre,  la  crife  tragique.  Amoraffan  défend  fon 
projet  ot  Barmécide  fa  générofité.  L'un  &  l'au- 
tre refient  dans  leurs  fentimens;  le  fils  vole  à 
Ja  tête  des  conjurés  ,  &  le  père  court  aux  pieds 
du  Calife.  Dans  un  combat  qui  fe  donne  dans 
l'intervalle  du  quatrième  au  cinquième  a£le,  Amo- 
rafTan  tue  Aménor,  le  fils  d'Aaron  ,  qui  étoit 
à  la  tête  des  troupes  de  fon  père.  Le  Calife , 
par  fa  préfence,  arrache  la  victoire  aux  con- 
jurés prêts  à  triompher.  AmorafTanlk  fes  com- 
plices ,  qui  ont  échappé  à  la  mort ,  font  char- 
gés de  fers.  Aaron ,  û  terrible  dans  fes  ven- 
geances ,  ne  fonge  plus  qu'à  faire  couler  le  fang 
du  Vifir  fur  le  tombeau  de  fon  fils.  M-:î's  le 
vieillard,  qui  lui  a  confervé  l'empire  ,  lui  de- 
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mande  un  entretien.  Aaron ,  qui  veut  le  récom- 
penfer  avec  magnificence ,  refufe  de  le  voir 
dans  ce  moment.  Mais  Barinécide  force  les  gar- 
des au  moment  où  l'on  conduit  AmoraiTan  aux 
pieds  du  Calife  furieux.  Aaron  reconnoît  le 
ir.iniftre  qu'il  croyoit  avoir  immolé  depuis  vingt 
ans  à  fon  orgueil ,  apprend  qu'AmoralTan  eu. 
ûh  de  Barmécide  ,  &  ne  peut  refiifer  la  grâce 
du  meurtrier  de  fon  fils  ,  au  père  généreux  de 
ce  meurtrier.  Tels  font  à-peu-près  tous  les  faits 
qui  compofent  l'aâiion  de  cette  tragédie. 

Son  fuccès  a  été  équivoque ,  difent  les  jour- 
nalises. Si  l'on  ne  ccnfidéroit  cette  pièce  que 
comme  un  ouvrage  de  poéfie ,  c'eft-à-dire ,  du 
côté  du  ftyle  feulement,  elle  mériteroit  beau- 
coup d'éloges.  Prefque  tout  le  premier  afte  efl 
rempli  de  beaux  vers,  &  l'on  en  trouve  dans 
les  riutres  un  grand  nombre  qui  font  même  de 
fituation;  malheureufement  la  partie  du  ftyle 
n'eft  que  fecondaire  dans  un  ouvrage  dramati- 
que. Celui  dont  nous  parlons  manque  d'intérêt  ; 
l'aftion  eft  foible  &  traînante ,  &  tout  le  qua- 
trième afte  n'exifle  qu'aux  dépens  du  troifieme. 
Il  y  a  des  beautés  réelles  dans  le  cinquième  ; 
mais  le  rôle  de  Sémire  femble  calqué  fur  celui 
d'Emilie;  Amoraffan  n'eft  que  Cinna,  &  Aaron 
eft  Augufte. 

On  a  remarqué  à  la  féconde  repréfentation , 
que  l'auteur  a  fait  d'heureufes  coupures  à  (à 
pièce  ,  &  qu'il  a  retranché  plufieurs  vers  que 
le  public  avoit  défapprouvés.  Les  applaudifTe- 
mens  ont  été  beaucoup  plus  multipliés,  &  à 
chaque  repréfentation  cette  tragédie  a  été  plus 
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Suivie  &:  plus  gaût>:e  en  même  tems  qu'elle  étoit 
mieux  exécutée.  Si  i'aiîîuence  des  fpeélateurs  n'a 
pas  d'abord  été  grande  ,  les  défauts  de  la  pièce 
peuvent  ians  doute  en  être  îa  caufe,  dit  M.  de 
la  Harpe  ;   "  mais  indépendamment  du  défavan- 
M  tage   do  la  faifon,  ajoute  t-il,  il  eft  difficile 
»  de  Te  diiïimuler  qu'un  concours  de  circonf- 
»  tances    -léfavorablts,  telles  qu  ;  n  n'en  a  ja- 
«  mais  rafTerrblées  contre  aucun  écrivain  ,  tous 
»  les  refTorts  mis   tn   œuvre   pour    aliéner  le 
3)  public ,    &    étouffer   l'ouvrage   &   l'auteur , 
9>  ont  dû  nuire   beaucoup  à  ce   premier  effet 
V  toujours  fi  décifif  pour  une  pièce  de  théâtre, 
j>  &:  que  j'ai  été  traité  &  jugéxomme  nul  au- 
j)  tre  ne  l'auroir  été.  Je  pourrai  en  parler  ail- 
»  leurs;  mais  il  faut  ici  m'oublier  pour  ne  voir 
»  que  mon  ouvrage.    Il   faut,  pendant   qu'on 
»  fait  tout  ce  qu'il  eft  pcflible  pour  m'ôter  le 
»  courage,  (*)  avoir  celui  de  me  juger.  Il  faut 
»  travailler  tandis  qu'on  me  perfécute,  &  fon- 
«  ger  à  faire  mieux  fans  attendre  plus  de  juf- 
w  tîce.  « 

M.  de  la  Harpe  s'occupe  à  corriger  fa  pièce; 


(*)  Outre  les  critiques  ameres  qu'on  a  imprimées  dans 
quelques  papiers  publics ,  un  M.  Maurine  a  donné  ,  dans 
le  journal  de  Paris  ^  les  harmécides ,  complainte  fur 
l'air  des  peiîdus ,  en  vingt-trois  couplets:  on  dit  qu'ij 
y  en  avoit  cinquante,  mais  qu'on  a  eu  peur  de  fati- 
guer le  public  en  les  faifant  tous  imprimer.  L' ambigu- 
comique  ne  s'eft  pas  moins  diftingué  que  M.  Maurine  j 
on  y  joue  une  pantomime-farce  intitulée  auia  la  coiU' 
plaints  des  B armée idçs. 
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car  il  ne  dilîîmuie  pas  les  défauts  qui  l'ont  frap- 
pé :  »  J'ignore  ,  dit  il,  quelle  di'pofition  appor- 
»  tent  les  auteurs   dramatiques  à  la    repréTen- 
91  ration  de  leurs  ouvrages  ;  tout  ce  que  je  fais 
}>  ceft  que  quand  j'ai  vu  le  mien  fur  la  fcene, 
«  je  n'en  ai  guère  vu  que  les  fautes.  Ce  n'efî 
»  pas  que   le   rôle   d'Aaron,    le   caraftere   de 
M  Barniécide ,  le  développement  de  fes  motifs 
3>  au  quatrième  aâe ,  la  fcene  entre  Amorafian 
3>  &  le  calife  au  fécond ,  &   enfin  le  cinquie- 
I)  me  afte,  ne  m'euffent  fait  quelque  plaifir  dans 
ï»  la  pièce  d'un  autre ,  mais  je  le  répète ,  tout 
*)  occupé  de  ce  qui  manque,  je  jouis  fort  peu 
n  de   ce  qui  peut   être  louable;  &  le  rôle  de 
»  Semire  entièrement  facrifié ,  une    fcene   de 
»  confidente  qui  ouvre   très-froidement  le  fe- 
i)  cond  aâe ,  la  longueur  du  quatrième ,  fait , 
»  comme  on  Ta  très-bien    dit ,  aux   dépens  du 
j>  troifieme  ;  l'adion  arrêtée  dans  cette  .grande 
M  fcene  que  les  détails  ont  foutenue ,  &  qui  efk 
5)  trop  longue  de  la  moitié;  toutes  ces  fautes 
3>  graves,  fans  parler  d'autres  moins  imporran- 
w  tes  :  voilà  tout  ce  que  j  ai  apperçu.  A  l'égard 
f>  de  ceux  qui  feroient  tentés  de  me  dire  qu'il 
»  falloit  l'appercevoir  plutôt,  je  leur  répondrai 
»  que  le  théâtre  efl  le  feul  rr  iroir  où  l'auteur 
»  dramatique  puiffe    fe  voir  ttl  qu'il  eft.    Les 
>»  feuies  leçons  vraiment  uriîes  que  l'on  puiiTe 
i>  recevoir  dans  cet  art,  c'eli:  le  public  affem- 
»  blé  qui  les  donne,  &  l'on  efl  joué  une  fois 
w  en  dix  ans!  Toutes  ces  fautes  tiennent  à  une 
»  feule  qui  en  a  été  le  prirjcipe.  J'efpere  y  re- 
w  niédier,  6:  peut-être  à  l'impreffion  &  à  la 
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i}  reprife,  aura-t-on  moins  de  reproches  à  me 
n  faire ,  fur-tout  fi  l'on  daigne  me  favoir  quel- 
w  que  gré  de  ma  docilité  &  de  mes  efforts.  « 

La  pièce  a  eu  onze  repréfentations.  Les  ac- 
teurs qui  avoient  paru  troublés  à  la  première, 
ont  repris  toute  leur  force  &  déployé  tous 
leurs  talens  dans  les  repréfentations  qui  fuivi- 
rent.  On  connoit  depuis  long-tems  les  talens  de 
MM.  Brizard  &  Mole  ;  l'énergie  qu'ils  ont  mite 
dans  leur  jeu  a  réuni  les  fuffrages  du  public, 
dont  rexpreffion  ne  pouvoit  être  plus  marquée  : 
il  n'a  manqué  à  M  de.  Veftris  qu'un  meilleur 
rôle ,  ainfi  que  l'auteur  en  convient  de  bonne- 
foi.  A  l'égard  de  M.  Larive ,  celui  d'Aaron  lui 
fait  le  plus  grand  honneur  ,  &  fera  certaine- 
ment une  des  époques  de  fa  réputation.  Le  ta- 
lent d'un  afteur  ne  fe  manifefte  jamais  mieux 
que  dans  les  rôles  nouveaux  pour  lefquels  il  n'y 
fl  point  de  tradition. 

(  Mercure   de  France  ;  journal  de  Paris.  ) 

LONDRES. 

Hat-Market. 

Le  mercredi  dix  juin  ,  au  foir,  on  donna  fur 
ce  théâtre  la  première  repréfenration  de  la  na- 
ture  fera  la  plus  fine  ,  proverbe  dramatique  en 
un  aâ:e.  Il  n'y  a  que  quatre  adeurs  dans  cette 
pièce.  Current,  efpece  de  fat  grand  parleur,  qui 
ne  trouve  pas  de  plaifir  égal  à  celui  de  divul- 
guer les  fecrets  qu'on  lui  confie ,  eil  jette  daus 
une  iÛQ  déferte  avec  Padiock,  homme  réiervé. 
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difcret  &  rufè.  Current  ouvre  la  pièce  en  fe 
plaignant  de  (on  iort  qui  le  réduit  à  ne  pou- 
voir communiquer  qu'a.ec    un    leul  homme, 
6l  encore  avec  l'homme    du  monde  le  moins 
fociiible.  Au  milieu  de  ce  monologue,  il  voit 
paroître  la  reine  des  Fées  qui  fort  de  derrière 
un  rocher  ;  il  la  prend  pour  une  femme  ordi- 
naire ,  ôi  il  lui  fait  la  cOur  dans  cette  fuppo- 
firion  ;  mais  elle  lui  apprend  qui  elle  eft ,  que 
c'eil  par  fon  ordre  que  Padlock  &  lui  ont  été 
jettes   dans    cette   ifîe  ,  &  elle  lui  défend  en 
même  tems  de  révéler  ce  fecret  fous  peine  de 
mort. 

Cette  confidence  rend  Current  le  plus  mi- 
férable  de  tous  les  hommes.  Il  effaie  cent  moyens 
d'éluder  fa  promefîe ,  &  il  trouve  enfin  une 
manière  de  dire  indire6lement  à  Padlock  ce  qu'il 
fait  ;  mais  au  moment  où  il  veut  en  faire  Té- 
preuve,  la  reine  des  Fées  reparoît ,  &  lui  dit  qu'en 
punition  de  fes  tentatives  criminelles  il  doit  per- 
dre une  de  fes  facultés.  Current  ,  qui  dit  qu'il 
aimeroit  mieux  être  misa  mort  par  la  Fée  que 
chargé  d'un  tel  fecret ,  s'apperçoit  qu'il  y  a  un 
écho  dans  Tifle ,  &  obligé  de  fe  défaire  d'une 
de  fes  facultés,  il  dit  à  l'écho  qu'il  cédera  fes 
larmes  (*)  ;  l'écho  répond  oreilles  ,  &  auffi-tôt 
Current  perd  l'ouie.  U  réfulte  de  là  plufieurs 
fituations  plaifantes  entre  Current  qui  n'entend 
plus.  Jeannette  (femme  qui  a  été  jettée  auffi 


(*)  Il  faut  favoir  qu'en  Anglois  tear  Cgni£c  lofeie  ^ 
4:  <i\x'sar  figuiiie  ore'Ulç, 
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dans  l'ifle  par  l'ordre  de  la  Fée  ,  &  qui  devient 
amoureufe  de  Current),  &  Padlock  qui  cher- 
che à  fuppiantcr  <on  rival  fourd  auprès  d'elle. 
A  la  fin  la  rvine  des  Fèts  re;  aroir  une  troifie- 
me  fois,  &  voyait  que  malgré  tout  fon  art, 
Currenr  feroit  toujours  un  fat,  que  Padlock 
chtriheroit  toujours  à  tromper  même  dans  une 
ifle  déferre,  que  Jeannette  luivroit  toujours  ion 
inclinarion  ,  &  qu'enfin  la  nature  ferait  la  plus 
forte,  el.e  termine  la  pièce  en  renonçant  au  pro- 
jet de  les  éprouver  davantage. 

Cet  ouvrage,  indépendamment  de  fa  nou- 
veauté., a  eu  du  fuccès  par  la  gaieté  qui  y 
règne,  &  confidérée  comme  une  espèce  d'inter- 
mède ,  ou  pour  fuivre  le  langage  à  la  mode  , 
comme  un  proverbe  dramatique  ;  c'eft  une  ba- 
gatelle affez  agréable. 

(  Univerfal  ma^ajîne,  ) 
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lÉ  I        ■  '•'m_ 

HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE, 

I. 

Lettre  de  A/,  de  Saint- Amans,  ancien  officier 
de  Vermandois  ,  fur  un  Iris  Jingulier  ;  adrejjee  a 
M.  l'abbé  Rozier, 


M 


Onsi  EU  R,  les  premières  idées  qu'on  eut 
fur  la  formation    des    météores    emphatiques, 
n'auroient  jamais  acquis  la  folidité  qu'elles  ont 
aujourd'hui,  fi  elles  n'eulTent  été  fouvent  ré- 
duites dir  de  nouvelles  obfervations.  Ces  idées , 
d'abord  confufes  ,    incertaines  dans  la  tête  de 
quelques    anciens,    furent   depuis  étendues  & 
corrigées ,  fuivant  l'occafion ,  par  l'archevêque 
de  Spalatro  ,  Defcartes,  Sturmius  ;    redreffées 
fur-tour  par  Newton  &  Halley ,  elles  font  deve- 
nues par  degrés   un    fyftême    qu'on   ne  peut 
î'empêcher  de  reconnoître  pour  celui  de  la  na- 
ure ,  puifqu'ii  en  eft  avoué.  Cependant ,  Mon- 
igur ,  vous  le  favez ,  il  eft   de  ces  météores 
jui ,  par  leur  figure  linguliêre  ou  leur  afpeft , 
Tome  IX.  O 
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relativement  à  Taftre  qui  les  produit,  femblent 
offrir  quelquefois   des   énigmes  aux  phyllciens. 
Tel  eft  ,  par   exemple  ,    celui  qui   vous  a  été 
Communiqué  par  le  célèbre  abbé  Dicquemare, 
&  que  vous  avez  inféré  dans  les  objervations 
fur  la  phyjîque  ^    mois  d'août    1777;    (*)  tels 
font   encore    quelques  autres   météores  de    ce 
genre,  qu'on  trouve  décrits  dans  les  ouvrages 
des  favans ,  ô:  dont  les    théories  adoptées  ne 
donnent  pas  toujours    une  explication  latisfai- 
fante.  Ce  n'eft  donc  ,  Monfieur  ,    qu'en  multi- 
pliant les  obfervations  à  ce  fujet ,  qu'il  eft  pof- 
fib!e  ,  je  ne  dis  pas  de  vérifier  la  doctrine  des 
grands  hommes  qui  nous  l'ont  didée ,  mais  de 
l'affermir  &  d'indiquer  les  altérations  qu'il  fau- 
droit   y  apporter   pour  la  conduire  à  fa   plus 
grande  perfeâ^ion.  Cefl  dans  ces  vues  ,  Mon- 
fieur,   que   j'ai    l'honneur  de    vous   faire  part 
d'un  phénomène  célette  qui  vient  de  me  frap- 
per. Peut-être   le  trouverez  vous  afTez  curieux 
pour  mériter  l'attention  des  phyficiens ,  &  pour 
occuper  une  place  au  précieux  tréfor  que  vous 
verfez    chaque    mois   dans   la    république  des 
fciences. 

Me  promenant ,  il  y  a  quelques  jours ,  Te 
C  février  ,  à  la  campagne ,  vers  les  dix  heures 
du  matîn,  le  foleii  ayant,  par  conféquent ,  at- 
teint plus  de  la  moitié  de  fa  hauteur  fur  l'ho- 
rizon ,  j'ap perçus  dans  les  nuages  dont  l'athmof- 


(  *  )    Voyci  notre  journal  de  décembre  1777  ,'  page 
251. 
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phere  étoit  chargée  ,  deux  halos  ,  ou  plutôt  deux 
iris  fort  remarquables  ,  à  cauJe  de  leur  fituacioa 
re'pedive.  E\\  effet  ,  Monfieur ,  ils  étoient 
adofles  Pun  à  l'autre;  c'étoit  deux  portions  de 
cerwles'coîorés,  qui  fe  touchoient  par  un  point 
de  leur  circonfùrente  ,  &  qui  mêloient  leurs 
couieurs  à  re'idroit  de  leur  contact.  Le  plus 
grand  de  ces  arcs,  vérirabienii^nt  celeftes,  av^oit 
le  foleil  pour  centre,  &.  oppofoit  intérieure- 
ment la  couleur  rouge  à  ctt  artre,  î  e  plus 
petit,  qui  répondoit  un  peu  au  nord  de  mon 
zénith ,  &  dont  îa  convexité  regardoit  le  fo- 
leil ,  éfoit  extérieurement  peint  de  la  même  cou- 
leur. Ainfi,  Monùeur  ,  les  nuances  prirmati- 
ques  de  ces  deux  cercles  procédoient  diîns  im 
ordre  renverfé;  de  manière,  qu'en  commen- 
çant à  compter  par  la  courbure  intérieure  du 
premier ,  on  remarquoit  d'abord ,  comme  je 
l'ai  dit,  le  rouge,  puis  l'orangé  ,  le  jaune,  le 
verd,  &c.  &  que  le  feco.id  préfenroit,  au  con- 
traire, dans  fa  concavité,  le  violet,  enfuite  le 
pourpre  ,  le  bleu  ,  &c.  enfin  ,  le  rouge.  Ce  qui 
m'a  paru  conforme  aux  théories  reçues.  Com- 
bien il  faudroit  y  déroger  pour  expliquer  ce 
finguîier  météore  !  c'efl  ce  que  je  n'entrepren- 
drai pas  de  décider.  Je  n'oferois  ,  Monfieur , 
hafarder  des  con'eâ:ures  fur  un  phénomène  que 
je  livre  à  vos  réflexions.  J'ajouterai  feulement , 
qu'il  ne  tomba  point  de  pluie  durant  l'obferva- 
tion  ,  &  que  les  nuages  étoieni  difpofés  fur  deux 
plans.  Comme  le  plan  fupérieur,  dans  lequel 
fe  peignoit  les  iris  en  queftion ,  étoit  immobi- 
le ,  tandis  que  le  plan  inférieur  étoit  rapidement 

O  2 
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em[.'Orté  par  un  violent  vent  de  Sud,  je  ne 
voyois  très-fouvent  l'apparition  ctlefte  ,  dont 
j'ai  l'honneur  de  vous  adrtffer  la  defcription  , 
qu'au  travers  d'une  fuite  interrompue  de  nuées 
légères  &  tranfpa rentes  ,  ce  qui  produifoit  de 
tems-en  tems  dans  les  iris,  des  dégradations  de 
couleur  très-agreable  à  la  vue.  Ces  alternatives 
s'étant  fuccédées  pendant  une  demi- heure  envi- 
ron ,  je  vis  ternir  &  renouveller  plufieurs  fois 
l'éclat  de  ce  beau  météore  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
difparut  dans  un  grouppe  de  nuages  épais,  qui 
ne  lui  permit  plus  de  s'offrir  à  mes  regards. 

Au  furplus ,  Monfieur  ,  je  n'ai  trouvé  qu'un 
feul  autre  exemple  de  deux  arcs  dans  le  ciel  , 
obfervés  en  même-tems  avec  des  centres  diffé- 
rens.  Une  parafelene  ,  vue  en  1747  (*  ),  don- 
noit  lieu  à  ce  phénomène  ,  pendant  lequel  on 
vit  plufieurs  fegmens  de  cercles  concentriques 
les  uns  aux  autres ,  comme  à  l'ordinaire ,  & 
deux  autres  portions  de  cercles  qui  préfentoient 
leur  con-vexité  à  la  lune  ,  que  les  premiers 
avoient  pour  centre.  Je  n'entrerai ,  Monfieur, 
dans  raicun  détail  fur  les  rapports  ou  la  diffé- 
rence de  ce  météore  no(^urne  avec  celui  dont 
je  viens  de  vous  entretenir  ,  par  la  crainte  d'al- 
longer inutilement  ma  lettre.  Je  nefaurois  ce- 
pendant la  terminer  fans  vous  inftruire  d'une 
particularité  qui  a  femblé  remarquable  à  bien 
des  gens  ;  c'efl  un  petit  poiffon,  à-peu-près  de 


(*)  Cette  parafelene  eft  dccrite  dans  MufTchembroeck  « 
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la  longueur  du  doigt,  qu'on  vient  de  trouver 
ici ,  vivant  dans  une  huitre  verte ,  apportée 
de  Marennes ,  &  duquel  je  vous  ferai  palTer  le 
defiin  enluminé  d'après  nature  ,  fi  vous  le  juge? 
à  propos. 

(  Journal  de  phyjique,  ) 

I  I. 

DÉCOUVERTES  întérejjantes  faîus  par  M, 
Lavoifier. 

Les  découvertes  nouvelles  &  întéreflantes 
que  procure  à  M.  Lavoifier  une  tournée  qu'il 
fait  aftuellement  en  France  ,  prouvent  combien 
feroient  avantageux  les  voyages  entrepris  par 
des  fa  vans  qui ,  comme  notre  académicien ,  join- 
droient  aux  connoiflances  de  la  phyfigue  &  de 
l'hiftoire-na'u relie  ,  des  lumières  étendues  ea 
chymie.  Quoique  nous  n'ayons  à  ce  fujet  que 
des  renfeignemens  vagues ,  nous  nous  empref- 
fons  de  les  publier. 

M.  Lavoifier  a  profité  de  {on  féjour  à  la 
Rochelle ,  pour  tenter  quelques  expériences  fur 
la  torpille ,  poiffon  qui  communique  en  le  tou- 
chant, une  impreffion  feaiblable  à  celle  q^ui 
réfulte  de  l'éleftricité.  Tel  eft  à-peu-près  le  ré- 
fultat  de  ces  expériences ,  que  la  commotion 
eft  légère  quand  on  ne  touche  ce  poiffon  que  de 
furface  ;  qu'elle  eft  plus  forte  fi  on  le  faifit  avec 
la  maiii,  &  qu'enfin  elle  devient  confidérable 
&  fe  fait  relTentir  jufqu'aux  coudes ,  fi  on  ap- 
plique  à  la  fois  Us   deux    mains  fur  l'une  & 

03 
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l'autre  furface  de  l'animal  ;  mai?  que  fi  on  en  ar- 
me une  d  un  bacon  de  cire  d'ETp^igne  ou  d'un 
fil  de  fer  ,  on  n'éprouve  aucune  lenfaiion  de 
la  main  armée  ;  qu'en  formant  une  chaîne , 
comme  dans  Texpérience  de  Leyde,  les  per- 
fonnes  intermédiaires  n'éprouvent  abfolument 
rien.  Ces  expériences  paroi/Tent  contredire  cel- 
3es  de  M.  Walsh ,  tnferie  qu'il  eii  permis  de 
jerter  queiqr.es  doutes  fur  Its  expériences  du 
phyiîcien  Angiois  ;  doutes  d'aiîtant  mieux  fon- 
dés, qu'il  eu  en  général  difficile  d'opérer  d'une 
manière  plus  (âge  &  plus  précife  que  ne  le  fait 
notre  académicien. 

M.  Lavoifier  a  fait  une  découverte  non  moins 
importante.  Ce  chymirte  ,,  qui  s'occupe  d'une 
manière  particulière  de  tout  ce  qui  a  rapport 
au  nître,  a  trouvé  en  Touraine  une  quantité 
confidérable  de  natrum  tout  cryftalifé ,  fur  une 
afTez  vafte  étendue  de  roches.  Ce  fel  fe  trouve 
en  abondance  dans  l'Egypte  &  dans  plufieurs 
pays  chauds;  il  eft  prefque  toujours  une  preuve 
de  la  préfence  du  nître  &  une  caufe  prochaine 
de  fa  génération.  Cette  manière  d'être  du  na- 
trum  paroît  n'avoir  pas  encore  été  remarquée 
en  France,  &  robfervation  que  nous  citons, 
pourra  jetter  beaucoup  de  jo-ur  fur  l'origine  de 
ce  fel  &  fur  celle  du  nître  que  M.  Lavoifier 
a  trouvé  tout  formé  dans  le  tufFeau  de  Tour- 
raine  :  nous  rappellerons  à  ce  fujet  les  idées 
que  nous  avons  hafardées  Tannée  dernière  fuc 
la  nitrification  en  rendant  compte  d'un  ouvrage 
fur  l'hiftoire-naturelle,  ainfi  que  du  profpec- 
tus  de  l'académie  fur  les  nitrieres. 
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Cette  obfervation  fervira  encore  à  expliquer 

plufieurs   endroits   de  Pline,  nat'iralifte   qu'on 

s'eil  plu  à  calomnier ,   &   que  M.  Lavoifier  a 

vengé  dans  plufieurs  clrconilances. 

Les  marais  falans  ont  procuré  à  M.  Lavoi- 
fier l'occafion  d'examiner  plus  particulièrement 
les  eaux  de  la  mer  &  de  (uivre  les  phénomè- 
nes de  fon  évaporation.  Ces  eaux  contiennent 
quatre  fortes  de  ("els;  le  fel  marin  des  gabelles, 
le  fel  marin  à  bafe  terreufe,  le  fel  d'ebfom  & 
la  félenite;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fin2:ulier  c'efl: 
que  ces  trois  dernières  efpeces  fe  diflîpent  par 
révaporation  infenfible,  &  qu'on  ne  retrouve 
dans  le  marais  falant  que  du  fel  marin  pur. 
{^Journal  de  Paris.) 

I  I  L 

Lettre  pourfcrvlr  de  fuite  à  l'article  précédent. 

Messieurs,  j'ajouterai,  fi  vous  le  trouvez 
bon ,  à  ce  que  vous  dites  du  voyage  de  M. 
Lavoifier,  de  l'académie  royale  des  fciences, 
que  non  feulement  il  feroit  avantageux  pour 
l'avancement  des  fciences  que  des  favans  voya- 
geaffent;  mais  qu'il  fandroit  encore,  quand  cela 
feroit  poffible,  avant  de  partir,  que  le  bat  de 
leur  voyage  fût  annoncé  dans  le?»  papiers  pu- 
blics. II  en  réfulteroit  que  ceux  qui  ont  déjà 
des  notions  fur  l'objet  de  leurs  recherches  & 
qui  ont  à  cœur  le  progrès  des  fciences,  fe  fe- 
roient  un  plaifir  de  les  communiquer  par  la 
même  voie. 

O  4 
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Vous  annoncez,  Meilleurs,  que  M.  Lavoi- 
fier  a  découvert  dans  la  Touraine  du  natrum 
tout  cryftalifé  fur  une  vade  étendue  de  roches , 
ainfi  que  du  nître  tout  formé  dans  le  tufFeau  de 
la  même  province;  &  que  cette  manière  n'ê- 
tre du  natrum  paroît  n'avoir  pas  encore  été  re- 
marquée en  France. 

Comme  le  voyage  de  M.  Lavoifîer  ne  fe 
bornera  peut-être  pas  à  la  Touraine,  &  qu'il 
pour  roi  t  être  utile  à  fes  recherches  de  connoî- 
tre  d'autres  endroits  où  Ton  trouve  auffi  du 
natrum  cryftalifé  ,  je  vous  prierai  de  vouloir 
bien  inférer  ma  lettre  dans  votre  journal;  elle 
indiquera  à  ce  favant  qu'on  en  rencontre  du 
tout  cryftalifé  contre  la  face  intérieure  des  murs 
de  pîufieurs  magasins  de  la  ville  de  Calais,  & 
cofltre  beaucoup  de  murailles  des  villages  du  bas 
Calais.  Ce  fel  provient  du  fol  qui  eft  un  ter- 
rein  abandonné  par  la  nier  ;  les  murs ,  dont  \qs 
fondations  très-peu  profondes,  font  arrofées  par 
de  l'eau  qui  contient  de  ce  fel,  font  comme 
l'office  de  tuyaux  capillaires;  ils  tranfmettent 
l'eau  &  le  natrum  à  la  furface  des  murailles, 
&  le  fel  fe  cryilallife  conire  celles  qui  font  à 
l'abri  des  pluies. 

Cette  découverte  en  France,  fi  c'en  eft  une, 
a  fait  le  fujet  d'un  mémoire  que  j'ai  lu  à  l'a- 
cadémie royale  des  fciençes  ,  dans  la  (éance  du 
12  août  17"  5.  J'ai' mis  fous  les  yeux  de  l'a-, 
cadémie  des  échantillons  de  ce  fel  qui  ont  été 
rerais ,  l'un  à  M.  Baume ,  l'un  des  commifTairei 
nommés  pour  l'examen  du  mémoire ,  &  l'au- 
tre à  M.  d'Aubenton  ,  pour  être  dépofé ,  {Q\Qn 
mes  defirs,  au  cabinet  du  roi. 
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J'ai  dit  dans  c,e  mémoire  qu'il  pourroit  Te 
faire  que  le  natmm  fût  la  caufe  principale  de 
la  grande  humidité  de  l'air  du  bas  Calaifis  ;  que 
cette  humidité  étoit  quelquefois  aiïez  acre  pour 
faire  fentir  fon  imprelTion  fur  les  lèvres ,  & 
que  l'air  rendu  fi  humide  &  même  acre  par  le 
natrum  ,  pouvoir  bien  encore  être  la  caufe  prin- 
cipale des  fièvres  qui  dégénèrent  en  leucophleg- 
matie  chez  la  plupart  des  pauvres  qui  n'ont  pas 
la  faculté  de  hauffer  le  ton  de  leurs  fibres  par 
l'uiage  modéré  du  vin  &  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes ,  &  que  peut-être  la  même  caufe  influoit  en- 
core dans  toute  la  Flandre  maritime,  principa- 
lement à  Oflende,  où  les  fièvres  font  encore  plus 
communes  ,  &  peut-être  aulTi  à  Rochefort  & 
aux  environs,  où  les  fièvres  font  aufîi  très-com- 
munes ,  &  où  le  terrein  eft  affez  analogue  à  ce- 
lui de  la  Flandre  maritime. 

Quant  au  nître  je  n'en  ai  point  rencontré  de 
cryftallifé  dans  ce  pays-là;  mais  j'en  ai  obfervé 
ime  alTez  grande  quantité  dans  l'eau  des  puits 
de  Calais.  J'ai  trouvé  jufqu'à  90  grains  de  nître 
tant  quadrsngulaire  qu'à  bafe  terreufe  dans  qua- 
tre livres  d'eau  de  certains  puits.  J'en  ai  rendu 
compte  à  l'académie  des  fciences  au  mois  de 
mars  1768  ,  dans  un  mémoire  dont  l'objet  étoit 
de  conflater  que  l'eau  provenant  des  glaces 
formées  par  l'eau  de  la  mer,  étoit  aulîi  pure 
que  l'eau  des  meilleures  fontaines,  &  pouvoit 
fervir  aux  équipages  qui  fe  trouveroient  man- 
quer d'eau  potable  &  de  machines  pour  diflil- 
1er  celle  de  la  mer  dans  les  parages  où  la  mer 
forme  des  glaçons, 
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Samuel  Reyer  &  Vallerius  avoient  déjà  fait 
connoître  que  l'eau  de  la  mer  glacée  contenoit 
moins  de  fubfl-ances  {alines;  mais  perfonne  n'a- 
voir encore  déterminé  la  quantité  dont  la  con- 
gélation la  privoit.  Je  crois  que  les  réfultats  de 
cette  analyfe  ,  comparée  avec  celle  de  l'eau  de 
la  mer  non  glacée ,  ne  feront  pas  ici  déplacés. 

Quatre  pintes ,  mefiire  de  Paris  ,  d'eau  de 
la  mer  prife  au  milieu  du  pas  de  Calais  au 
commencement  de  janvier  1768,  contenoient 
19  grains  de  terre  calcaire  diffoute  dans  l'eau, 
1 8  grains  de  felenite ,  2  onces  4  .gros  de  fel 
commun  ,  27  grains  de  fel  de  glaiiber ,  &  un 
gros  32  grains  de  fel  marin  à  bafe  terreufe* 

Quatre  pistes  de  la  même  eau  glacée  par  un 
froid  naturel  de  14  degrés  au-defibus  du  ter- 
me de  la  glace  ,  le  6  janvier  1768  ,  contenoient 
1 4  grains  de  terre  calcaire  en  difTolution  ,  2 
grains  de  felenite  ,  1 2  grains  de  {q\  commun 
&  2  grains  de  fel  marin  à  bafe  terreufe. 

Il  y  a  beaucoup  d'eaux  de  fource  qu'on  re- 
garde comme  très-bonnes  ,  qui  n'ont  pas  ce  de- 
gré de  pureté.  Il  eft  probable  que  les  glaçons. 
d'eau  de  la  mer  ,  formés  dans  les  parages  où  le 
froid  eft  beaucoup  plus  confîdérable  ,  produi- 
roient  encore  de  l'eau  plus  pure. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  Rigaut  ,  médecin 
fhyficîen  de  la  marine  ,  &  correfpondant  de  Vaçiir 
dimic  royale  des  [ciençeu 
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IV. 

Cr  r  s  t  a  i  artîficUL 

M.  Magellan  ,  de  la  foclété  royale  de  Lon- 
dres ,  a  fait  voir  à  l'académie  des  fciences  ,  dans 
fonaffemblée  du  17  juin,  deux  cryftaux  artifi- 
ciels qui  lui  ont  été  envoyés  de  Berlin  par  M. 
Achard.  Ils  ont  été  formés ,  l'un  en  faifant  fil» 
trer  très-lentement  à  travers  de  la  craye  ,   de 
l'eau  faturée  par  l'acide ,  connu  fous  le   nom 
d'air  fixe  ;  l'autre  en  faifant  filtrer  cette  même 
eau   à  travers  la  terre  qui  ^t  de  bafe  à  l'a- 
lun. Le   premier   reffemble  finguliérement  par 
fa  forme  &  fes  propriétés  à  un  cryftal  de  fpath 
calcaire;  le  fécond,  à  une  aiguille.de  cryftal 
de  roche,  &  il  en  a  toute  la  dureté.  M.  Bau- 
me a  publié  un  procédé  par  lequel  il  étoit  par- 
venu à  faire  de  l'akin  avec  du  cryftal  de  roche. 
En  rapprochant  ces    deux  expériences,  il   pa- 
roîtroit  que  la  terre  de  l'alun  n'eft  que  le  cryf- 
tal de  roche  privé  d'air  fixe,  &  que  le  cryftal 
de  roche  n'eft  que  la  terre  de  l'alun  devenue 
comme  les  alkalis  fufceptible  de   fe  cryftalifer 
par  fa  combinaifon  avec  l'air  fixe. 

{^Mercure  de  France,") 


Observations  chymîques  fur  le  lait  de  femmgy. 
fur  ceux  cTaneJfe  6»  de  brebis,. 

le  lait  de  kmmQ  ne  Te  caille  point  avec  au>- 
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cun  des  trois  acides  minéraux",  ni  avec  les  aci- 
des végétaux ,  ni  avec  l'efpece  de  levain  qu'on 
trouve  dans  l'amulette  ou  le  premier  efiomac 
des  veaux.   Il  fe  caille  avec  l'efprit-de- vin  & 
refprit-de-nitre  :  avec  le  Tel  de  leffive  il  de- 
vient jaune ,  puis  rouge,  enfin  il  noircie  ,  mais 
il  ne  Tecaîrie  point.  La  lelîive  animale,  le  fang 
de  bœuf  &  la  potafTe  le  noirciiTent  &  le  cosgu- 
gulent  en  corps  de  fromage.  Les   Tels  neutres 
le  diffolvent  un  peu  ^  mais  l'alun  ne  le  diffbut 
nullement.   La  folution  de  mercure  dans  TeaU' 
forte  le  verdit ,  &  fa  partie  la  plus   fluide  en 
devient  très-rou^.  Le  fublimé  le  coagule  ,  ainfi 
que  font  les  fomtions  d'argent  &  de   fer  dans 
l'efprit  de  nître ,  la   noix  de  galle  ,  les    fleurs 
de  grenadier  ;  mais  non  la  folution  de  cuivre; 
Diftiilé  il  donne,  après  beaucoup  d'eau. un  ef- 
prit  acide,  &  plus  acide  à  mefure  qu'on  pour- 
fuit  la  diftillarion.  La  cendre  du  caput  mdrtuum 
contient  du  fer  &   de  la  terre  qui   fermentent 
avec  les  acides.  Il  eft  forti  beaucoup  d'air  avec 
l'eau.   Trente   onces  de   lait  de    femme    n'ont 
donné  que  deux  gros  de  beurre  pareil  à  celui 
de  vache. 

Le  lait  d'âneffe  fe  caille  avec  les  acides  chy  mi* 
^ues  ,  fur- tout  avec  l'eau-forte ,  &  il  fe  dilTout 
de  nouveau  par  les  fels  leffiviels.  Les  acides 
végétaux  le  grumelent ,  &  les  grumeaux  qui 
fe  précipitent  ati  fond  fe  diffolvent  également 
dans  les  leffives.  Dans  les  chaleurs  il  fe  caille 
avec  l'efprit  •  de- vin  &:  fur  le  feu  avec  la  pré- 
fure.  Les  grumeaux  que  la  leflive  iorm^  de- 
viennent noirs.  Les  f^^ls  neutres  ne  le  changent. 
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point ,  le  Tel  marin  ne  le  diffour  point ,  &  ne 
l'empêche  point  de  fe  coaguler.  Le  yeux  d'é- 
creviiTe  n'y  font  rien.  La  noix  de  galle  &  la 
grenade  y  engendrent  de  petits  floccons ,  mais 
non  le  quinquina,  ni  l'écorce  de  chêne.  Les 
diffolutions  minérales  le  portent  à  la  coagula- 
tion. Pendant  qu'on  en  fait  ufage  il  faut  évi- 
ter tous  les  acides  &  tous  les  genres  de  fels 
lelîiviels.  Mifévapqrer  il  donne  une  eau  acidulé 
&  une  huile  noire  ;  fon  efprit  alkalin  devient 
fœtide  avec  les  acides.  Sa  leiîîve  encore  plus 
alkaline  donne  des  cryftaux  de  fel  marin  qui 
tiennent  beaucoup  de  l'alkalin ,  &  enfin  du  fer. 

Le  lait  de  brebis  fe  coagule  promptement  avec 
les  acides  chymiques ,  fur-tou^  avec  Pacide  marin, 
II  fe  coagule  auffi  avec  le  vinaigre  ,  avec  l'a- 
cide tartareux  ,  avec  l'efprir-de-vin,  avec  une 
quantité  fuffifanre  de  fels  leffiviels  ,  avec  les 
leffives  animales.  L'alkali  volatil  le  grumele , 
les  fels  neutres  l'atténuent ,  les  écorces  &  plan- 
tes aftringentes  y  engendrent  des  floceons.  Le 
fublimé  dilTous  dans  l'eau  en  commence  la  coa- 
gulation. Alembiqué  il  donne  un  phlegme  lé- 
gèrement acide  ,  un  efprit  alkalin  ,  deux  fortes 
d'huile  &  un  fel  alkalin  volatil  ;  la  leffive  n'en 
eft  point  alkaline  :  «Hé  contient  un  fel  neutre. 
Ni  le  lait  de  brebis  ni  le  fucre  de  ce  lait  ne 
fourniflent  aucuns  efprits  ardens. 

Le  lait  de  femme  eft  celui  de  tous  qui  fe 
caille  plus  difficilement,  &  il  ne  fournit  aucun 
alkali  volatil ,  tandis  que  les  deux  autres  ea 
donnent.  Ces  obfervations  de  M.  de  Voltelen  , 
font  tirées  du  fupplément  aux  annonus  littéraircf 
de  Gottingen,  du  13  juin  1778. 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 

I. 

Observation  fur  hs  effets  du  Cobalt, 


o 


N  Tait  qu*en  plufieurs  pays  ,  en  Allema- 
gne fur-tout,  on  eft  dans  l'ufage  d'empoifonner 
les  mouches  avec  du  colbalt  (*)  réduit  en  pou- 
dre qu'on  met  fur  une  alTiette  dans  de  l'eau  ; 
mais  cette  manière  de  tuer  ces  infedes  expofe 
les  autres  animaux  au  même  danger.  Un  épi- 
cier de  Paris  ayant  voulu  fe  fervir  de  ce 
moyen,  a  eu  la  preuve  que  cette  eau  étoit 
également  pernicieufe  pour  les  chats.  Un  qui 
en  a  voit  bu  a  été  trouvé  mort.  Un  fécond  a 
beaucoup  vomi.  Un  particulier ,  voifin  de  cet 


(*)  Le  Cobalt  (  cndmia  natîva  )  eft  une  fubftance  mi- 
^aérale ,  mimétallique  qui  reflemble  à  la  limaille  du  fer , 
iorfqu'elle  eft  réduite  en  poudre.  Elle  (ert  à  faire  un 
tfès-beau  bleu  Se  une  encre  de  fympathie.  Cette  fubftance 
fc  trouve  ordinairement  mêlée  avec  de  l'arfenic  ,  &  c'eft 
«ne  raifon  de  plus  pour  faitç  appréhendsi;  ffiî  e®»ïS  àsxis 

l*Hi>se  qu'on  s»  iù\c 
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épicier  ,  a  voulu  (e  fervir  du  même  moye" 
pour  tuer  les  mouches  ;  il  s'eft  bientôt  apperçu 
du  même  effet  de  cette  eau  fur  un  autre  char, 
qui  a  perdu  d'abord  l'appétit  »  a  beaucoup  vo- 
mi ,  &  feroit  mort  vraifemblablemeht ,  û  on 
ne  lui  eût  donné  beaucoup  de  lait. 

Ces  effets  du  cobalt  doivent  tenir  en  garde 
contre  les  accidens  qui  peuvent  réiuher  de  (on 
emploi.  Ordinairement  les  mouches  qui  en  ont 
goûté  ne  meurent  pas  à  la  place  même  ;  elles 
volent  quelque  tems  de  côté  &  d'autre ,  fe 
gonflent  &  crèvent.  Dans  cet  érat ,  elles  peu- 
vent  fe  repofer  fur  des  viandes,  des  gelées,  fur 
des  liqueurs ,  enfin  fur  les  vaifTeaux  qui  fei-vent 
à  préparer  nos  alimens.  Des  enfans  peuvent 
boire  de  la  même  eau,  &  de- là  mille  accident 
qu'il  efl  facile  de  prévoir  &  d'éviter. 

(^  Galette  de  fanti*  y 

I  r. 

Observation  fur  tufage  de  plu/îeurs  efpeces  ie. 
fruits. 

L'abondance  a£ï:uelle  des  fruits,  l'appétit  de 
l'homme  pour  ces  fortes  de  produélions  ,  nous 
déterminent  à  faire  fur  leur  ufage  quelques  ré- 
flexions que  voici.  On  obferve  une  différence 
cfTentielle  entre  le  même  fruit  mangé  immédia- 
tement à  l'arbre,  ou  douze  &  vingt-quatre  heu- 
ret  après  avoir  été  cueilli.  Les  cerifes  font  fur- 
tout  dans  ce  cas-là ,  &  donnent  à  plufieurs  de 
^çiyc  qui  en  mangent  dans  les  vergers ,  des  res 
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lâchemens  accompagnés  de  coliques.  II  en  eft 
de  même  du  raifin  6l  de  nombre  d'autres  fruits 
qui  font  irritans,  de  doux,  rafraîchifTans ,  laxa- 
tifs &  falutaires  enfin  qu'ils  deviennent  après 
quelques  heures  de  confervation.  Cette  obCer- 
varion  Te  trouve  confirmée  dans  un  paragraphe 
du  parfait  Boulanger,  par  M.  Parmentier  :  l'ex- 
périence ,  dit-il ,  a  prouvé  que  la  plupart  des 
graminés  &  des  végétaux  font  le  plus  fouvent 
maî-fains  dans  leur  verdeur.  Plufieurs  médecins 
ont  rapporté  que  des  familles  entières  etoient 
mortes  pour  avoir  mangé  du  pain  fait  avec  du 
feigle  nouvellement  récolté;  on  a  obfervé  que 
l'avoine  de  l'année  incommodoit  les  chevaux  & 
leur  donnoit  le  flux  de  ventre  ;  que  beaucoup 
de  fruits  pris  à  l'arbre  avoient  une  faveur  dif- 
férente &  produifoient  d'autres  effets  que  quand 
on  attendoit  quelques  heures  pour  les  manger  : 
enforte  que  gardés  feulement  vingt-quatre  heu- 
res, ils  ne  caufent  plus  la  colique  &  les  diarrhées 
qu'ils  occafionnoient  ordinairement ,  lorfqu*on 
les  mange  immédiatement  après  les  avoir  cueil- 
lis. Vraifemblablement ,  au  premier  infiant  de 
la  cueillette ,  les  parties  conftituantes  des  fruits 
&  des  femences  font  encore  dans  un  mouve- 
ment rapide,  qui  tend  à  perfe(5î:ionner'  leur  ma- 
turité ;  de  manière  que  dans  l'ufage ,  il  en 
émane  un  principe  volatil ,  un  gas  pernicieux 
en  raifon  de  la  fubftance  d'où  il  provient.  Ainfi, 
depuis  le  bled  jufqu'à  l'ivraie,  les  grains  nou- 
veaux peuvent  nuire  à  la  fanté  dans  les  cir- 
conflances  dont  nous  venons  de  parler. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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T  H  E  s  E  s  de  Médecine  &  de   Chirurgie  foutenues 
en  Allemagne  6*  dans  le  I^ord. 

III. 

A  Upfal,  M.  Gnllfon  de  GqÛq  a  publié 
fa  theie  de  paracerjejî  c  ^  jlidis  urinaria  ^  de  la 
ponftion  de  la  veffie  uririaire ,  qu'il  a  loutenue 
au  mois  de  décembre  de  Tannée  de''niere,  fous 
la  préfidence  de  M.  le  profeiTçur  Murrai.  Il  y  pefe 
&:  compare  les  avantages  &:  les  inconvéniens 
des  trois  fones  de  méthodes  d'ouvrir  la  veffie 
au  périnée ,  par  le  boyau  culier  &  au  -  deflus 
de  l'os  pudendum  ,  &  quoiqu'il  paroilTe  don- 
ner la  préférence  à  l'invention  de  Fleurant ,  de 
pratiquer  l'ouverture  à  travers  le  boyau  culier, 
il  reconnoît  des  cas  ou  l'on  ne  doit  pas  négli- 
ger l'opération  dans  la  région  du  bas  -  ven-re. 
On  rapporte  avec  toutes  fes  circoiiftances  Ihif* 
toire  d'une  opération  pratiquée  à  Zaric  par  M. 
Murrai. 

Un  homme  fe  plaignoit  depuis  long-tems  de 
rhumatifme  avec  une  rétention  d'urine  opiniâ- 
tre. Les  bains  &  les  émolliens  lui  apportèrent 
quelque  adouciffement,  mais  le  mal  revint  avec 
autant  de  douleur ,  &  enfin  malgré  tous  \qs 
remèdes  l'urine  ne  pafToit  point.  Le  gonflement 
s'oppofoit  au  cathéter  que  l'on  ne  pouvoit  re- 
tirer que  fanglant,  &  empêchoit  de  pratiquer 
l'ouverture  au  périnée  ou  au  boyau  culier.  Dans 
la  violence  des  accidens ,  il  parut  ne  point  ref- 
ter  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  percer 
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avec  le  troicarts  fous  le  ventre  près  de  la  ligne 
blanche.  Pliifieurs  livres  d'urine  fœtid?  s'écou- 
lèrent par  l'ouverture  avec  un  grand  foulage- 
ment  ponr  le  malade."  L'examen  njanifefla  que 
l'enflure  occupoit  entièrement  la  partie  de  la 
veffie  placée  dans  le  petit  ventre,  &  s'étendoit 
p::r  en-haut  au-delà  de  ces  lifrites.  La  plaie  de  la 
v^ffie  Ce  réunit  Si  fe  cicarrifa  autout  du  canal 
du  troicarts  auquel  on  fubflitua  un  tuyau  d'i- 
voire avec  fbn  bouchon  par  où  l'urine  étoit 
évacuée  au  befoin. 

En  diflertant  fur  ces  cas,  l'auteur  touche  aufH 
les  autres  caufes  des  rétentions  d'urine  qu'il 
faut  chercher  dans  la  veffie  ou  dans  foa  cou , 
&  il  difcute  les  remèdes  tentés  pour  les  gué- 
rir. L'applicarion  de  la  mox<i  fur  Pos  facrurn  a 
fouvent  foulage,  après  q-ie  tous  les  autres  re- 
mèdes avoienr  été  eiTayés  vainemenr.  Il  infifte 
fur  les  charripiG;nons,  les  callofités  &  \qs  fquir- 
res  qui  s'y  efige'^':rent  &  parviennent  quelque- 
fois à  une  grofllnir  monftrueufe.  Ils  naiffent 
fouvent  des  ptoftares.  La  conftru(5lion  de  la 
vefîîe  en  eft  changée ,  ils  épaiffiffent  la  peau  ,  fe 
convertiiTent  en  une  maiTe  de  chair  extraordi- 
naire, caufent  àts  relâchemens  contre  nature  ,  af- 
foibliffent  l'irritabilité  des  fibres ,  &  anéantilTent 
le  fentiment.  Il  raconre  en  paffanr  le  (uccès 
d'une  faignée  poulTée  jufqu  à  la  défaillance  dans 
un  cas  d'hernie  étranglée  où  le  patient  s'étoit 
abfolument  oppofé  à  l'opération. 

Parmi  les  obfervations  fur  la  grofTeur  &  la 
dilatation  furprenantes  dont  la  veffie  eft  fufcep- 
tible  ,  il   cite  encore   l'exemple   d'une  femuie 
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de  S.  Maurice  qui  avoit  en  apparence  une  hy- 

dropifie  de  bas-ventre  accompagnée  d'eaux  fta- 
gnante«  dans  le  rilTii  ceilulaire ,  avec  de  grandes 
douleurs.  Une  entière  rétention  d'urine  augmen- 
toit  fes  maux,  l'enfîure  de  fon  ventre  fembloit 
à  peu  pi  es  fe  ter.Tjmer  en  pointe.  Avant  de 
procéder  à  la  pori6^ion  ,  on  aviia  d'introduire 
le  cathéter  qui  incontinent  donna  ilîue  à  î8 
livres  d\irine ,  &  le  ventre  s'affa^fTa.  Après 
qu'on  eut  réitéré  plulieurs  fois  l'ufage  de  cet 
inftrument ,  &  qu^on  eut  fait  des  fomentations 
avec  de  i'eau  froide  [:onr  rendre  aux  vaifTeaux 
leur  élafticiîé ,  i'hydropifie  fe  difîipa  totalement. 
Pour  éviter  la  rechute  dans  la  fuite,  la  même 
perfonne  favoit  fe  lervir  elle-trême  du  cathé- 
ter, &:  quand  par  fon  moyen  eile  avoit  évacué 
quelques  livres  d'urine ,  elle  fe  déchargeoit  du 
refte  en  fe  comprimant  le  bas-ventre. 

1  V, 

A  Leîpfick  ,  M.  Schubart  de  Merfebourg  a  fou- 
tenu  le  30  avril  dernier,  lous  la  préfidence  de 
M.  le  profefTeur  BofTe,  que  la  grofTeffe  remé- 
die à  plufieurs  maux  ,  de  graviditate  varîorum 
morborum  medela,Qr\    i6  pages. 

Auparavant  M.  Kriinitz  avoit  publié  fa  dif- 
fertation  de  matrimonîo  multorum  morborum.  reme" 
dio  ,  dans  laquelle  il  prétend  aulîi  que  le  ma- 
riage remédie  à  plufieurs  maux.  En  effet  la 
groifeire  produit  beaucoup  de  changemens  dans 
les  corps  ;  elle  eft  un  palliatif  de  la  chûre  de 
la  matrice;  elle  prévient  plufieurs  incommodi^ 
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tés  qui  accompagnent  quelquefois  I  écoulement 
périodique  des  femmes;  guérit  les  fleurs  blan- 
ches,  les  flux  de  fang  extraordinaires,  les  affec- 
tions hyftériques  &  les  pâles  couleurs. 

M.  le  profefTeur  Pohi  a  auffi  donné  un  écrit 
de  I  5  pag»  de  tumorum  tunïcatonirn  ^enefi  5»  cura  ^ 
de  l'origine  &  de  la  cure  des  tumeurs  envelop- 
pées dans  un  fac. 

V. 

Au  mois  de  décembre  de  Tannée  dernière, 
M.  Schlefinger  a  défendu  à  Francfort-fur-l'O- 
der,  fa  th^fe  </«  opificum  morbis  ^  purpurâque  pu- 
rulent â  ^  qu'il  a  fondée  fur  fes  propres  obferva- 
tions  faites  à  Berlin.  Les  tiiTerands  en  laine  font 
fujers  à  4'aftlîme  y  à  la  toux  avec  expeftoration , 
&  à  la  phtifie  pituiteufe,  maux  difficiles  à  gué- 
rir. Contre  Tafthme  on  emploie  avec  fuccès 
le  fulphur  auratum  comme  vomitif;  puis  la  fcil- 
le ,  la  dé«::0(Sl:ion  de  chamœpytis  avec  roxymel 
fcillitiqne ,  &  un  fel  alicalin  volatil.  Enfuite  on 
purge  doucement  &  on  donne  un  mélange  d'é- 
corce  de  winrer  &  d'écorce  de  fquine.  Dans 
les  vieillards  l'afthme  dégénère  en  phtifie  incu- 
rable. La  verdeur  de  l'expeftoration  eft  un 
figne  funefte.  On  vante  le  fucre  de  myrrhe 
d'Hofman  mêlé  avec  le  tartre  tartarifé  &  i'o- 
xymel  fcillitique,  comme  auffi  la  myrrhe  mê- 
lée avec  "la  fquine.  Le  crachement  de  fang  fe 
joint  fouvent  à  la  phtifie.  Le  mal  provient  de 
la  pofition  fédentaire  des  ouvriers  .  de  la  gêne 
que  leur  poitrine  fouffre ,  &  de  l'infeéliion  des 
laines.  M.  Schlefinger  a  obfervé  deux  fois  que 
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les  mufdes  des  côtes  s'étoient  oflîfiés,  ce  qui 
avoit  caufé  l'cfthme.  Les  poumons  des  tiffer 
rands  en  laine  Te  d'irciflent  aufli  quelquefois, 
&  ils  vomiffent  du  fang. 

Les  manufadures  de  laine  font  particulière- 
ment préjudiciablcci  à  la  fanté.  M.  Schiefinger 
a  éprouvé  l'utilité  du  jus  de  concombre  dans 
deux  phtifies.  La  déco6i^  dulcamar.  fi  vantée  par 
Sagar  n'a  produit  aucun  bon  efFer. 

La  gale,  fur-tout  la  gale  humide,  eft  une  au- 
tre maladie  commune  parmi  les  ouvriers,  l'ex- 
trait d'aunée  méié  avec  i'huile  de  vitriol  dans 
l'eau  de  melifTe .  eft  fort  vanté  ,  ainfi  que  le 
lavage  avec  la  déco6lion  d'aunée  &  même  d'en 
boire  à  froid.  L'acide  de  vitriol  à  petites  do- 
fes ,  n'a  fervi  de  rien,  il  en  faut  jufqu'à  40 
gouttes  dans  une  livre  d'eau.  Les  purgatifs  mul- 
tipliés font  nuiubles. 

Les  tumeurs  aux  pieds  &  aux  cui/TiS  ,  font 
encore  particulières  aux  tifierands,  à  caufe  de 
leur  pofture.  Le  phdhn-irium  y  remédie  quel- 
quefois. Heifter  recommande  fort  l'uiage  exté- 
rieur de  la  décoftion  des  feuilles  vertes  de 
noyer. 

M.  Schiefinger  décrit  encore  quelques  ma- 
ladies des  faifeurs  de  bas  au  métier.  Ils  (ont 
feu  vent  atryqués  de  craohemens  de  fang  aux- 
quels la  phnfie  furvient ,  &  quelquefois  i'hé- 
moptyfie  atrabilaire. 

Ce  qui  regarde  le  pourpre  doit  être  lu  dans 
Touvrage. 
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V  I. 

,  Il  nous  refl:8  encore  à  indiquer  plufieurs  ac- 
tes proDdtoires,  favoir  :  de  M.  Je  piof-^ffeur 
Platner  de  Leiplick,  une  differration  de  prin- 
cipio  vital}  :  in-4fO.  de  29  pages. 

De  M.  Lerche  de  Mofcou,  Obfe-vatîoncs  de 
eancro  mamma  um  ^  as  28  pag.  :  il  exami'e  les 
figfies  équivoques  &  cer.ains  du  chancre,  & 
£es  progrès  dans  leurs  gravitions;  le  chancre 
local  &  Je  général  ,  celui  des  mamelles  lui 
cft  îe  pis  de  tous,  fes  diverses  caufcs,  (es  ac- 
cidens  pririùpoux,  &?  leur  dff.îr:nce,  les  ma- 
nières de  guérir  les  chancres,  îeu»  d-'vifio')  en 
putrides  ai  acres ,  vénériens  &  afrabi'aires. 

De  M.  Corteîmann  de  "Weftphulie,  un  traité 
dt  /cfophulis  6»  morhis  fcophulofis  de  42  pag., 
qui  renferme  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur 
fur  ces  maladies. 

De  M.  Leporin  du  pays  d'Hinnovre ,  de  hy- 
pop/o  ,  maladie  des  yeux,  en  19  pages.  Il  ex- 
plique la  pratique  du  célèbre  profefîeur  &  ocu- 
Me  M.  RichtcT. 

De  M.  Kolîicofcr  ë'Altenklingen  au  pays  de. 
St.  Gai  en  Suiffe ,  de  ahufu  vena  JeHionis  in  fa- 
nandis  infiammationibus  ,  en  26  pag.  Il  donne 
d'excel'ens  avis  pour  la  gaériiba  des  b)effures, 
&  relevé  plufieurs  abus  &  méthodes  condam- 
nables, introduits  dans  la  chirurgie. 

De  M.  HauTniann  de  Bnmfwick ,  de  morbis  ve- 
nereis  larvaris ,  en  55  pag.  Parmi  les  maux  vé- 
aériens  marqués,  il  compte  fouv^înt  Icsrhuma- 
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tifmes,  les  douleurs  des  os,  leur  excroîffance, 
la  goutte,  des  paralyfies,  des  tumeurs  &  ul- 
cères, des  écrouclles  &  h.  plie  a  Polonica. 

De  M.  Volger  du  pays  d'Hanno;'re,  de  ma- 
culis  corneœ.  Il  adopte  ks  principes  du  même 
maître  que  M.  Leporin.  Ces  6  dernières  pièces 
appartiennent  à  l'univerfité  de  Gottingen. 

M,  Weber  a  pub'ié  à  Brème  les  fécond  & 
3eme.  vol.  de  fes  extraits  des  meilleures  the- 
fes  de  médecine ,  entre  lefqueMes  no-ts  en  dif- 
tinguons  plufieur?.  Celle  deM.Trilier,  de  mi- 
rab'di  cordis  vulnere  pojl  14  dies  letliali.  Celle  de 
M.  de  Voltelen  du  tap  de  Bonne-Efpérance  : 
Ohfervationcs  chemiço-medica.  de  laHc  hiimjno  ejuf- 
que  cum  ajînino  6'  ovillo  comparatione  :  à  Utrecht 
en  1734.  Nous  avons  donné  place  à  ces  ob- 
fervaticns  ci  delTus.  Celle  de  M,  Mermer  :  de 
planetarum  infiuxu. 
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—  II.  III  , 

A  GRICU  LTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 

>1»— i         IIIHI  I  II  I  I  III  1^ 

I. 

Moyen  de  détruire  la  counîlliere. 

Du  château  de  Rofnyle  26   mai  1778. 

iTLEfTieurs,  la  courtilliere  ou  l'écrevifle  de 
terre  étant  un  des  infedes  les  plus  nuifibles  aux 
plantes,  les  cultivateurs,  fur-tout  les  jardiniers, 
ne  négligent  rien  pour  la  détruire  :  le  gouver- 
nement, de  On  côté,  a  récompenfé  il  y  a  quel- 
ques années  celui  qui  a  donné  comme  nou^ 
veau  le  fecret  pratiqué  depui<î  long-tems  en  AI- 
face  de  la  faire  périr  avec  de  l'huile.  Comme  ^ 
le  hafard  m'a  fait  découvrir  une  manière  iure 
de  s'en  défaire,  je  crois  bien  faire  de  vous  la 
faire  paffer  pour  la  rendre  publique;  la  voici: 
Dans  un  terrein  d'environ  douze  perches 
quarrées  de  22  pieds  l'une,  fûtes  au  mois  de 
feptembre  trois  ou  quatre  puirs  de  deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur  fur  un  pied  de  diamètre  ; 
rempliffez  les  de  fumier  de  cheval  frais,  damez- 
le 
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le  un  peu  &  couvrez  îe  d'environ  fix  pouces 
de  terre.  Après  le  premier  dégel  vous  y  trou- 
verez toutes  les  courtillieres  des  environs,  qui 
s'y  font  réfugiées  pour  fe  Tauver  du  froid;  & 
pour  qu'il  ne  puifTe  en  échapper  aucune  lorfque 
vous  voudrez  déterrer  le  fumier ,  faites  une 
tranchée  autair  de  chaque  puits  rempli  de  fu- 
mier, en  laifTant  fjbfuier  tout  autour  un  demi- 
pied  de  terre  ;  6i  lorfque  vous  ferez  à  une  cer- 
taine profondeur  ,  vous  ôterez  doucement  la 
terre  &  enfuite  le  fumier. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Helz,  Bailli  de  Landier  &    Hirjîn^en 
en  Alfdce^ 
1  I. 

MoYZN  de  préferver  les  branches  de  figuiers  des 

attaques    des  inftEles» 

Messieurs,  ayant  vu  dans  quelque  papier 
public  ,  qu'un  cultivateur  demande  qu'o  1  lui 
indique  un  moyen  pour  préferver  des  attaques 
des  taupes  les  branches  de  figuiers  qu'il  eft  dans 
l'ufdge  de  coucher  en  terre  pDur  les  garantir 
des  rigueurs  du  froid  pen:lant  l'hiver.  Sans  en- 
trer dans  la  difcuiTion  de  la  queftion  il  ce  font 
les  taupes^  les  mulots,  les  fouris  ou  d'autres 
infeftes  qui  rongent  l'écorce  du  figuier  :  voici 
une  méthode  de  les  en  préferver. 

Enterrez  les  branches  dans  un  petit  fofTé,' 
dans  lequel  vous  aurez  mis  une  bonne  couche 
de  poufTiere  d'orge.  Je  nonime  pouffiere  d'orge, 
les  barbes  des  épis  d'orge  qui  lé  détachent  des 

Tome  IX,  P 
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grains  lorfquelie  eft  batrue,  Si  qui  tombent  îorf^ 
qu'on  la  crible  &  vanne  ;  mettez  en  une  cou- 
che pardeiï'us  ,  &  arrangez- là  de  façon  que  la 
terre  dans  laquelle  vous  pofez  les  figuiers  & 
dont  vous  les  couvrez ,  ne  pui/fe  pas  foucher 
lefdites  branches  ;  couvrez  le  tour  de  terre  &C 
enfuite  de  paille  ,  autant  qu'il  en  faut  pour  les 
préferver  de  la  gelée.  La  grande  quantité  de 
petites  pointes  que  les  barbes  d'orge  (*)  préfen- 
tent  de  tous  côtés ,  tient  éloignés  des  branches 
de  figuier  tous  les  infeâ:es  que  la  faveur  de 
récorce  y  attire. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  Hell  ,  bûilll  de 
Birjingen  6»  de  Landier ,  membre  de  la  fo' 
cièté  économique  de  Berne  &  de  celle  d'emw 
lat'wn  de  Baie, 

(  Journal  de  Paris.  ) 

III. 

Papier   ïncomhuJllhU: 

On  écrit  de  Venife  que  le  comte  de  Car^ 
buri,  profefleur  de  chymie  à  Padoue,  a  fait 
une  découverte  bien  précieufe  ;  c'eft  celle  d'un 
papier  qui ,  au  moyen  de  fes  préparatifs  ,  ne 
peut  brûler  ni  prendre  feu  ;  Ifî  lénat ,  pour  le 
récompenfer  ,  a  fait  frapper  une  médaille  en 
fon  honneur.  Il  feroit  à  defirer  que  ce  fecret 


D  Les  barbçs  d'auîies  graius  paroilTçnt  pouvoir  ftfe 
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fiit  répandu  &  praricabîe  ,  pour  raffurer  les  {o- 
ciétés  contre  les  funeftes  acciJens  du  feu  qui 
jettent  quelquefois  l'état  &  la  fortune  des  par- 
ticuliers dans  le  plus  grand  défordre. 

(  Mercure  de  France,  ) 

I  V, 

MUCHINE  (tune  nouvelle  invention  utile  aux  bUJfèsl 

M.  Grofîîer ,  licencié  en  médecine ,  ancien 
profelTeur  &  démonftrateur  d'anatomie  &  de 
chirurgie  au  régiment  du  roi  infanterie,  &  chi- 
rurgien-major du  vaiffeau  du  roi,  le  Roland ^ 
commandé  par  M.  de  Larchanrel  ,  vient  d'ima- 
giner une  machine,  dont  l'usage  deviendra  utile 
aux  blelTés  à  bord  des  vailTeaux  de  guerre, 
principalement  dans  le  cas  de  combat.  Elle  peut 
être  au/îî  employée  avec  avantage  dans  les  hô- 
pitaux, fur-tout  dans  ceux  établis  à  la  fuite  des 
armées.  Elle  procure  aux  chirurgiens  toute  i'ai- 
fance  dont  ils  ont  befoin  dans  l'exercice  de  leurs 
fondions. 

Cette  machine,  dont  Fauteur  doit  publier  la 
defcription  ,  a  été  mife  en  jeu  le  20  juin  ,  à 
bord  du  vaiflfeau  le  Roland,  en  préfence  de  M; 
le  duc  de  Chartres,  des  officiers  généraux  de 
l'armée  navale,  &  des  premiers  médecins  & 
chirurgiens  de  la  marine  au  département  de 
Breft.  L'effet  a  répondu  à  l'attente.  M.  le  comte 
d'Orvilliers  en  a  fait  prendre  le  modèle  ,  &  a 
ordonné  d'en  établir  de  femblables  fur  tous  les 
:yaifi$àU2c.MiVÎ.' les 'premiers  médedns  èc  chi- 
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rurgîens  ,  en  ont  drefTé  procès  verbal,  &  ont: 
arrêté  quelle  feroit  employée  dans  les  hôpi- 
taux  de  leur  département. 

IV. 

MEN  U  I  SE  RIE-ÊB  EN  I  s  T  E  RIE, 

Lefieur  Cauchois  j  maître  menuifjer-ébénifle^ 
(demeurant  à   Paris  ,  près  de  régUfj  St.  Eufta- 
che ,  vient  d'exécuter  un  lit  en  bois  de  rofe , 
dont  toutes  les  pièces  ,  difpofées  d'une  nou- 
velle manière,  (ont  fi  ingénieufement  alTemblées, 
qu'on  n'y  apperçoit  ni  mortaifes  ni  tenons  ;  on 
croiroit  voir  plufieurs  plans  qui  fe  coupent  & 
ne  forment  qu'un    feul  tout.   Cette  exaftitude 
dans  l'afTemblage   ôte  toute   efpece  de  retraite 
aux  infeftes.  Ce  lit  eft  un  objet  de^décoration 
&  de  curiofité  ,  même  pour  les  artiftes  ;  on  peut 
le  voir  chez  l'inventeur.  Les  per'bnnes  qui  dé- 
fireroient  s'en  procurer  de  pareils   font   priées 
de  lui  écrire  &:  d'afFranchir  leurs   lettres.  Le 
Sr.  Cauchois  fabrique  en  général  tous  le?  meu- 
bles dont  l'exécution  eft  du  refTort  de  fa  pro- 
feflion;   il  a  l'art  de  les  rendre  plus  commo- 
des ,  plus  agréab)es&  plus  utiles  que  ne  le  font 
ceux  qui   ibrrent  d'autres  mains  que  les  fien- 
nes.  Non-feulement  il  exécute  très -bien    tout 
ce  qu'il  imagine  ,  mais  il  faifit  parfaitement  les 
idées  de  ceux  qui  lui  propofent  de  faire  quel- 
que pièce  dont  ils  ont  eux-mêmes  inventé  le 
,  mécanirme. 

(  Galette  d'agriculture ,  commerce  ,  &C.  ) 
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VI. 

Manuf A  CTU RE  de  porcelaine. 

Les  fieurs  Vermont ,  père  &  fils ,  ont  établi 
depuis  peu  à  Boiffet ,  près  Melun ,  une  nou- 
velle maîufa6lure  de  po^elaine ,  qui  a  mérité 
la  prore61:ion  de  monfeign^ur  le  duc  d'Orléans, 
La  blancheur  de  cette  porcelaine  eft  des  plus 
éclatantes.  Les  couleurs  dont  elle  eft  nuancée 
ont  une  vivaclré  finguliere;  le  bleu  fur-tout  eft 
de  la  plus  grande  beauté,  ain(i  que  l'or  dont 
réclat  &  la  (olidiré  ne  le  cèdent  en  rien  à  Tor  de 
la  porcelaine  de  Sdxe.  La  nouvelle  porcelaine 
des  fleurs  Vermont  a  l'avantage  non  feulement 
de  pouvoir  contenir  des  liqueurs  bouillantes  , 
mais  encore  d'aller  au  feu  ,  fans  aucun  rifque. 
Ces  arriftes  ne  fe  font  pas  bornés  à  un  feul 
genre  de  compofition  ,  ils  pofledent  la  théorie 
de  toutes  les  efpeces  de  porcelaine  connues  , 
&  ont  l'art  de  les  imiter  de  manière  à  s'y  mé- 
prendre. Ainfi  en  leur  préfent^nt  un.:  pièce 
quelconque  de  quelque  fervice  dépareillé,  ils 
la  raflbrtiront  aÔez  bien  pour  qu'il  foit  difficile 
d'en  appercevoir  la  différence. 

Le  dépôt  de  cette  manu061ure  eft  rue  fainte- 
Avoye,  vis-à-vis  la  rue  Geoffroy-Lange  vin  à 
Paris.  Le  prix  de  la  marchandife  qui  s'y  débite 
eft  beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  porcelaine 
ordinaire, 
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S£  RRU  RE  s  de  fureté. 

Le  Sr.  Georget ,  ferrurier ,  rue  des  Prêcheurs; 
â  Paris  ,  auteur  de  ces  ferrures ,  vient  de  voir 
ion  travail  honoré  du  lufFro'ge  de  l'académie 
royale  des  fciences.  Elle  a  reconnu  que  •  •»  les 
f>  nouvelles  ferrures  de  fureté  du  fieiir  Georget 
»>  font ingénieufement  imaginées,  qu'elles mèri- 
»>  tent  fon  approbation ,  comme  rempliiTant  très- 
j>  bien  l'objet  defiré  ,  &  avec  cet  avantage  qui 
«  mérite  attention ,  c'eft  d'être  beaucoup  moins 
V  coûteufes  que  la  plupart  des  ferrures  qui  ont 
»  été  propofées  pour  le  même  objet,  a  Signé  ^ 
Vaucanfon  ,  le  Roi  &    Condorcet. 

Cet  artifte  avoir  précédemment  obtenu  l'ap- 
probation de  l'académie  d'architeûure.  II  a  conf- 
îruit  un  cofFre  auquel  il  a  adapté  une  de  fes 
ferrures  :  ce  coffre  eft  dépofé  chez  M.  le  lieu- 
tenant-général de  police  ,  &  il  a  été  reconnu 
^u'il  étoit  impoffible  de  le  crocheter  avec  au- 
cun outil.  On  trouvera  chez  lui  de  ces  ferru-. 
-res  depuis  15  livres  jufqu'à"300  livres,  qui 
toutes  ont  la  même  fîireté. 

i^  Journal  de  Paris.) 

VII  L 

O    P    T    I    <l    U    El 

Ls  fieur  Sikes,  privilégié  du  roi ,  hôtel  d^ 
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la  paix ,  rue  de  Seine ,  à  Paris  ,  auteur  du  Pan^ 
tographe-O 'ti^ue  que  nous  avons  annoncé  au 
mois  de  juillet  dernier  (pa^e  346)  vient  d'in- 
venter  une  chambre  noire  qu'il  adapte  très-fà- 
ciiement  aux  chapeaux  ordinaires  (ans  les  ren- 
dre beaucoup  plus  lourds,  &  fans  qu'ils  en  dif- 
férent ,  finon  par  un  petit  turban  de  foie  noire 
qui  fait  le  tour  de  la  forme.  Ces  chapeaux  ainfi 
arrangés  offrent  à  volonté  une  chambre  noire , 
qui  repréfente  parfaitement  bien  les  objets  fur 
un  papier  que  Ton  tient  à  la  main  ,  fans  les 
renverfer ,  ce  qui  met  à  portée  de  deffiner  fa- 
cilement des  vues  de  villes  ,  châteaux  ,  de  le- 
ver des  plans  ,  &c.  M.  Sikes  peut  également 
adapter  fon  invention  aux  différens  chapeaux 
de  dames.  Le  prix  eft  d'un  louis.  Il  en  en- 
verra en  Province 3  il  ne  reçoit  que  les  lettres 
affranchies, 
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TRAITS  DE  BIENFAISAI^  CS, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


S 


I. 


JLi  E  grand-duc  de  Tofcane  vouant  étendre 
fa  bienfaifance  fur  la  dernière  claffe  des  citoyens, 
&  remédier  à  l'impuiffance  ,  ou  plutôt  au  dé- 
faut total  d'éducîîtion  que  les  pères  &  mères 
de  cette  condition  donnent  à  leurs  enfans,  a 
fondé  à  Florence  une  nouvelle  école,  fous  lô 
nom  de  Con/ervatoire ,  dans  laquelle  les  enfans 
des  plus  pauvres  citoyens  font  inftruirs  ^r^/ij , 
depuis  le  premier  du  mois  de  juin  dernier.  Il 
y  aura  auiîi  un  pareil  établiflement  pour  les 
Jeunes  filles,  &  elles  y  feront  reçues  dès  lage 
de  7  ans.  S.  A.  R.  a  pourvu  aux  honoraires 
des  perfonnes  de  Tun  &  de  l'autre  (exe  qui  y^ 
feront  chargées  de  l'inftruftion  publique. 

(  Journal  encyclopédique  ) 


I  I. 


M.  Hell ,  ballly  du  comté  de  Morimont  en 
Haute-Alface,  a  cru  devoir  encourager  par  des 
récompenres  le  tricotage  des  bas  de  laine  dans 
Içs  villages  de  Levoncourt ,  Large  &  Courtavon  p 
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dépendans  de  cette  feigneurie  &  très-pauvres: 
il  a  fait  publier  que ,  chaque  année  ,  à  Noël , 
tant  qu'il  feroit  bailly  de  Morimont ,  les  15  en- 
fans  les  plus  jeunss  des  trois  villages  nommés, 
qui  fauroient  tricoter  un  bas  dans  un  jour ,  re« 
cevroient  chacun  de  lui  3  iiv.  Cette  diftribution 
a  été  faite  pour  la  première  fois  le  25  décemt 
bre  de  Tannée  dernière. 

I  I  I. 

M.  de  Marcorelle,  feigneur  &  baron  d*Ef- 
cale ,  diocefe  de  Narbonne  ,  s'étant  affuré  que 
les  vapeurs  fétides  &  les  exhalai fons  putrides 
du  cimetière,  trop  vo^fm  des  habitations  (^e  ce 
village  ,  étôient  la  fource  des  épidémies  qui 
l'ont  fouven:  affligé  &  dépeuplé  ,  après  avoir 
propofé  à  la  communau'-é  de  le  transférer  ail- 
leurs ,  conforméme-'t  à  la  déc'aration  du  roi  du 
10  -nirs  i:^^,  &  fur  les  rep.éfentations  que 
les  2000  Iiv,  qu'il  en  devoir  coûtf.r  aux  habi- 
tans,  e  rien:  une  (omme  trop  forte  ,  a  fait  cette 
tr^^nHatiou  à  fes  fi-ais ,  pour  dominer  une  nou- 
velle preuve  ie  Ton  humanité  bienf?iiante  à  des 
vaiTaux  que  fes  charités  avoient  déjà  protégés 
contre  les  rigueurs  du  dernier  hiver.  .lenfiLle 
à  cette  nouvelle  marque  de  bon'é  ,  la  corraiiu- 
nauré  a  voulu  la  configner  dins  les  reg'^.rei  de 
fes  dfIiL)érations.  La  béiedlfticn  du  nouveau  ci- 
metière, faite  iolemnellernent  par  M.  l'abbé  de 
Guy  ,  chanoine  de  Téglife  de  S.  Paul  de  Nar- 
bonne ,  fut  pour  la  pa  oiffe  un  jour  de  ihe  : 
les  gayfans  éievçreat  des  arcs  de  triomphe  de- 
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vant  la  porte  de  l'églife  &z  devant  celle  du  châ- 
teau ,  Si  leurs  acclamations  manifeftereiit  la  re- 
connoiiTance  dont  ils  font  pénétrés  pour  un  fei-; 
gneur  û  di^ne  de  leur  dévouement. 

I  V. 

Jean-Louîs-Jofeph  Bonjfard  ,  âgé  de  dix-rept 
ans ,  fils  du  Brave-Homme  ,  dont  on  a  con- 
facré  l'aéle  d'héroïrrne  dans  tous  les  papiers  pu- 
blics ,  marche  déjà  fur  les  traces  de  Ton  père. 

Dernièrement ,  quatre  foldats  du  régiment 
,'de  Xaintonge ,  dont  le  deuxième  bataillon  eft 
en  garnifon  à  Dieppe,  s'étant  trop  expofés  en 
fe  baignant,  étoient  fur  le  point  d'être  empor- 
tés par  le  grand  courant  de  la  marée  ;  Jean- 
Louis- Jofepîi  Boufiard  les  voit  fur  le  point  de 
périr ,  il  vole  à  leur  fecours  &  les  arrache 
.au  péril  éminent  où  ils  s'étoient  expofés. 

Ce  fait  eft  conilaté  par  un  certificat  figné 
le  chevalier  de  la  Valktu  ,  lieutensnt- colonel 
du  régiment  de  Xaintonge ,  ôi  daté  de  Dieppe 
le  trois  du  mois  de  juillet. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Lettre   écrite  de  Nancy^ 

Tout  le  monde  connoît,  Meffieurs,  l'ancienne 
t>L  honorable  inftitution  de  la  Rofiere  de  Sa- 
lency.  Vous  avez  donné  les  détails  d'une  de 
ce  genre  établie  à  Sr.  Severin  ;  c'eiî  une  lore- 
Tie  en  faveur  dçs  pauvrçs  filles  de  cette  paroifTc 


SEPTEMBRE,  1778.  347 
les  plus  recommandables  par  leur  exaécitude  à 
remplir  les  devoirs  de  la  religion  &  de  la  So- 
ciété. Une  pareille  fondation  fubfifte  à  Reims, 
Nous  avons  enfin  la  fête  dt:s  bonnes- gens  ,  inf- 
tituée  tout  nouvellement  par  un  de  ces  hom- 
mes privilégiés  qui  réunifTent  au  plus  haut  de- 
gré les  qualités  de  Tefprit  &  du  cœur  ;  après 
avoir  rappelle  ces  anecdotes  honorables  aux 
mœurs,  je  vous  ferai  part  d'une  délibération  du 
confeil  de  l'hôpital  de  S  Julien  ,  dont  le  but  eu 
l'exécution  d'une  fondation  femblable  ,  qui  paroît 
avoir  été  fufpendue  &  dont  voici  le  titre  : 

La  dams  Anm  dnFeriet,  vivante  ^  dame  de  No' 
vîan  ,  u/Iatrice ,  a  dcjllné  un  fonds ,  en  faveur  de 
trois  pauvres  filles  de  cette  ville  ,  de  bonne-  famé 
&  renommée  ,  dont  l'intérêt  devait  leur  faciliter  le 
moyen  de  mieux  parvenir  au  lien  matrimonial  ^  y 
vivre  &-  fe  comporter  modefement  à  la  gloire  de  Dieu. 
&  au  f al  ut  de  leur  ame. 

Elle  a  aufîVfondé  une  bourfe  pour  trois  pau- 
vres écoliers  de  cette  ville,  gens  de  bien,  de 
bonne  &  honnête  converiàdon,  à  l'effet  de  les 
entretenit  pendant  cinq  ans  à  l'univerfité,  aux 
études ,  tant  des  fùntes  lettres  que  civiles  ,  pour 
qu'étant  bien  injlruits ,  ils  puijfent  fervir  &  être 
utiles  y  tant  au  fervice  divin  quâ  cdui  du  public  ^ 
&  que  parvenus  en  quelques  degrés,  ils  puijfent 
gagner  leur  vie    honorablement. 

Elle  a  coniié  le  foin  de  choifir  ,  admettre  6c 
pourvoir  ces  pauvres  filles  &  écol'ers  à  MM". 
les  gouverneurs  de  l'hôpital  de  St.  Julien  de 
cette  ville.  Le  prefnier  né  de  (es  defcendans 
€n  ligne  mafcuiine,  leur  a  été  adjoint. 
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Il  a  été  décidé  par  cette  délibération,  que  les 
trois  pauvres  écoliers  jouiroient  de  ladite  l30urfe 
pendant  cinq  années,  &  à  dater  feulement  du 
moment  où  ils  feroient  parvenus  en  rhétori- 
que. 

Quant  aux  trois  pauvres  filles  à  doter,  le 
choix  s'en  fera  fur  la  présentation  de  MM.  les 
curés ,  alrernativemenr  dans  trois  des  fept  pa- 
roifles  qui  compofent  la  ville  &  les  fauxbourgs 
de  Nancy.  Le  premier  vendredi  d'après  la  pen- 
tecôte  ,  eft  fixé  pour  le  jour  de  1  élection;  mais 
celles  que  le  fort  aura  favorifées ,  ne  pourront 
toucher  la  fomme  qui  leur  eil  deflinée  qu'après 
leur  mariage. 

V  I. 

Le  combat  qv'  s*el  donné  le  17  du  mOiS 
de  juin  dernier  ,  entre  ia  frégate  Franç.^ife  ia 
EdU-Poule,  &  Line  frégate  Angloife,  offre  des 
circoniîances  fi  g'orieL.fes  pour  notre  natic:i  , 
que  nou-".  nous  faifons  un  pls^fîr  &  un  devoir 
de  !es  coni^gner  dans  ce  jouinai.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  :  nos  officiers  &  nos  fol- 
dats  on^  n-.ontré  dans  cette  a<^)ion  un  coumge 
intrépide  S:  une  conftance  hérjïq^e  ,  qui  don- 
lîtnt  'efpoir  bien  fcnié  de  \oiren  eux  les  fuc- 
ceffeuis  d'::S  eu  Gay-T/ouin  .,  des  TcurvilU  ^  des 
Jiun  Bar.  Heureufe  France  .  de  quoi  ne  font  pas 
-cspablei  te*;  habitans  .  lorfque  le  gouvernement 
fecor  de  leur  srHci'.r  &  leur  aftivité  !  ils  en 
éprouvent  aujourd'hui  les  influences.  L'admi- 
nillratlcn  a  repris  toute  fon  ancienne  force, 
fous  un  roi  jufte ,  dont  les  vues  font  unique- 
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ment  tournées  vers  le  bien  général ,  &  foiis 
des  minières  qui  concourent  au  même  but,  par 
leurs  foins  &  prir  leur  vigilance. 

M.  Chadeau  ds  la  Clocheterie ,  lieutenant  de 
vaifTeau  ,  cominanJant  la  frégate  du  roi  la  BdU' 
Foule ^  de  vingt-fix  canons  de  douze,  apperçut 
du  haut  des  mâts,  le  17  juin  ,  vers  les  dix 
heures  du  matin ,  plufieurs  bâtimens  ,  qui ,  à 
dix  heures  &  demie  ,  ne  lui  laifTerent  plus  lieu 
de  douter  que  ce  ne  fût  une  efcadre  Angloife. 
Quelque  tems  après  il  en  compta  vingt ,  dont 
quatorze  au  moins  lui  parurent  des  vaiffeaux 
de  ligne.  Il  étoit  alors  à  quatre  lieues  de  dif- 
tance  de  i'efcadre  Angloife ,  &  bientôt  il  vit 
venir  une  frégate  &  un  floop  ,  qui  avoient 
de  l'avantage  fur  lui.  Ce  dernier  armé  de  dix 
canons  de  (ix ,  joignit  l.i  Belle  Poule,  &  la  héla 
en  Anglois.  M.  de  la  Clocheterie  lui  ayant  ré- 
pondu de  parler  en  François ,  le  floop  arriva 
&  fut  rejoindre  fa  frégate ,  qui ,  à  fis  heures 
&  demie,  vint  fe  mettre  à  portée  du  moufquet 
de  la  hanche  de  la  Belle  Poule  ,  fous  le  vent , 
l'efcalre  étant  encore  au  même  éloignement. 

M.  de  la  Clocheterie  ,  eft-il  dit  dans  le  fup- 
plément  de  la  galette  de  France  du  26  juin, 
manœuvra  ,  pour  éviter  la  pofition  défavanra- 
geufe  où  il  fe  trouvoir,  en  préfentant  la  han- 
che. Sa  manœuvre ,  exécutée  avec  précifion  & 
célérité,  mit  bientôt  1  s  deux  frégates  par  le 
travers  l'une  de  l'autre  &  à  portée  du  pif^olet. 
Dans  cette  poiition  ,  la  frégate  An^loif^  le  héîa 
en  Anglois  ;  il  répondit  qu'il  n'entendoit  pas  : 
^\\q  le  héla  alors  en  François ,  &  lui  dit  qu'il 


3J0  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fal'oit  aller  trouver  fon  amiral  ;  M.  de  ia  CIo^ 
chererie  lui  répondit  ,  que  la  miffion  dont  il 
étoit chargé,  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  cette 
route.  La  frégate  Angloife  uiûlïa ,  &  lui  répéta 
qu'il  falloir  aller  trouver  fon  amiral;  le  capi- 
taine François  l'affura  qu'il  n'en  feroit  rien  : 
alors  la  frégate  Anglolle  lui  envoya  toute  fa 
bordée,  &  le  combat  s'engagea  ,  dans  un  mo- 
ment où  le  vent  étoit  foible  ,  &  permettoit  à 
peine  de  gouverner.  L'aclion  a  duré  C  depuis 
ilx  heures  &  demie  du  foir  jufqu'à  onze  heures 
&:  demie ,  )  toujours  à  la  portée  du  piftolet. 
Il  eft  à  préfumer  que  là  frégate  Angloife ,  qui 
eft  de  vingt-huit  canons  de  douze ,  étoit  ré- 
duite, puifqu'à  cette  époque  elle  profita  du  vent 
qui  s'étoir  élevé ,  arriva  vent  arrière  &  fe  re- 
plia fur  (on  efcadre  :  dans  cette  pofition ,  elle 
efTuya  plus  de  cinquante  coups  de  canons  de 
la  frégate  Françoife  ,  fans  qu'elle  ripoftàt  par 
un  feul. 

Il  étoit  impofîlble  à  la  frégate  Françoife  de 
la  pourfuivre^  cette  route  l'eût  portée  au  mi- 
lieu des  Vaiireaus  Angluis.  M.  de  la  Clochete- 
rie  prit  le  parti  de  ccv.rir  fur  la  terre  ,  &  à 
îTiinuit  &demi  ,  il  mouilla  au  milieu  des  roches, 
près  Plouafcat ,  ou,  le  i8  ,  fa  frégate  étoit 
obfervée  &  gardée  par  deux  vaifTeaux  Anglois; 
maifî  les  roches  qui  l'enroui'ent  paroifTent  de-, 
voir  la  mertre  à  l'abri  d'infulte. 

L'-^.'fiion  a  été  des  plus  fangiantes.  On  igno- 
roit  encore  Je  i8  le  nombre  exa£l:  des  morts; 
maison  févaluoit  à  quarante  au  mo-ns.  M.  Gréen 
de  Saint-Marfauk  ,  lieutenant  de  vailTeau  ,  coj»; 
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lîîandanr  en  fécond ,  a  été  tué.  M.  de  la  Ro- 
che de  Kerandraori  ,  enleig-ie  ,  ayant  eu  le  bras 
.caffê,  après  deux  heures  de  combat,  alla  faire 
mettre  un  premier  appareil  fur  fa  biefTure  ,  & 
vint  reprendre  Ion  polie ,  qu  il  a  gardé  pendant 
les  trois  heures  q.ie  Tadion  a  encore  duré.  Le 
lendemain  du  combat,  on  a  été  obligé  de  lui 
couper  le  bras.  M.  Bouvet,  ofncier  auxiliaire, 
blefle  grièvement,  n'a  point  voulu  quitter  le 
pont  pour  fe  faire  panier.  M.  de  la  Cloché- 
terie  a  eu  deux  fortes  contufions ,  Tune  à  la 
cuilTe ,  l'autre  à  la  tête.  Le  nombre  des  blefTés 
efl  en  tout  de  cinqu^inte  fept. 

L'aftion  s'efc  Ibutenue  avec  un  feu  égal  & 
la  même  vivacité  jufqu'au  moment  où  la  fré- 
gate Angloife  a  abandonné  le  combat.  M.  le 
chevalier  de  Capellis  commandoit  la  batterie  , 
&  étoît  f^ccndé  par  MM.  Damard  &  Sbirre , 
officiers  auxiliaires,  Sl  par  MM.  de  Ballerot 
&  le  chevalier  de  la  Galenierie,  gardes  de  la 
marine.  L'équipage,  animé  &  foutenu  par  l'exem-, 
pie  de  ces  officiers,  a  donné  les  plus  grandes 
, preuves  de  bravoure  &  de  fang-frcid. 

D'après  le  rapport  qui  a  été  fait  au  roi ,  du 
combat  de  la  frégate  la  Bdle-PouU ,  par  M.  de 
Sartine ,  miniftre  &  lècrétaire  d'état  au  déoar- 
•tement  de  la  marine ,  fa  majefîé  ,  emprefTée 
■  de  récompenfer  le  vrai  mérite,  a  répandu  des 
grâces  bien  capables  d'exciter  la  plus  vive  ému- 
lation dans  tout  le  corps  de  la  marine.  Elle  a 
.accordé  à  M.  de  la  Clocheterie ,  le  brevet  de 
•capitaine  de  vaifTeau  ;  à  M.  de  la  Roche-Keran- 
•draon  ,  enieigne  de  vaiiieau  ,  la  croix  de  Saint- 
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Louis  &  une  penfion  ;  à  M.  Bouvet ,  le  bre« 
vet  de  lieufcnant  de  frégate  en  pied  ,  &  elle 
a  donné  des  rémoîgnages  de  fatisfaéiiion  à  tous 
les  officiels  &:  gardes  de  la  marine. 

Sa  majiiflé  a  pareillement  accordé  une  pen- 
fion fur  les  fonds  des  invalides  de  la  marine  à 
mademoifelle  Grésn  de  Saint  -  Marfault ,  fœur 
de  l'officier  de  ce  nom  qui  a  été  tué  dans  le 
combat.  Elle  a  pourvu  d'ailleurs  au  fort  des 
veuves  &  des  enfans  des  officiers-mariniers  &l 
matelots  tués  dans  Taftion  ,  &  elle  a  accordé 
aux  blefTés  des  gratifications  proporrionraées  à 
leurs  bleffiires ,  ainfi  qu'une  gratifi.ation  géné- 
rale à  tout  réqnpage  ,  au  partage  de  laquelle  les 
veuves  des  morts  feront  adrnifes. 

^Journal  des  fciences  &  beaux-arts.) 

VIT. 

On  doit  tout  attendre  du  foldat  François  ; 
pa»'mi  le  grand  nombre  de  traits  qui  caraftéri- 
fent  fa  bravoure  &  fon  efprit ,  en  voici  un  qui 
mérite  d'être  recueilli.  Deux  officiet-s  réformés, 
allèrent  prier  M.  le  duc  de  Chartres,  peu  de 
jours  avant  le  départ  de  i'efcadre  ,  de  leur 
per.ne  tre  de  fervir  ûir  fon  bord  ou  fur  fa  di- 
vifion  en  qualité  de  volontaires.  Il  ne  put  leur 
accorder  cette  faveur ,  parce  que  tous  les  équi- 
pae;es  étoient  complets,  &  il  témoigna  à  ces 
braves  gens  toute  Teft-me  qu'ils  mériioienr,  & 
le  regret  qu'il  avoit  de  ne  pouvoir  les  fatisfaire. 
Le  leiiuefTî^in ,  ils  allcrent  trouver  deux  grena- 
diers qui  étoient  embarqués  avec  leurs  corps; 
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mes  amis  ,  leur  dirent-ils,  il  y  a  lo'ig-tems  qu^ 
vous  fervez  ;  les  braves  ont  befoin  de  repos? 
voici  verre  congé  ,  nous  prendrons  vorre  place  •* 
les  grenadiers  les  refuferent.  On  pourroit  de* 
frander  s'-il  y  a  plus  d'héroïfme  du  côré  des 
officiers  ou  des  foldats  ;  nous  nous  contente- 
rons 4  admirer  la  conduite  des  uns  &  des  au- 
tres, 

(  Mercure  de  France,  ) 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


O 


N  mande  dePavie,  que  M.  Mofcati ,  pro- 
fefTi'.îr  en  cette  ville  ,  a  entrepris  de  prouver 
par  des  raifonnemens  anatomiques  ,  que  toutes 
les  maladies  auxquelles  Thomme  eft  fujet;  vien- 
nent de  ce  qu'il  ne  marche  pas  à  quatre  pat- 
tes, &  qu'il  fe  tient  fur  fes  deux  jambes;  cette 
doftrine  finguliere  a  fait  aifez  de  bruit  pour 
obliger  fauteur  de  prendre  la  fuite.  On  auroit 
pu  ne  pas  févir  contr'elle ,  &  permettre  à  l'au- 
teur de  marcher  comm^  il  voudroit  j  il  n'eft  pas 
à  craindre  qu'elle  faife  fortune. 

I  I. 

M.  Pivert,  curé  d'Ivol  en  Sologne,  rend 
compte  d'un  fait  fingulier  dont  il  a  été  témoin, 
&  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici. 
j>  Le  23  mai ,  mon  facriilain  étant  allé  à  l'é- 
«  glife  vers  les  quatre  heures  du  matin  ,  pour 
«  fonner  VJngelus,  ayant  trouvé  la  pone  ou» 
n  verte,  &  remarqué  qu'elle  avoir  été  forcée, 
»  n'ofa  y  entrer ,  &  revint  m'avertir  ,  en  me 
Il  difant  qu'il  la  croyoit  volée.  J'y  courus,  pen- 
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»  fant  de  même  ,  avec  d'autant  plus  de  raiibnî 
»  que  d'autres  églifes  du  canton  avoient  é.é  vo- 
«  lées  depuis  peu  ;  aufîi  je  vis  i'ans  furprifi;  en  ar- 
»  rivant  à  l'égliA; ,  que  le  brinc  des  marguilliers 
»  avoit  été  fracaffé;  mais  il  n'en  fut  pas  de  mé- 
»  me,  lorfquen  entrant  dans  le  fanâuaire,  j'ap- 
i>  perçus  un  homme  étendu  fur  le  carreau , 
))  dont  le  fang  fumoit  encore ,  ayant  à  l'un  de 
»  Tes  côtés  faint  Michel  à  moitié  brifé ,  &  de 
n  l'autre  le  diable  qui  grinçoit  des  dents.  J'a- 
»  voue  que  fans  être  timide  ,  je  fus  vivement 
«  ému  de  ce  fpe6lacle  pendant  quelques  inft  inî, 
j>  Remis  de  cetre  émotion  ,  je  voulus  voir  û 
»  je  pourrois  découvrir  la  caufe  de  la  mort 
»  de  ce  voleur.  Je  vis  qu'il  avoit  la  main  po- 
I)  fée  fur  une  lance  qui  étoit  au-deffus  de  la 
»  mamelle  gauche  ,  &  qui  fortoit  diagonale- 
«  ment  environ  deux  pouces  de  l'autre  part. 
»  Je  jugeai  bien  que  cette  lance  étoit  celle  donc 
a  on  avoit  armé  le  faint  pour  le  repréfenter 
»  combattant  avec  fon  ennemi.  La  croyant  de 
î)  bois ,  &  même  très-ufée  ,  j'allois  crier  mira- 
5>  de  ,  quand  mon  facriftain  me  dit  que  c'étoit 
»  une  vieille  lame  de  couteau-de-chafie  qu'il 
.•»>  avoit  apportée  de  chsz  lui  pour  remplacer 
»  celle  de  bois ,  qui  étoit  tombée  en  poulîiere 
>  en  couvrant  les  faints  le  carê.ne  dernier.  Ma 
,.^I  furprife  à  cet  égard  cefTa;  je  préfurnai  que 
.  5)  la  chiite  de  l'archange  &  de  fon  rnarche-pied 
«  n'avoit  été  occafionnée  que  phv  les  efforts 
ï)  que  firent  les  voleurs  pour  ouvrir-  la  porte 
i>  de  la  facriftie,  au-dclTus  de  laquelle  le  boa 
ï>  &  le  mauvais  ange  étoient  placés ,  &  où  ils 
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»  n'entrèrent  pas.  Je  penfe  qie  ceux  qui  ref- 
«  terent ,  craignant  que  l'ange  exreroiinateur 
»  ne  s'en  tînt  pas  à  un  de  leurs  confrères, 
»  cherchèrent  promptement  leur  falut  hors  de 
»  ré£;!ife.  Je  fis  fonner  le  tocfi;! ,  pour  rendre 
5)  une  partie  de  m  :s  paroilîiens  fpcf^ateurs  d'un 
«  événement  que  beaucoup  de  gens  regardent 
j>  comme  mirai uleux  ,  &  qui  cependant  eft  bien 
n  naturel,  mais  en  même-tems  bien  fingulieru. 

III. 

On  lifoit  au  roi  Sobieski  une  lettre,  dans 
laquelle  étoient  détaillées  plufieurs  conquêtes 
très  rapides  &  trè>-bri Hantes  de  Louis  XIV.  Un 
François,  quifervoit  le  monarque  Polonois  en 
qualité  de  valet  de  chambre,  tranfporté  de  joie, 
s'écria  avec  enthoufiame.  Foilâ  un  roi  cela  !  Le 
prince  fe  tourna  brufquement ,  regarda  avec  fu- 
reur ce  domeftique  indifcret,  &  lui  dit  d'un  ton 
plein  d'indignation  :  Et  que  fuis -je  donc  moi  y 
miférabUl 

IV, 

Jean  III ,  roi  de  Portugal ,  étant  au  DÎed  de 
l'autel  pour  communier  ,  un  gentilhomme  dit 
tout  haut  :  je  fufpends  la  communion  du  roi  juf* 
qii  à  ce  que  le  roi  m  ait  entendu  &  fait  jitfl'ce.  Ce 
bon  prince  ne  communia  point  qu'il  n  eût  fatis- 
foit  ce  gentilhomme.  On  ne  fait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer ,  ou  la  hardielTe  du  gentilhom* 
me,  ou  la  bonté  du  roi. 
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Allegazioni  di  Monfig.  Giurepne,  &c.  ^lléga' 
lions  de  Monfi^.  Jofeph  Jean  Buff.:rli,  commif» 
f lire-général  de  la  chambre  apojlolique  ^  coitrt 
les  prétentions  des  propriétaires  des  péages  & 
des  droits  de  tranjzt  dernièrement  fuppnmés,&c^ 
Rome  5  1778, 

J.  OuTE  l'Europe  a  applaudi  k  la  fuppreffion 
que  le  f^'uverain  pontife  a  faite  dans  fes  états 
des  péages  &.  droits  de  tranfit  ;  mais  elle  a  ex- 
cité les  réclamations  de  plufieurs  propiiétaires 
de  ces  droits  onéreux  à  l'état  &  au  commerce, 
&  ils  ont  prétendu  être  fondés  à  demander  à  la 
chambre  apcftolique  des  c'édommagemens  pro- 
portionnés à  la  perte  qu'ils  ont  faite  par  cette 
îuppreflion.  Leurs  prétentions  font  difcutées  avec 
beaucoup  d'étendue  &  détruites  d'une  manière 
très-folide  dans  ce  mémoire  de  Monfig.  Bufferli, 
iûtéreilant  d'ailleurs  par  les  notions  iumineufes 
qu'il  contient  iur  le  droit  public  &  fur  l'hiftoire 
du  moyen-âge. 

(^Efemerldl  di  Roma.) 

-De  oppido  Labici  differtatio,  quâ  origo    etiam 
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atque  compendiofa  hilloria  montis  compiti  îrt 
Latio  deicribltur.  in-^^to,  Romae  ,  1778 ,  typis 
generofi  Salomoni. 

On  a  beaucoup  difputé  jufqu'à  préfent  fur  Tan- 
clenne  ville  de  Labicum.  Quelques-uns  l'ont  pla- 
cée dans  le  canton  de  Valmontone;  d'autres  dans 
celui  de  Za^arolo,  d'autres  à  Colonna,  bnfin , 
Ficoroni ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  :  monumens 
découverts  dans  le  territoire  <Ie  la  première  &  de  la 
féconde  ville  de  Labicum ,  a  foutenu  que  cette  ville 
étoit  autrefois  fituée  dans  le  Colle  delli  quadri , 
lieu  peu  diftant  de  L\L£,nano ^  fa  patrie,  &  il  s'eft 
fondé  fur  la  relation  d'un  de  fes  parens  qui  lui 
avoit  attefté  qu'on  avoit  découvert  de  fon  tems 
dans  cet  endroit  plufieurs  morceaux  de  pierre 
cjuarrés,  qu'il  fuppolbit  être  les  fondements  de 
l'ancien  Labicum.  Appuyé  de  cette  fmguîiere 
preuve,  il  ne  s'til  pas  donné  la  peine  de  faire 
attention  à  la  fituation  que  Strabonaifigne  à  cette 
ville  dans  fa  géographie;  c'efl  de  quoi  l'auteur 
de  cette  nouvelle  difTertation  s'eft  particulière- 
ment occupé.  Suivant  Strabon,  V^XiCi^w  Labicum 
étoit  fitué  à  cent  vingt  flades  de  Rome,  en  al- 
lant par  la  voye  Labicana,  ce  qui  équivaut  à 
environ  quinze  milles  d'Italie;  il  ajoute  enfuite 
quod  oppidum  in  fublimi  fitiim  ,  ,  ,  et  Tufculum  ad 
dexteiamrelirquit ;  &  plus  bas,  intra  montana  ad 
quee  ece  (il  parle  de  Tivoli  &  de  Paleftrine)/?irzt 
condita  aliud  porrigitur  montanum  ,  6»  fublime 
dorfum  ....  es  in  do^Jo  Tufculum  collocatum  eft. 
D'après  ces  paiTages ,  l'auteur  fait  voir  que  l'an- 
cien Labicum  devoit  être  fitué  dans  le  Monte  Sa- 
lomone ,  q.ù  faifoit  partie  de  ce  dos  de  monta- 
gne oïl  étoit  l'ancienne  ville  de  Tulculum,  qu'on 
voit  clairement,  en  allant  par  la  voye  Labicana , 
ayoir  été  à  main  droite  du  même  Monte  Salomo* 
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ne.  Il  obferve  de  plus  que  lur  cette  montagne  ou 
dans  les  environs  ,  on    voit  des  reftes   d'anciens 
bâdmens  &  de  chemins  confulaires.  Il  marque  le 
tems  où  l'ancien  Labicum  fut  détruit  ,  &  il  fait 
connoitre  comment  &  où  l'on  rebâtit  le  nouveail 
qui  étoit  ad  (juintanas,  &  qu'on  app-^lla  de  ia  fitua- 
tion  Labicum  quintanenfe.  Il  donne  à  cette  occa-* 
fion    quelques    détails  fur   l'églife  épifcopale  de 
Labicum^  qui  fut  réunie  dans  la  fuite  à  celle  d'Al- 
bano.  Il  tranfcrit  quelques  infcriptions  trouvées 
dans  le  territoire   de  ce  nouveau  Labicum  ,   qui 
étoit  fitué  luivant  lui  où  font  aujourd'hui  le  Mar- 
morelle,  ce  qu'il  prouve  par  un  pafTage  de  Jules 
Capitolin,  qui  rapporte  qu'Albinus  eftimoit  beau- 
coup les  raifms  de  Labicum,  6i  en  mangeoit  vingt 
livres  à  jeiin;  or  on  fait  que  les  raifms  &  le  vin 
des  MarmoreUe  font  encore  aujourd'hui  très-efti- 
més.  L'auteur  fait  voir  enfuite  comment  la  terre 
de  Monte  Compito  ,  fut  fondée  des  débris  de  ce 
fécond    Labicum  :    &   combattant   le   fentiment 
avancé  par  Barthelemi  Piazza,  dans  fa  gerarch'm 
Cardinalirja ,  il  prouve  folidement  que  cet  en- 
droit a  eu  le  nom  de  Compito ,  à  caufe  des  dif- 
férentes   routes    qui   y  aboutiflbient ,  favoir  ,   la 
Labicana^Xsi  Pedana  ,  la   Gabina,  la  Tufculana, 
la  Prenefiina,  lefquelles  font  encore  aujourd'hui 
vifib-es.  Il  rapporte  tout  ce  qu'on  trouve  de  re- 
'  latif  à  cette  terre  de  Monte  Compito,  dans  l'hif- 
toire  dn  moyen  âge,  &  il  dit  auffi  quelque  chofe 
de   l'églife   &   du    couvent  de   S.   SilveÛre ,   qui 
font  fitués  dans  le  voifinage ,  &   qui  font  célè- 
bres par  le  féjour  qu'y  fit  autrefois  le  fameux  Jé- 
rôme Vida,  qui  y  compofa  fon  poëme  intitulé 
la  Chrifii.-.de.  On  voit  par  ce  peu  de  détails  que 
-cette  differtatlon  embraffe  beaucoup  d'objets.  La 
maniçre  dont  l'autçur  les  a  traités  ne  peut  que 
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lui  faire  beaucoup  d'honneur,  &  que  donner  un^ 
grande  idée  de  Ion  érudition. 

(  Efcmeridi  di  Roma,) 

Tractato  chirurgie©  pratico  fopra  il  flemo- 
ne  ,  &c.  Traité  chirurgical-pratique  du  fiegmon. 
&  de  fes  effets  ^  &  d'autres  ponts  import  ans  de 
chirurgie  ^  divijé  en  deux  parties,  par  iM.  Jean 
Alexandre  de  Brambilla,  chirurgien  de  leurs  ma- 
ieftés  impériales,  &c.  partie  1  ,  in-^to.  Milan 
chez  Jofeph  Galeazzi,  &  fe  trouve  à  Florence, 
chez  François  Pifoni, 

Ce  traité  eft  traduit  de  l'Allemand,  &  l'original 
a  paru  il  y  a  quatre  ans.  Il  contient  diveries 
oblervations  laites  par  M.  Brambilla  fur  ces  in- 
flammations &  mortifications  qui  appartiennent 
à  la  chirurgie.  Il  eft  diviié  en  deux  parties  :  dans 
la  première,  que  nous  annonçons,  l'auteur  parle 
des  inflammations  6c  particuliéremsnt  des  fleg- 
inons  fimp';es  &.  compofés,  faifant  connoître 
leurs  caufes  intérieures  ^  extérieures,  la  manière 
dont  lis  ie  terminent.  &  la  méthode  qu'on  em- 
ploie pour  les  guérir.  I!  promet  de  parler  dans 
la  Icconde  ,  des  gangrenés  humides  &  feches ,  ÔC 
des  fphaceles.  Dans  l'une  Si.  l'autre  partie  on 
trouvera  des  oblervations  importantes,  fuivant. 
que  Tauteur  aura  l'occafion  de  les  placer,  6c 
toute  la  théorie  contenue  dans  l'ouvrage  ,  fera 
fondée  fur  les  expériences  les  plus  fûres.  Un  des 
articles  les  plus  intéreffans  eft  fans  doute  celui 
ou  l'auteur  expofe  les  bons  effets  que  produit  la 
ph'ébotomie  dans  ie  lieu  où  réfide  le  flegmon 
ou  dans  la  partie  la  plus  vcifme.  La  pratique  eil 
unie  au  railonnement  cans  cet  ouvrage,  &  toutes 
les  matières  y  font  traitées  avec  clarté  &  fimpli- 
çité.  il  efl  compofé  de  trente  chapitres,  dont  il  y 
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en  a  quinze  pour  chaque  partie  ,  &  auxqut4s 
Tauteur  a  ajouté  plafieurs  notes  pour  prév-nir 
les  jeunes  élevés  lur  quelques  particularités  qui 
paroiflent  de  peu  de  conleqaence ,  mais  dont  Vo" 
million  retarde  &  empêche  qu  dquefôis  ia  guéri- 
fon  des  maUdes.  M.  Brnmbi  la  a  encore  mis  à 
la  tête  de  Ton  livre»  une  petite  difTertation  adr.T- 
fçe  aux  jeunes  élevés  en  chirurgie,  dans  laq-ieîle 
il  traite  des  dirpofitions  6c  prépa-ations  i:éceilai- 
res  pour  bien  apprendre  c.*t  arr. 

{J^ovdle  Letterar.c.^ 

Continu  AZio  NE  de*  padri  Apologidi  d(?Ma 
chiefa,  &c.  Continuation  des  Pères  ApoLo^ifies  de 
Véglifc  ;  dkd.ée  à  fa  falitete  Pie  VI,  fuureufe" 
ment  régnant  ;  parle  R.  P.  Bruno  B'-uni,  dcs_ 
écoies'pies.  In-Svo.   Florence  ,   1778. 

Le  père  Bruni  a  déjà  pub'ié  un  premier  volu- 
me que  nous  avons  indi.-mé  à  nos  le-fl  u;-s  ,  en 
annonçant  dans  notre  jou-iial  de  décembre  1776, 
l'ouvrage  du  P.  Vailecchi  ,  intitulé  la  Religion, 
viêluTirup.  Ce  nouveau  volume  conti.-nt  l'extrait 
du  'ivre  de  S.  Cyprion  ,  f-ir  l'-juité  de  l'éghle 
Catholique  ;  des  livres  de  S.  Optât  contre  Par- 
ménien ,  fur  le  fchifme  des  Donaid^s  ;  des  trois 
lettres  de  S.  Pacien  contre  Simpronien  ,  Nova- 
'tien  ,  &  enfin  de  l'ouvrage  dir  Com/r.-ynitoire  de 
S.  Vincent  de  Lérins.  S.  Cvpnen  ,  évêqie  da 
Carth^ge  Si.  martyr  ,  compofa  fon  Lvre  de  l'unit© 
de  leglife,  pour  s'oopofer  aux  préteivcions  in- 
juû'-'S  &  aux  maxinies  dangereufes  de  l'ambuieux 
Novatien  ,  qui  donna  le  premier  ç:;cemple  du 
ichi'^me.  Le  p^pe  Fanien  ayant  fouff.^rt  le  mar- 
tyre durant  la  tamsule  perfécutio.i  de  l'empereur 
r>éce,  i'églile  romaine  <3c  le  peuple  élurent  i'qa 
iponfentement    unçUÛme   pour    lui    fuccéder  ,   Is 
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fairt  prêtre  Corneille  ;  Novatien,  autre  prétré 
de  Rcme  5  qui  avoit  prétendu  au  pontificat ,  at- 
tira par  adreffe  dans  cette  ville  ,  trois  évéques 
d'Italie ,  ignorans  6^  grofTiers ,  à  oui  il  infinua 
calomnieulement  que  Téletiion  de  Corneille  n'é- 
toit  pas  canonique  ,  &  les  ayant  enivrés,  il  fe 
fit  ordonner  par  eux ,  évêque  d.;  Rome.  Cepen- 
dant Corneille ,  fuivant  l'uiage  ordinaire ,  avoit 
envoyé  à  tous  les  évêqu3s  une  lettre  circulaire  , 
pour  leur  notifier  fon  exaltation,  &  Novatien 
en  envoya  auffi  de  fon  côté  peu  de  tems  après. 
S.  Cyprien  témoignant  pour  cet  intrus  l'hor- 
reur qu'il  méritoit  ,  fit  lire  dans  fon  églife  la 
lettre  de  Corneille  ,  6c  en  fit  palier  des  exem- 
plaires aux  autres  évêques  d'Afrique ,  en  leur 
enjoignant  de  reconnoître  Corneille  pour  le  vrai 
fucceftcur  de  S.  Fabien.  Mais  le  fchifme  des  No- 
vatiens  ayant  fait  de  grands  progrès ,  &  gagnant 
de  jour  en  jour  dans  l'églife,  S.  Cyprien,  pour 
en  prévenir  les  funeftes  conféquences,  com.battit 
fortement  ces  fchifmatiques  dans  piuheurs  ouvra- 
ges ,  &  entr'autres  dans  celui  qui  traite  de  l'unité 
de  i'églife.  Il  donne  dans  cet  ouvrage  les  no- 
tions les  plus  claires  fur  la  primatie  de  S.  Pierre  , 
fur  l'indéfeé^ibilité  du  faint  fiege  ,  &  fur  la  pré- 
éminence de  l'évêque  de  Rome  ,  à  l'égard  des 
autres  évêques»  montrant  que  c'eft  de  lui  qu'ils 
tiennent  leur  miiTion  ,  &  que  perfonne  n'a  droit 
d'exercer  la  moindre  jurifdidion  dans  l'églife  , 
fans  fon  approbation.  Un  autre  écrivain  d'Afri- 
que cîui  mérita  également  bien  de  l'églife  ,  eft 
S.  Optât,  évêque  de  M.ilevi,  fous  les  empe- 
reurs Valentinien  &  Valens.  Son  ouvrage  contre 
les  Donatiftes,  qui  eft  en  même-tems  hillorique, 
critique  &  dogmatique  ,  n'eft  à  proprement  par- 
ler,  qu'une  continuation  de  celui  de  S.  Cyprien, 
fur  ruiiité  de  l'églife  j  il  expofe  la  même  dQ<^invî 
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ivec  eiïcore  plus  d'étv?ndue  pour  répondre  à  un 
écrit  de  Parniénien  ,  où  ce  fchilmat  que  préten- 
doit  que  les  cara6leres  que  les  Catholiques  attri- 
buoient  à  leur  églile,  n'appar-enoient  qu'à  la  So- 
ciété des  Donatiftes  ,  &  qa'amfi  c'étoit  des  pre- 
miers qu'on  pouvoit  dire  avec  plus  de  raifoti 
que  des  Teconds  ,  qu'ils  étoient  féparés  du  trou- 
peau de  JeCus-Chrifl:.  Pour  réfuter  ces  faufles  af* 
iertions  ,  S.  Optât  met  dans  tout  fon  jour  l'ori- 
gine criminelle  du  fchirme  des  Donatiftes  ,  &  il 
prouve  par  les  faits  &L  d'une  manière  incontefla-. 
ble  ,  que  c'étoient  eux  qui  avoient  jette  les  pre- 
mières femences  de  difcorde  dans  Téglife,  à  la- 
quelle ils  ne  s'étoient  jamais  réunis  depuis  leur 
réparation.  Après  S.  Optât,  vient  S.  Pacien ,  évê- 
que  de  Barcelone  ,  auteur  de  trois  lettres  contre 
Simpronien  ,  Novatien  ,  dans  lefquelles  il  répète 
plusieurs  chofes  qu'on  lit  dans  les  pères  précé- 
dens ,  6c  fur-tout  dans  S.  Cyprien  qui  a  voit 
déjà  traité  le  même  fujet.  Il  y  a  cependant  des 
chofes  neuves  dans  les  lettres  de  S.  Pacien ,  il 
a  le  mérite  d'être  un  des  premiers  pères  qui  ont 
traité  avec  le  plus  d'érudition  &  d'éloquence 
du  facrement  de  pénitence,  &  il  combat  viéto- 
rieufement  les  fophifmss  des  Novatiens  ,  qui 
nioient  que  l'églife  eût  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  commis  après  le  baptême.  Viennent 
en  dernier  lieu  les  deux  lettres  commonito^res  de 
S.  V^incent  de  Lérins  ,  qui  les  compofa  vers  le 
niilieu  du  cinquième  fiecle  ,  trois  ans  après  le 
premier  concile  d'Ephefe  ,  célébré  l'an  431.  Cet 
ouvrage  eiï  écrit  d'un  flyle  vif,  énergique ,  &  il 
cft  plein  d'érudition  eccléfiafl'qje.  S,  Vincent  de 
Lérins  ei\  le  premier  qui  ait  établi  des  règles 
pour  diftinga-^r  les  tradîtio:is  vraies  des  fauiles  ; 
quelques-uns  lui  reprochent ,  à  la  vérité  ,  d'avoir 
^-©Ofltré  ua  peu  d'efprit  4e  parti  dans  l  applica^ 
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tion  de  ces  règles  ,  Se  on  s'accorde  à  dire  qu*il 
s'eft  écarté  de  la  doftrine  de  S.  Aug.iilin  ,  fur  îa 
grâce  6c  la  p.'édefHiiation  ,  6c  qu'il  a  approché 
du  Sémipélagianifme.  Mais  les  Sémipélagiens  > 
n'avoient  pas  encore  fait  {e&.e  de  Ion  tems  ,  & 
ne  lurent  condamnés  que  dans  le  fécond  concile 
d'Orange,  cent  ans  après  fa  mort.  Son  erreur 
n'obfcurcit  donc  point  fon  mérite ,  puifque  l'é- 
gli;e  n'ayant  point  encore  prononcé  fiir  ce  fujet  , 
îaiflbit  les  opinions  libres  à  cet  égard.  Le  plan 
de  l'ouvrage  entrepris  par  le  P.  Bruni ,  eft  on 
ne  peut  mieux  entendu;  car,  d'un  côté  ,  il  prouve 
par  les  extraits  des  Apoltrgiftes  de  l'églile  ,  que 
la  nicme  doftrine  6c  les  mêmes  maximes  fe  font 
perpétuées  dans  fon  fein  depuis  fa  naiflance,  & 
de  l'autre  il  fait  connoitre  les  ouvrages  les  plus 
împortans  des  pères,  aux  perfonnes  qui  n'ont  pas 
Toccafion  ou  la  capacité  de  lire  les  originaux.  Les 
notes  favantes  qu'il  a  mifes  au  bas  des  pages 
pour  éclaircir  les  endroits  obfcurs  qui  fe  trou- 
vent dans  les  écrits  des  pères ,  ne  laiffent  riea 
è  dcfirer  aujc  le^eurs. 

(  Efemeridi  dï  Roma.  ) 

t>'TRODUZiONE  alla  elettricita ,  &c.  introduction 
à  VéUElricité  ,  par  M.  Jacques  Fergufon  ,  merri' 
hre  de  la  focieté  royale  de  Londres  ;  ouvragé 
traduit  de  l'Anglais  ,  avec  des  figures.  In-Svo, 
Florence  j  1778,  chez  Gaétan  Cambiagi. 

Cet  ouvrage  a  été  compofé  principalement 
pour  les  perfonnes  qui  font  peufamiliarilées  avec 
les  ^^xpéricnces  électriques  &  avec  )a  manière 
de  les  faire  ;  il  donnera  en  effet  une  idée  jufte 
6c  fuffifante  de  cette  partie  de  la  phyfique  aux 
perfonii^s  qui  ne  veulent  pas  en  faire  une  étude 
ï>iiiticuliere,  &  il  fervira  dune  excellente  iiuro» 
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duftion  à  ceux  qui  voudront  pénétrer  dans  le* 
quellions  les  plus  obfcures  ,  &  exécuter  en  même 
tems  les  expériences  les  plus  difficiles  &  les 
plus  délicates  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de 
divers  auteurs  ,  fpécialement  de  Francklin  &  de 
Beccaria.  Il  eil  divifé  en  fix  ferlions.  Dans  la 
première,  l'auteur  traite  de  l'éleclricité  en  géné- 
ral &  expofe  la  théorie  de  Francklin  ;  dans  la 
féconde  &  latroifieme,  il  décrit  la  machine  élec- 
trique êé  tout  l'appareil  des  expériences ,  avec 
les  divers  inftrumens  ,  parmi  lefquels  il  y  CiQ  a 
piudeurs  im.aginés  par  lui  qui  font  très-curieux, 
tels  qu'une  eîpece  de  moulins  à  vent  que  le 
fluide  éleftrique  met  en  mourement.  Comme 
il  arrive  fouvent  qu'on  manque  les  expéiiences 
éledlriques ,  quoique  la  machine  foit  très-bien 
faite,  l'auteur,  dans  la  quatrième  feftion,  enfei- 
gne  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
connoître  fi  cette  machine  eftbien  en  ordre,  & 
pour  l'y  remettre  fi  elle  n'y  eft  pas  ;  Si  dans 
la  cinquième  fe£lion  il  explique  la  manière  de 
faire  les  expériences ,  &  celle  de  prélerver  les 
édifices  de  la  foudre ,  découverte  qui  auroit 
fuffi  pour  immortalifer  le  grand  Francklin.  La 
fixieme  &  dernière  feftion  a  pour  objet  l'élec- 
tricité médicale  ;  l'auteur  y  rapporte  quelques 
cures  faites  par  divers  phyficiens  avec  l'éleétri- 
cité  ,  &  il  donne  aufîi  le  détail  de  quelques-unes 
qu'il  a  entreprises  ,  mais  qui  n'ont  pas  toutes 
également  réufti.  C'eft  un  vrai  fervice  rendu  à 
l'Italie  que  la  tradudion  de  cet  ouvrage  ;  elle 
cfl  claire  &  fidelle-,  &  elle  a  été  faite  par  un  hom- 
jne  très-verfé  dans  ces  matières.  Il  a  travaillé 
fur  la  féconde  édition  publiée  en  1775  par  M. 
Fergufoji. 

(  Novelle  Utteraric,  ) 
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CHRiSTîANiE  philofophiae  inftitutiones  auâ:oi^ 
Brunone  ï anio ^m  academiâPifanâpublico  theo- 
logi3e  moralis  profefîbre.   In-Svo»  Pifis  ,  1778. 

Cet  ouvrage  a  été  fort  maltraité,  ainfi  que  ("on 
auteur ,  par  un  journaiiile  de  Florence  ;  mais  il 
paroît  que  fon  jugeme.it  a  été  di6lé  par  la  par- 
tialité ;  c'eft  un  défaut  malheureufement  très- 
commun,  quoique  très-condamnable  dans  un 
homme  chargé  de  faire  fon  rapport  au  pu- 
blic 5  &  dont  la  véracité  doit  être  le  premier 
n^érite.  Les  journaîiftes  de  Rome  font  beau- 
coup plus  favorables  à  M.  l'abbé  Fazzi;  ilsr. - 
connoiffent  qu'on  pourroit  défir^r  plus  de  pré- 
cifion  dans  fon  ouvrage  ,  mais  ils  excufent  ia 
prolixité,  en  obfervant  qu'il  a  écrit  pour  les  com- 
mençans.  Du  refte  ils  font  le  plus  grand  éloga 
de  cette  philofophie  chrétienne. 

(  Efemsridi  di  Roma.  ) 

X-E  Canzonl  di  Carlo  Frugoni  fc^lte  ,  &c.  chol:» 
de  Qc.r\zon\  de  Charles  Frugoni ,  publié  par  Jo' 
feph  Marotti ,  profijfeur  d'éloquence  &  de  lan^ 
gue  grecque  au  collège  romain.  Edition  enrichie 
de  plufieurs  pièces  qui  nont  pas  encore  été  ini" 
primées.  Tome  I  dédié ^  à  S.  A.  Mie.  la  piin^ 
cejfe Geneviève  ToruniLancellotti.  Rome,  ijjZ,  ■ 

On  trouve  à  îa  tête  de  ce  volume  un  éloge 
de  Frugoni  5  par  M.  l'abbé  Sa^anda  ,  qui  eft  très- 
bien  fait  &\rès*intére{îant.  Nous  ne  dirons  rien 
des  poéfrss  qui  viennent  enfuite  leur  mérite  efl 
alTez  connu  ,  &  l'on  fait  que;  Frugoni  paiTe 
pour  le  premier  poëte  lyrique  de  l'Italie  mo*- 
derne.  Mais  nous  rapporterons  d'après  les  jour- 
na1>A?s  de  Rome,  une  pièce  de  vers  adreffée  à 
l'v.^  d'  ux  par  M.  Tabbé  Marotti,  en  leur  envoyant 
ceue  çdiùonft 
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n  Uluftre  ornement  duPeimeffe,  je  vous  en- 
»  voye  le  livre  que  je  vous  ai  promis  ,  les  ou- 
»  vraies  de  ce  chantre  tant  admiré  de  la  doâ:e 
ï)  Aulonie,  qui  a  rendu  Gênes  fmon  l'égale  de 
5>  Vcnufe  ,  du  moins  régaie  deDircé  &  de  Teos. 
j>  Il  faut  que  vous  famez  mention  de  cette  édi- 
n  tion  dans  votre  favant  journal ,  afin  que  le 
»  public  averti  que  ce  choix  de  poéfies  tant  at- 
ï)  tendu,  eft  imprimé,  s'em.preffe  de  ie  le  pro- 
j>  curer  &  fafTe  honneur  au  libraire  &.  à  l'au- 
?»  teur.  J'efpeie  qu'avant  la  fin  de  cette  année 
j>  on  aura  les  deux  "autres  volumes  ,  à  moins 
»  que  les  prefles  ne  manquent  ;  car  j'ai  mis  tout 
j)  l'ouvrage  en  ordre  ,  &  il  ne  peut  y  avoir  de 
»m.on  côté  aucun  retardement  ;  mais  il  n'y  a 
»  rien  à  craindre  non  plus  du  côté  du  libraire 
V  qui  eft  un  homme  honnête.  L'impreffion  ne 
î»  fe  terminera  pas  à  trois  volumes  ,  mais  il  y 
>»  en  aura  au  moins  trois  de  chanfons  choifies  , 
«  toutes  fiir- différens  fujets,  les  unes  férieufes 
»  &  les  autres  bouffonnes ,  dont  plufieurs  ont 
»  déjà  paru  &  plufieurs  n'ont  pas  encore  fait 
5?  gérfiir  lés  preues.  Nous  avons  donné  dVoord 
»  celles  qui  font  férieufes  ;  on  imprimera  enfuite 
j>  les  bouffonnes  ,  qui  toutes  ornées  de  grâces 
»  fingulieres  ,  offriront  une  profufion  d'idées 
M  riantes,  &  des  modèles  d'urbanité.  Ayezl'at- 
«  tention  de  ne  pas  dire  de  mal  de  celui  qui  a 
il  fait  ce  recueil;  fongez  ,  je  vous  prie,  qu'il 
w  mérite  des  ménagemens  pour  être  le  premier 
j>  à  faire  revivre  fur  les  bords  du  Tibre  ,  un  nou- 
«  veau  chantre  du  plaifir ,  un  nouveau  favori 
j)  des  grâces,  &c. 

On  prétend  que  Rameau  dlfputant  fur  fon 
art ,  dit  un  jour  que  fi  on  le  fâchoit  ,  il  met- 
trait en  mufique  la  gazette  de  France  ;  cett« 
pièce  femblc  avoir  été  faite  pour  prouver  qu'on 
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peut  meure  en  vers  jufqu'à   un  avis  du  libraire. 
(^Efemcridi  di  Rom  a.   ) 

Storia  deir  America  Septentrionale,  SlcUî/- 
toire  derj4mérique  Septentrionale  ;  par  M.  l'abbé 
Raynal ,  continuée  j^ifqu  au  tems  préf^nt^  avec 
dfs  cartes  ^éoçrraphïciues  repréfentant  U  théâtre 
de  la  guerre  cnt'c  la  Grandt-Bretagne  &  les  Co- 
louies-Unies.  Ouvrait  dédie  à  LL.  EE,  les  fcl- 
gneurs  léformateurs  des  éuaes  à  Padoue.  Giand 
in-folio.  Venife  ,  1778  ,  de  l'imprimerie  d'An- 
toine Zatta. 

Le  ficur  Zatta,  imprimeur  Vénitien  ,  eft  déjà 
cornu  en  Italie  par  plufieiirs  grandes  entreprifes , 
&  i  n.r'autres  ,  par  un  nouvel  Atlas  géographique 
&.  une  tradu6hcn  de  la  géographie  de  Bufching 
qui  efl  fortie  de  Tes  preiîes.  Les  cartes  dont  ce 
ncuvel  ouvrage  eft  enrichi ,  font  fuite  à  fon 
A^'as,  &  il  n'a  épargné  ni  peines  ni  dépenfes 
Çc^ur  leur  donner  toute  l'exatlitude  dont  elles 
iunt  fu^ceptibles.  Elles  ont  été  dreiTées  d'après 
les  p-ans  topographiques  levés  fur  les  lieux  paf 
les  gouverneurs  des  colonies angloif^s  d'Amérique, 
lefqjels  platis  ont  été  envoyés  à  Londres  avant  la 
îKiiffance  des  troubles  adtuels,  &  ont  été  publiés 
dans  cette  ville.  L'an  ^75  5,  M.  le  doftcur  Mi- 
chrl ,  Anglois,  compofa  une  grande  carte  des  co- 
lonies d'Amérique  en  huit  feuilles,  qui  fut  reçue 
du  publ>c  avec  applaudilTement,  &  qui  devint  en 
peu  de  tems  fi  rare  6:  fi  recherchée  ,  qu'on  la 
v.ndoit  cinquante  livres  de  France.  M.  Rouge 
l'augmenta  6^  la  traduifit  en  françois ,  &  cette 
nouvelle  édition  devint  également  rare.  Cela  n'a 
pas  empêché  le  fieur  Zatta  de  fe  procurer  ru.:e 
6c  i'dun-e,  ainfi  que  celles  qu'on  a  publiées  der- 
nièrement à  Londres  &.  à  Paris,  quoiqu'il  ne  les 
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ait  pas  trouvées  aflez  exactes  pour  s'ea  fervir  avec 
fureté.  Dans  le  nombre,  il  y  en  a  une  imprimée 
à  Paris  avec  la  date  de  l'an  1776,  qui  s'eft  trou- 
vée,  par  la  comparaifon  qu'on  en  a  faite,  être 
la  même  qu'une  viei'ie  carte  dreflee  du  tems  qu« 
les  François  pofTédoient  le  Canadi,  c'eit-à-cUre  , 
beaucoup  avant  l'an  1763  ;  elle  a  paffé  p.-ur 
neuve  au  moyen  d'une  date  moderne.  Mais 
indépendamment  des  autres  coniiierations ,  la 
pofition  ridicule  de  Ticondérago  fur  cette  car- 
te, devroit  fuffire  feule  pour  la  décréditer.  To- 
bie  Conrad  Lotter  a  publié  à  Augsbourg ,  avec 
la  datte  de  Tan  1776,  une  autre  cart3  en  quatre 
feuilles,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  la  p.écé- 
dente.  On  peut  en  dire  autant  d'un  Atlas  puolié 
à  Livourne  avec  la  datte  de  1777,  q«ji  ne  con- 
tient que  quelques  petites  cartes  déjà  inlérées 
dans  le  Gazettier  Américain ,  imprimé  en  1763 
dans  la  même  ville.  C'eft  la  carte  de  Mic'nell,  la 
plus  exacte  de  toutes,  qui  a  fervi  de  fondement 
à  celle  du  fieur  Zatta  ,  &  ce  dernier  y  a  fait 
des  correâions  &  des  additions  qui  ne  peuvent 
que  donner  un  nouveau  prix  à  cet  ouvi-age.  Ces 
cartes,  outre  les  deux  générales  &  celle  de  ri^è 
de  Terre-neuve  &J  iu  cap  Breton,  font  compc- 
fées  de  douze  feuilles  arrangées  de  maaiere  qu'el- 
les peuvent  s'unir  enfemble  &  former  une  feule 
carte  repréfentant  ks  treize  provinces  qui  font 
aftuellement  le  théâtre  de  la  guerre  ,  &  les  au- 
tres colonies  angloîfes  du  continent.  Elles  font 
de  plus  enrichies  dan  grand  nombre  de  notes 
tirées  de  celles  de;  MichiU  &  de  M.  Rouge ,  Ôc 
aufîi  du  détail  des  batailles  confidérables  &  des 
autres  événemens  intéréflans  qui  font  arrives  de- 
puis l'an  i/'^'ô  jufqu'à  l'année  aftuelle.  On  a  fuivi 
dans  ces  cartes  la  fixation  de  limites  faite  à  la 
paix  de  1763  3  oa  a  diftingué  pa  ■  des  cara^erfft 
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&  des  fignes  difFérens ,  les  villes  &  bourgs.  Tes 
forterefTcs  ,  les  forts ,  les  habitations  forîidées  , 
les  villages  européens  ôé  indiens  ,  les  principales 
routes ,  &c.  &  on  n'a  rien  omis  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  Tintellieence  des  événemens  de  la 
guerre  actuelle.  C'elt  dans  les  mêmes  vues  d'u- 
filité  que  le  fieur  Zatta  a  fait  ajouter  à  la  tra- 
clu(^ion  de  l'hiftoire  des  provinces  Anglo-Amé- 
ricaines ,  par  M.  l'abbé  Raynal ,  la  fuite  des 
événemens  hiftoriques  qui  font  arrivés  depuis 
Tan  1773  ,  où  cette  hiftoire  fe  termine  jufqu  à 
Tannée  préfente  1778.  Cette  hifloire  &  ces  car- 
ies fe  prêtent  un  jour  &  des  éclairciflemens  mu- 
tuels, &  il  eft  bon  de  fe  les  procurer  à  la  fois. 
Cependant  le  fieur  Zatta,  pour  contenter  tout  le 
inonde  ,  fait  favoir  qu'il  vendra  ces  deux  objets 
féparément  in-folio,  ou  in-8vo.  L'hiftoire  6c  les 
cartes  in-foli»  fe  vendent  vingt-cinq  livres  ,  mon- 
noie  de  Venife  ;  l'hiâoire  feule  in  -  Svo  ,  cinq 
livres  j  &  les  cartes  féparées  ,  trente  fols  la 
feuille.  (  Novelle  letterarie,  ) 

Le  opère  di  Q.  OrazioFlacco,  &c.  Les  œuvres  de 

Quintus  Horatius  Flaceus,  nouvellement  tradul" 
tes.  Tome  1.  in-Svo.  Sienne,  1778,  chez  Vin- 
cent Pazzini  Carli  &  fes  fili. 

Horace  eft  parmi  les  poètes  anciens  un  des 
plus  intraduifibles  ;  il  tire  fon  principal  charme 
de  fon  exprefTion  &  d'une  infinité  de  nuances 
fuv'itives  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  faire  pafTer 
dans  une  copie;  &  rien  ne  prouve  mieux  l'ex- 
trême difficulté  de  le  traduire  que  le  grand  nom- 
bre de  traducteurs  qu'il  a  eus  chez  toutes  les 
nations  favantes.  Les  plus  eftimés  en  France  font 
Dacier,  Sanadon  6c  M.  l'abbé  Batteux,  qui  ea 
iurpailant  de  beaucoup  les  piemiers  ^  eft  encore 
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refté  bien  loin  d'Horace.  Ramier ,  chez  les  Alle- 
mands ,  eft  le  leul  traduâ:eur  qui  ait  approché 
de  l'élégance  &  de  la  vivacité  de  ce  poëte.  Les 
traducteurs  Italiens  les  plus  connus  &.  les  plus 
eftimés  font  Abriani,  Borgianelli,  Riva  &  Pal- 
lavicini;  mais  les  trois  premiers  n'ont  pas,  à  beau- 
coup près,  fatisfait  tout  le  monde  ,  &fiie  qua- 
trième a  eu  un  fuccès  plus  général ,  on  a  cepen- 
dant reproché  avec  raifon  à  fa  traduélion  de  ne 
pas  rendre  le  tiers  des  penfées  d'Horace.  Il  y  a 
environ  deux  ans  que  le  libraire  Falorni ,  de  Li- 
vourne ,  publia  le  profpedus  d'une  nouvelle  tra- 
duction des  cinq  livres  d'odes  en  vers  Italiens  de 
différentes  mefures,  péir  M.  le  do6leur  Joieph  Maf- 
fei,  jurifconfulte  de  Livourne;  mais  cette  traduc- 
ion  n'a  pas  encore  paru.  Au  milieu  de  cette  fowle 
d'interprètes,  il  faut  diftinguer  M.  le  doéleur  Fran- 
çois Corfetti,  redeur  du  féminaire  archiépiscopal 
de  Sienne,  fa  patrie  ,  où  il  eft  mort  en  1774,  âgé 
de  foixante-doiizeans.  L'an  1759  il  publia  la  tra- 
duction des  Satyres  d'Horace,  &  l'an  1754  celle 
des  épîtres  fous  le  nom  d'Oresbio  /fgieo  ,  qu'il 
avoir  pris  en  Arcadie  :  il  s'occupa  eniuite  de  la 
tradu^ion  des  odes,  mais  fi  lentement  que  la 
mort  le  furprit  avant  que  fon  travail  fût  entiè- 
rement achevé.  Cependant  les  fieurs  Pazzini  Car- 
ji ,  du  petit  nombre  des  imprimeurs  qui  foutien- 
nent  l'art  typographique  en  Italie,  entreprirent, 
il  y  a  quelque  tems ,  de  réimprimer  l'Horace  la- 
tin ,  en  joignant  au  texte  les  traduCtions  de  Cor- 
fetti ;  mais  il  s'agifToit  de  mattre  fes  manufcrits 
en  ordre,  de  corriger  les  fautes,  3c  de  remplir 
les  lacunes  qui  pouvoient  s'y  trouver;  ils  s'a- 
drefferent  pour  CQi  effet  au  père  Bertola  ,  qui 
étoit  alors  sl  Sienne,  &  qui  s'eft  acquitté  de 
cette  tâche  pénible  &  délicate  d'une  manière 
ëigne  ds  fes  talens»  Il  a  mis  à  la  tètQ  da  c€U€ 

,Q6 


372  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

édition  une  préface  clans  laquelle  il  rend  compte 
de  fon  travail  ;  &  l'extrait  iuivant  de  cette  pré- 
face  donnera  une  idée  des  peines  qu'il  a  prifes, 
3>  Le  manufcrit  de  Corfetti,  dit-il,  me  fut   re- 
9*  mis  entre  les  mains  durant  mon  féjour  en  Tof» 
t»  cane  ,   pour  que   je  l'examinalTe.    Je  trouvai 
»  qu'il  y  manquoit  plus  de  trente  odes,  &  qu'il 
»  ctoit   femé    d'un    bout    à    l'autre    de    lacunes 
«  confidérabîes  ,   &   chargé  eonfulement  de  di- 
«  verfes  leçons.  Au  milieu  de  ce  défordre  gêné» 
3>  rai  j'y  découvris  aflez  de  beautés  pour  m'en- 
3>  gager  à  le  mettre  en  état  de  voir  le  jour ,  dc 
j)  pour  me  faire  palier  fur  les  difficultés  de   ce 
»  travail.  Je  mis  donc  toute  l'attention  pofTible 
97  à  confronter  la  tradudlion  avec  le  texte,  &l  ]t 
>i  recommençai  plufieurs  fois    cette    confronta- 
»  tion;  je  remplis  tous  les  vuides ,  je  détermi- 
j>  nai  les  leçons  qui  me  parurent  les  meilleures, 
»  non  fans  les  re6Mer;  &  j'ajoutai  de  mon  pro- 
»  pre  fonds  toutes  les  odes  qui  manquoient  ÔL 
3)  l'art  poétique  entier.  Ce  travail  pourra  paroî- 
5>  tre    facile   à  certaines    perfonnes.   Je   confefTe 
3)  pourtant  ingénuement  qu'il  a  été  pour  moi  très- 
»  pénible  ;  &   ceux   qui  favent   par  expérience 
*>  ce  que  c'eft  que  de  mettre  la  main  à  des  ma- 
3>  nufcrits  imparfaits ,  m'en  croiront  aiiément  fur 
»  ma  déclaration.  Les  littérateurs  les   plus  ref- 
j>  peftables  de  Sienne  pourroiont  attefter  la  vé- 
w  rite   de  ce  que  j'avance  ,    s'il  fe  trouvoit  par 
V  hafard   quelqu'un  qui  me  crût  capable  d'exa- 
3>  gérer  les  peines  que  j'ai  prifes,  pour  m'en  faire 
»  un   mérite.  Us  ont  vu   le  manufcrit  tel   que 
3)  le  favant  auteur  l'a  laiffé  à  fes  héritiers,   ÔL 
3?  ils  l'ont  revu  depuis  lorfque  je  l'eus  eu  quel- 
î>  que  tems   entre   les   mains.    Corfetti  a   fuivi 
3>  Bentley  prefque  toujours.    J'ai  tâché  au/îi  de 
9i  m'y  conformer ,  mais  faojs  négliger  de  cgn- 
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n  fulter  Dacier ,  Sanadon,  &  l'édition  d'Horace 
j>  publiée  à  Padoue  en  1774,  parle  célèbre  Fran- 
»  çois  Dorighello.  Il  doit  peu  importer  aux  lec- 
»  teiirs  que  deux  mains  différentes  aient  concouru 
«  à  former  cet  ouvrage  ;  &  il  leur  importe  en- 
w  core  moins  de  favoir  quelles  font  les  odes 
M  que  j'ai  fuppléées  ôc  les  lacunes  que  j'ai  rem- 
»  plies.  Si  Touvrage  eft  bon  ,  cela  doit  fuffire. 
J>  je  defire ,  qu'à  chaque  paflaae  qui  blelTera  les 
»  gens  de  goût ,  ils  foient  perhiadés  que  la  faute 
«  vient  de  moi  feul  ,  &  je  demande  feulement 
«  que  dans  les  accès  de  mauvaife  humeur  paffa- 
»  gère  que  leur  donneront  ces  endroits  défec- 
»  tueux  ,  ils  épargnent  la  mémoire  de  l'illuftre 
n  Corfetti.  Je  dois  au  refte  prévenir  les  cenfeurs 
»  à  l'égard  du  flyle ,  &  leur  avouer  ingénuement 
»>  que  je  n'approuve  pas  moi  -  même  certains 
t»  pafTages  des  odes  ,  où  l'efprif  d'Horace  efl 
n  comme  atténué  par  des  exprellions  froides  ou 
»  triviales.  Après  beaucoup  de  tentatives  inuti- 
î>  les  pour  corriger  ces  pafTages ,  je  me  fuis  ap- 
»  perçu  avec  regret  que  je  ne  pouvois  en  venir 
J>  à  bout  fans  refondre  l'ouvrage  entier.  En  gé- 
j>  néral  Corfetti  s'eft  fait  une  loi  de  laifTer  pa- 
»>  roître   le    poète   &.   de   fe    montrer   fort  peu 

V  lui-même  ;  maxime  importante  &  inconnue 
»  au  peuple  des  tradufteurs ,  mais  qui  cepen- 
5ï  dant  admet  plufieurs  exceptions.  Il  s'eft  lervi 
»  de  quelques  mots  ÔL  de  quelques  phrafes  qui 
j>  ne  paroîtront  peut-être  pas  poétiques  ni  d'un 
j)  bel  ufage;  mais  fi  par  ce  moyen  il  a  farmonté 
»  quelque  difficulté  que  lui  offroit  fon  original, 
3)  s'il  a  fu  faire  pafîer  dans  notre  langue  quel- 
j>  que  mode  latin  qui  y  porte  plus  d'énergie  & 
j)  de  précifion  :  la  tyrannie  de  l'ufage  ira-t-elle 

V  jufqu'à  le  faire  condamner? 

Ç'eft  ainfi  que  le  père  Bertola  préviest  adroig 
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tement  les  critiques  qu'on  pourroit  faire  de  cette 
traduction,  d'ailleurs  très-eftimable.  Ce  premier 
volume  ,  dédié  au  grand-duc  de  Tofcane  &  en- 
richi de  gravures ,  contient  les  quatre  livres 
d'Odes  &  le  livre  des  Epodes.  C'eft  dans  le 
troilieme  volume  qu'on  trouvera  la  traduciio» 
de  l'art  poétique  par  le  P.  Bertola ,  morceau 
d'autant  plus  intéreffant  qu'on  vient  de  voir  pa- 
roître  dernièrement  une  traduction  du  même  ou- 
vrage par  M.  l'avocat  Pétrini  ,  qui  a  eu^eau- 
coup  de  fuccès ,  6c  que  le  célèbre  Métaflafe  va 
en  publier  à  Vienne  une  autre  avec  des  notes  & 
un  commentaire  fur  la  poétique  d'Ariftote. 
(  Ejemeridi  di  Roma,  ) 

Lettere  due  fopra  Tarte  del  fuono  ,  &c.  Deux 
lettres  fur  l'art  du  fon  ;  par  M.  le  comte  Ben- 
venuto  de  S.  Raphaël ,  de  Turin»  Vicence  , 
1778 ,  chez  Antoine  Véronefe. 

Ces  deux  lettres  ont  été  inférées  dans  hs  vo- 
lumes XXVIII  6c  XXÏX  du  Choix  des  Opufcw 
les  intêrcjjans .  &c,  imprimé  à  Milan.  M.  le  comte 
de  S.  Raphaël  y  donne  des  notions  très-claires 
S)L  très-exaftes  fur  l'art  du  fon  ,  adrefTées  à  un 
ami  qui  defiroit  de  connoître  les  principes  gé- 
néraux de  la  mufique  dont  il  n'avoit  pas  la  moin- 
dre idée.  Il  s'arrête  principalement  au  violon  , 
dont  il  décrit  toutes  les  parties  telles  qu'elles 
doivent  être  pour  que  l'infîrumcnt  rende  un  fon 
agréable.  Les  opinions  font  partagées  fur  la  lon- 
gueur que  doit  avoir  un  archet  ;  le  fameux  Co- 
relîi  en  vouloit  un  très-court  ;  Tartini ,  au  con- 
traire, foutenoit  qu'il  en  falloit  un  très-long;  M, 
le  comte  de  S.  Raphaël  prend  un  miiieu  entre 
ces  deux  extiêmités,  Ôc  c'eft  en  effet  dans  prefe 
ftue  tous  les  cas ,  le  parti  le  plus  fage. 
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Uauteur  continue  dans  fa  première  lettre  à 
donner  divers  préceptes  fur  le  maniment  du  vio- 
lon ,  &  en  général  fur  l'art  du  fon,  fur  la  vérité 
du  fon  &  la  manière  de  l'embellir ,  &  fur  d'au- 
tres objets  femblables;  &  ces  préceptes  décèlent 
un  muficien  habile  &  exercé  dans  l'exécution. 
Dans  la  féconde  lettre  fur  les  révolutions  que 
l'art  dont  il  s'agit  a  eiTuyées  chez  les  modernes  , 
M.  le  comte  de  S.  Raphaël  paffe  en  revue  les 
différentes  écoles  de  Corelli,  de  Tartini  ,  de 
Stamiti,  &  enfin  l'école  aéluelle  3  il  les  com- 
pare &  les  apprécie  &  en  prend  occafion  de  faire 
des  obfervations  très-intéreflantes  pour  les  ama-^ 
teurs.  Ces  deux  lettres  font  bien  écrites  &.  fe 
font  lire  avec  plaifir. 

(  Giornale  encïclopedice,  ) 

^GRITUDINUM  aliquarum  colle6rio,  au<^ore 
Johanne-Baptijlâ  Canovaï ,  Florentino  ,  phllo- 
fophiae  ac  medicinae  do£l:ore.  Vol.  I.  ln-12, 
Fiorentiae ,  typis  Gafparis  PccchionL 

M.  Canovai  a  été  tout  nouvellement  reçu 
do6leur  en  médecine  ,  &  il  a  voulu  juflifier 
l'honneur  qu'on  lui  a  fait ,  en  publiant  cet  ou- 
vrage où  il  donne  des  defcriptions  raifonnées 
des  maladies  fur  lefquelles  on  a  coutume  d'in- 
terroger les  jeunes  do«5ieurs  avant  de  les  ag- 
gréger  an  collège  des  méd^^cins  de  Florence  , 
6c  de  leur  permettre  d'exercer  la  médecine  dans 
cette  ville.  Il  a  divifé  fon  livre  en  quatre  par- 
ties :  la  première  a  pour  objet  les  maladies  uni- 
verfelles  j  la  féconde^,  les  maladies  de  la  tête; 
la  troifieme  ,  les  maladies  de  la  poitrine  ;  la 
«quatrième ,  les  maladies  du  bas-ventre. 

(  NovelU  UtterarU,  y 
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Trattato  délie  régie  terme  Acquefi ,  &c.  Traité 
des  thermes  royaux  d'Aqui ,  par  M.  Vincent 
Malacarne  de  Salaces  ,  chirurgien  ,  profeffeur 
de  chirurgie  dans  la  ville  d'Aqui  ,  6*  direcîeur 
royal  des  mêmes  thermes  pour  le  militaire»  In- 
8vo,  Turin  ,   1778. 

Les  anciens  Romains  (e  font  rendus  célèbres 
par  leurs  magnifiques  thermes  ,  dont  les  débris 
font  encore  aujourd'hui  notre  admiration.  On 
diflingue  dans  le  nombre  ceux  d'Aqui,  ville  du 
Montferrat ,  ainfi  nommée  fans  doute  de  la  fa- 
lubrité  de  fes  eaux.  En  effet,  depuis  le  tems 
de  Pline  ,  plufieurs  auteurs  en  ont  parlé  avec 
éloge  ,  &  même  dans  des  tems  plus  modernes 
des  m.édecins  célèbres  ont  écrit  fur  les  vertus 
des  eaux  d'Aqui.  Mais ,  comme  l'obferve  judi- 
cieufement  notre  auteur ,  les  variations  conti- 
nuelles auxquelles  font  fuiettes  les  fubftances 
dont  ces  eaux  font  compofées  ,  peuvent  avoir 
rendu  les  thermes  d'Aqui  très-différens  de  cequ'ils 
étoient  autrefois;  &  d'un  autre  côté,  les  progrès 
ëtonnans  que  la  chymie  a  faits  dans  ce  fiecle  , 
nous  mettent  en  état  de  décompofer  les  eaux 
minérales  avec  une  exa6titude ,  &  d'aiïigner  la 
dofe  des  fubftances  compoiantes  avec  une  certi- 
tude &  une  précifion  mathématique ,  dont  la 
chymie  de  nos  ancêtres  étoit  certainement  très- 
éloignée.  M.  Malacarne  commence  par  donner 
une  idée  de  la  fituation  des  thermes  &  des  com- 
tnodités  que  les  malades  y  trouvent  ;  il  fait  en- 
fuite  le  dénombrement  &  la  defcription  des  prin- 
cipales fources  ,  &  il  expofe  d'une  manière 
abrégée  leurs  qualités  apparentes  &  fenGblesj 
De-là  il  pafle  à  parler  des  changemens  qo'eîleis 
éprouvant  par  le  mélange  des  autres  fubftances  9 
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de  ce  qu'on  en  obtient  par  l'évaporation  au  fo- 
leil ,  à  l'ombre  &  au  feu  ,  &c.  11  donne  alors 
le  détail  des  expériences  faites  par  lui-même  fui' 
les  moiinTiires ,  fur  les  matières  gelatineufës , 
&  fur  la  pouitiere,  qui  fe  précipitent  dans  les  eaux 
thermales  peu  de  tems  aprèi  qu'on  les  a  tirées 
de  leur  fource.  Il  indique  enftn  les  différentes 
manières  d'adminiffrer  ces  remèdes,  &leschan- 
gemens  avantageux  dont  cet  objet  feroit  fuicep- 
tible  ;  il  examine  dans  quel  cas  l'ufage  interne 
des  eaux  thermales  peut  être  profitable,  il  donne 
quelques  règles  générales  pour  ceux  qui  veu- 
lent en  tirer  un  avantage  folide  &  durable  ,  & 
il  termine  fon  livre  par  un  catalogue  de  quel- 
ques maladies  des  plus  graves ,  qui ,  fuivant  des 
auteurs  de  poids ,  ont  été  guéries  ou  du  moins 
palliées  par  l'ufage  des  thermes  d'Aqui.  Cet  ou- 
vrage efl  un  des  meilleurs  qu'on  ait  publiés 
dans  ce  genre  ;  on  n'y  trouve  point  de  fyf^ême 
ni  d'hypothefe  brillante,  point  de  vain  étalage 
d'érudition  &  defcience  ;  mais  des  expériences, 
des   faits  ôc  des  obferv<itions. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Encyclopédie  économique ,  ou fyflime 
général, 

I.  D'économie  ruflique ,  contenant  les  meil- 
leures pratiques  pour  rendre  les  terres  fertiles  , 
&  pour  tirer  du  profit  des  marais ,  des  pâtu- 
res ,  des  montagnes,  des  eaux,  &  des  animaux 
tant  fauvages  que  domeftiques  ;  les  connoiffances 
les  plus  eifentielles  relatives  à  la  culture  6c  aux 
ufages  des  plantes  ,  des  fleurs  ôc  des  arbres,  aux 
inflrumens  pour  toute  forte  de  culture ,  aux 
travaux  ,  aux  fumiers  de  toute  efpece ,  au  choix 
&  à  la  préparation  des  grains ,  &c.  &e. 
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II.  D'économie  domeflique  ,  contenant  la  ma- 
nière de  conferver  les  grains,  les  fleurs,  lesfruks 
&  les  herbages  ;  de  conftruire  des  granges ,  des 
greniers,  des  celliers  ,  des  étables,  des  fruitiers; 
de  faire  toutes  fortes  de  fromages  ,  de  liqueurs , 
de  conferves  ,   Sic.  &c. 

ÏII.  D'économie  politique  ,  contenant  les  vrais 
principes  des  relations  que  l'induftrie  &  le  com- 
merce ont  avec  l'agriculture  ,  &  de  Tinfluence 
de  la  police    des  états  fur  ces  arts. 

Ouvrage  extrait  des  meilleurs  livres  qui  ont 
paru  jufqu'à  préient  fur  ces  matières  ;  revu  en 
entier  par  des  membres  de  la  fociété  économi- 
que de  Berne. 

Cet  ouvrage  formera  environ  dix-huit  volu- 
mes in-4to,  de  quatre  cens  pages.  La  foufcrip- 
tion  eu.  de  quatre  livies  ,  monnoie  de  Flo- 
rence ,  par  volume.  Le  premier  doit  paroirre 
ce  mois-ci.  On  fuufcrit  à  Sienne,  chez  Françoi* 
Rolli ,  imprimeur. 

(  NovelU  Umrarie.  ) 

ANGLETERRE. 

A  Tour  in  wales  ,  &c.  Voyas;e  dans  la  princî^ 
pauté  de  Galle  ,  Tan  lyyy,  In-^to,  Londres  , 
chez  "White. 

Ce  voyage  eft  l'ouvrage  de  M.  Pennant  au- 
teur du  voyage  d'EcoUe  que  nous  avons  an- 
noncé dans  nos  journaux  de  février  &  de  mars 
de  l'îinnée  dernière.  11  commence  par  la  def- 
cription  de  Downing  dans  le  comté  de  Flint  , 
qui  eft  ,  comme  il  nous  l'apprend ,  le  lieu  de 
fa  naiffance.  L'endroit  le  plus  curieux  dans  le 
voifmage  eft  Trc-Mojlyn  d'où    eft  fortie   la  fa- 
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mille  de  ce  nom.  La  grande  falle  de  ce  château 
eft  fort  ancienne;  on  y  voit  au  milieu  un  dais 
tiès-élevé  avec  une  longue  table  deffous  qui 
fervoit  au  feigneur  &  à  fa  compagnie  ;  il  y  en 
a  une  autre  de  côté .  qui  étoit  pour  les  perlbn- 
ne«^  d'un  ordre  inférieur;  les  décorations  des  mu- 
railles font  d'anciens  canons  ,  des  épées  ,  des 
piques  &  d'autres  trophées  de  différente  efpece. 
Au  haut  de  la  falle  eft  cloué  un  faucon  ayant 
une  fonnette  fufpendue  à  chaque  patte.  On  dit 
que  cet  oifeau  s'enfuit  avec,  ces  fonnettes  de  chez 
un  gentilhomme  du  comté  d'Angus  en  Ecofle  à 
qui  il  appartenoit  ,  le  vingt-quatre  feptembre 
1771 ,  &  qu'il  fut  tué  le  matin  du  vingt-fix  dans 
les  environs  de  Tre-Moflyn. 

Au  bout  de  la  grande  galerie  eft  une  cham- 
bre remarquable  par  un  événement  affez  fmgu- 
lier.  Lorfque  Henry,  comte  deRichemond,  eut 
formé  le  projet  d'ôter  la  couronne  à  la  maifon 
d'Yorck ,  il  voyaga  en  fimple  particulier  dans  le 
pays  de  Galles  ,  pour  fe  faire  un  parti  parmi 
les  habitans  qu'ils  trouva  très-difpofés  à  favori- 
fer  fa  caufe,  par  attachement  à  la  mémoire  de 
fon  grand  père  Onen  Tudor,  leur  compatriote. 
Il  étoit  à  Moflyn  déguifé  ,  &  il  fe  trouvoit  qu'il 
dînoit  quand  il   arriva  un  détachement  envoyé 

fiar  Pvichard  III  pour  fe  faifir  de  fa  perfonne. 
1  n'eut  que  le  tems  de  fauter  par  une  fenêtre  & 
de  s'échapper  par  une  efpece  de  foupirail  qu'on 
appella  depuis  le  trou  du  roi. 

Après  avoir  viiité  Tre  Bychton  ,  S.  Wïn'i- 
fred's  ivell ,  &  quelques  autres  places  ,  notre 
voyageur  arrive  à  Flint,  capitale  du  comté; 
près  de  cette  ville  ,  fur  un  roc  vif  de  hauteur 
médiocre  qui  avance  dans  la  mer,  eft  fitué  le 
château,  bâtiment  quatre,  avec  trois  grandes  tours 
rondes  à  autant  de  coins  de  cet  édifice  ,  &  une 
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quatrième  qui  en  eft  un  peu  détachée.  C'eft-là 
que  l'infortune  R  chard  II  fut    dépofé. 

De  flintsbire  M.  Pennant  pafTe  en  Cheshire, 
Il  obkrve  que  la  forme  de  la  ville  de  Chefler 
prouve  qu'elle  eft  d'origine  romaine  ;  c'eft  en 
effet  la  forme  d'un  camp  romain,  avec  quatre 
portes.  Les  quatre  pr'ncipeles  rues  de  cette 
ville  méritent  une  attention  particulière.  Elles 
font  creukes  C^v-s  la  terre  ,  &  plus  baffes  que 
la  furiace  du  reffo  de  la  ville.  Les  voitures  paf- 
fent  au  deff'jus  tin  niveau  des  cuifines,  fur  une 
]igne  garnie  d'une  double  rangée  de  boutiques  ; 
au-deiliis  dcfquelles  de  chaque  côté  de  la  rue 
il  y  a  une  galerie  continue  avec  des  baluffiades 
pour  la  commodité  des  gens  de  pied.  M.  Pen- 
dant penfe  que  ces  galeries  étoient  les  veffibu- 
les  des  anciens  ,  d>i  les  boutiques  leurs  Cryptes  ou 

On  trouve  à  Cheffer  &  dans  les  environs 
plufieurs  monumens  des  Romains  ,  que  M.  Pen- 
dant décrit  avec  beaucoup  d'étendue  ,  tels  qu'une 
porte  dernièrement  démolie  ,  des  bains  dont  on 
ne  voit  plus  que  VHjpocau/Ium,  à  caule  des 
batimens  modernes  qu'on  a  élevés  en  cet  en- 
droit ;   un  pont  d'une  ffru^ure  fmguHerè,    &c. 

»  Les  leuls  morceaux  détachés  d'antiquité  qu'on 
»  voye  dans  cette  ville  ,  dit  enfuite  M.  Pen- 
«  nant,  font  le  bel  autel  qui  appartient  à  M, 
3>  Dyfon  ,  &L  le  foldat  qui  eft  dans  le  jardin  de 
»  M.  Lawton.  Le  premier  monument  eft  d'une 
»  grande  élégance  ;  il  a  été  érigé  par  Flavius 
j>  Longus  ,  tribun  de  lai  vingtième  légion  ,  & 
»  fon  fils  Longinus  ,  en  l'honneur  des  empe- 
«  reurs  Dioc'énen  &  Maximien.  Le  père  &  le 
J>  fils  ,  qui  exprimoient  ainfi  leur  reconnoiffance, 
»  ctoient  de  Samofate  ,  ville  de  Syrie.  Sur  un 
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»  côté  de  l'autel  eil  l'infcription ,  fur  le  côté 
5/  oppole  eft  un  rideau  av^c  un  fefton  autour. 
j>  Sur  un  des  moindres  côtés  eft  un  génie  avec 
»  une  corne  d  .'bondance ,  &  fur  l'autre  eft  un 
j)  pot  de  fleurs  arec  une  planté  qu'on  fappofe 
5>  être  de  l'acanthe  ,  d'un  ti  ès-beau  feuillage.  Sur 
»>  le  fommet  eft  une  tête  au  milieu  d'une  guir- 
3>  lande   ciiculaire.    J'oubliois  d'obferver  qu'im- 

V  médiatement  aa-deffus  de  l'infcription  eft   ua 

V  globe  ,  lurîTiOîité  de  feuilles  de  palmier.  Si 
3>  ce  n'eft  pas  une  allufion  générale  à  leurs  vie- 
3>  toires  ,  je  crois  que  cela  a  rapport  à  leurs 
9)  fuccès  particuliers  en  Afrique  ,  dont  le  pal- 
j)  mier  étoit  l'emblème  connu. 

j»  Cet  autel  a  été  trouvé  dans  une  fouille  qu*on 
9)  a  faite  près  de  la  porte  du  levant ,  fous  l'an- 
»  cien  pavé  qui  confiftoit  en  larges  pierres.  On 
«  a  trouvé  autour  des  reftes  de  facrifices  ,  des 
»  têtes  ,  des  cornes  ,  &  des  os  de  bœuf,  de  che- 
»>  vreuii ,  &c.  6i  deux  médailles  ,  en  cuivre ,  l'une 
>»  de  Vefpafien  ,  avec  fa  tête  &  cette  infcription; 
i>  Imp.  Caj\  Vefp,  Aug.  Cojf.  II!,  ayant  fur  le 
»>  revers  une  Viâoire  ailée  .  ôc  pour  légende  Vic~ 
«  toria  Augufli  Se.  Sur  l'autre  on  voit  la  tête 
»  de  rempereurConftanee  avec  cette  infcription  ; 
»  FI.  Val,  Confiannus  Nob.  C.  Et  au  revers  un 
j>  génie  tenant  d'une  main  un  vai^  de  facritice  , 
j>  &  de  l'autre  une  corne  d'abondance  ,  avec 
.5)  ces  mots: genio  populi  Romani. 

M.  Pennant  pafte  enfuite  dans  le  Derhighshire ; 
repafte  par  le  Chcshïre ,  i-entre  dans  le  comté 
de  Flitit  par  le  Mcr'ionethshure ,  ôc  fait  ainfi  le  tour 
de  rintérieur  du  pays  de  Galles, 

L'ouvrage  eft  eurkhi  de  plufieurs  plancher 
repréfentant  d'ancic.h»  édifices  &  d'autres  anti-' 
guiiés.  M.  Pj^iuâii».  piopofe  de  donner  dans  uç 
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autre  volume  la   defcription  des  fîtes   les   plus 
pittorefques  du  pays  qu'il  a   traverfé. 

(  Critical  Review.  ) 

A  difcourfe  on  the  împrefling  of  mariners,  &c. 
Dijcours  fur  la  prcjfe  des  matelots^  oh  l'arfi'* 
ment  du  juge  ForiUr  eft  examiné  &  réfuté»  1k- 
Svo,  Londres,  1778,"  chez  Cadell. 

On  recennoît  généralement  que  la  preffe  des 
tnateîots  en  Angleterre  ,  n'eft  autorifée  par  au- 
cun aCi.-  légiflatit;  Un  ftatut  de  Richard  II ,  efl: 
la  feule  autorité  qu'on  invoque  pour  juftifier 
cette  violence  ;  mais  ce  ftatut,  comme  l'auteur 
le  prouve  ,  ne  contient  rien  de  relatif  à  la  preffe, 
êc  fon  unique  objet  efl  la  punition  d'une  efpecé 
de  fraude  que  les  matelots  du  roi  ne  peuvent 
plus  commettre.  Dans  ces  anciens  tems  ,  quand 
le  gouvernement  louoit  des  matelots ,  c'étoit  la 
coutume  de  leur  avancer  une  partie  de  leurs 
gages  ;  &  comme  ils  n'étoient  pas  alors  plus 
Icrupuleux  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui  ,  il  arri- 
voit  fouvent  qu'ils  s'enfuyoient  avec  ces  avances  ; 
l'objet  du  flat'it  eft  donc  de  porter  une  peine 
contre  les  matelots,  qui,  après  s'être  engagés 
pour  un  voyage,  ô^.  avoir  reçu  les  avances  ordi- 
naires, ne  remplifibient  pas  leur  engsgemtnt. 
^  L'auteur  fait  voir  que  ce  ftatut ,  donr  on  ne 
cite  que  la  traduction  Angloife,  a  été  mal  tra- 
duit ,  &  que  c'cft  par  un  abus  de  mots  qu'il  pa- 
roît  tavorifer  la  prede.  Voici  les  propres  termes 
de  l'original  :  Item  pur  ceo  qt  plufours  marin'.rs  , 
après  ce  q'ils  font  arelluz  6' retenu^  pur  fervicedu 
roi  fur  la  meer  en  defcnce  du  Roïalme  ^  &  en  ont 
recsux  leurs  gages  appurtenantr^  fenfuent  hors  du 
dit  fcrvice  fan^  con,;: ,  Sec,  L'abus  vient  ,  rc*- 
S^que  notre  auteur,    de  ra  qu'on  a  rendu  J« 
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verbe  arejlu^  par  le  verbe  Anglois  arrefted  ;  ce 
dernier  figniiî?  détenir  une  perlonne  contre  fon 
gré ,  au  iieu  que  le  verbe  François  a  une  infinité 
d'autres  figniîications  outre  celle-là.  Une  des 
premières  vX  des  plus  générales ,  lur-tout  dans  les 
premiers  tems  ,  eft  celle  de  louer  y  d'engager,  de 
fai',e  un  marché  avec  quelquun  ,  &c.  ainfi  ,  on 
dit  tous  les  jours  en  François,  arrêter  un  domefli" 
que  ,  pour  louer  un  domcfiique,  ce  qu'on  ne  tra- 
duiroiî  pas   en  Anglois  par  to  arreft  a  fervant. 

L'auteur  détruit  avec  la  même  folidilé  toutes 
les  autres  raifons  que  le  juge  Forfter  allègue  en 
fav^eur  de  la  prefîe  ;  Se  il  réfulte  clairement  de 
ce  difcours  que  c'eft  une  violence  d'autant  plus 
tyrannique  qu'elle  eft  abfoîument  illégale. 

(  Monthly  Rev'iew,  ) 

An  introdu6lîon  to  fluxions  ,  &c.  InîroduSi'ion 
à  la  doSîrine  des  fluxions  ,  defiinée  à  l'ufage  & 
adaptée  à  la  capacité  des  comme nçans  ;  par  le 
Rev,  F.  Holliday.  ^  In-Sve»  Londres  ,  chez 
No  urfe. 

Cet  ouvrage  efl  divifé  en  quatre  fe<fllons  ;  dans 
la  première  5  l'auteur  développe  )a  génération  de* 
puifTances,  &:  fait  connoitre  Tufage  des  Tignes, 
nommés  expofans  ;  la  leconde  a  pour  objet  les 
fériés  infinies  ;  la  troifieme  contient  la  do61:rine 
des  fluxions  fuivant  Newton  ,  &  l'auteur  y 
traite  des  méthodes  direétes  6c  inverfes  ;  la  qua- 
trième contient  l'application  des  fmxions ,  in 
maximis  &  mliimis  ,  &:c.  avec  quarante  problè- 
mes &  des  folutîons  très-étendues.  On  repro~ 
che  à  cette  introdu'5tion  d'être  obfcure  &  de 
n'être  pas  allez  métriodique;  de  pécher  en  cer- 
tains endroits  par  trop  de  difï''..r;nn  ,  &  dans  ccr* 
tains  autres  par  ie  défaut  de  développ^-ment. 
(  Critical  Revi&w,  ) 


3 84  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Reply  to  M.  "Waks*  s  remarks ,  &c.  Réplique 
aux  remarques  de  Ai.  Wales  :  par  M.  George 
Forfter  ,  naturahjle  employé  par  le  roi ,  dans 
le  dernier  voyage  autour  du  monde,  In-j^to, 
Londres ,  1778  ,  chez  White. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  notre  journal 
de  juin    dernier,  page  379,  de  la   brochure  de 
M.  Wales   contre  M.   Foifter;  celui-ci  prétend 
dans  fa  réplique    que   M.  Wales   ne   l'a  attaqué 
^ue  par  envie  ,  parce  que  les  appoimemens   de 
cet  aftronome  étoient  moindres  que  les  fiens.  Ce 
motif,   s'il  étoit  véritable,  ne  feroit  pas  beau- 
coup d'honneur  à  M.  Wales  ;  mais  eft-il  nécef- 
faire  de  lui  en  fuppofer  d'autre  que  le  defir  qu'il 
a  lui-même    annoncé  au  commencement   de  fa 
brochure  ,  de  fe  venger  ainfi  que  les  compagnons 
de  voyage  ,   de  la  manière  injurieufe  dont   M. 
Forfter  les  a    traités.    Quoi    qu'il    en  foit  ,  M, 
ForOer  Veplique   vigoureuiement  ;  il  loutient  la 
vérité   des  chofes  qu'il  a  avancées  ,  &.  il  nie  tout 
ce  que  M.  Wales  allègue  contre  lui,  particuliè- 
rement  ce    qui   concerne  les    violences    qu'il  lui 
impute  envers    les  Indiens  de  la   mer    du  Sud, 
&  les  arrêts  auxquels  il  prétend  qu'il  fut  condamné 
en  conféquence, 

(  Monthly   Review,  )     ' 

The  chriflian  orator  delineated  ,  &'c.  Portrait 
de  r orateur  chrétien.  En  trois  parties  ;  par  Af. 
Thomas  Weales  ,  dccîeur  en  théologie,  In-8vo, 
Londres,  chez  Cadell. 

L'éloquence  de  la  chaire  efl:  fans  doute  la  plus 
noble  &  la  plus  importante  par  fon  ubji  t  ;  aufli 
a-t-on  beaucoup  écrit  fur  cette  matière  ,  &  fan 

parle 
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parler  des  François  ,  qui  ont  mieux  réuiri  dan^ 
la  prédication  que  tous  les  autres  peuples,  &  qu* 
paroiiTent  avoir  cultivé  cet  art  avec  plus  de  foin  , 
les  Anglois  ont  publié  dernièrement  piufieurs  ou- 
vrages intérefTans  en  ce  genre  ,  tels  que  le  dia- 
logue intitulé  ,  Theodorus  ,  par  feu  M.  David 
Fordyce  ,  qui  a  paru  en  1752;  le  difcours  fur 
l'éloquence  de  la  chaire ,  prononcé  la  même  an- 
née par  M.  le  docteur  Jacques  Fordyce  ;  les  let- 
tres fur  l'éloquence  de  la  chaire,  par  M.  le  douleur 
Langhorne ,  imprimées  en  1765.  Mais  le  fujet 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  épuifé ,  &  l'auteur  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  ,  a  parcouru  une 
carrière  plus  étendue  que  les  écrivains  précé- 
dens.  Il  oblerve  d'abord  que  le  but  de  tout  pré- 
dicateur doit  être  de  convaincre  la  railbn  ,  de 
captiver  l'imagination  ,  ou  d'émçuvoir  ies  paf- 
fions,  &  que  pour  parvenir  à  ces  trois  fins  ,  il 
y  a  trois  qualités  requifes  ,  unité  de  deffein , 
diibibution  bien  entendue  du  fujet  ,  &  fimpli- 
cité  de  penfées  &  d'expreffions.  L'éloquence  peut 
être  confidérée  ,  comme  raifonnée ,  fleurie  ou 
pathétique,  fuivant  qu'elle  s'adrefTe  à  la  raifon  , 
à  l'imagination  ,  ou  aux  panions.  Ce  font  les 
trois  divifions  de  l'ouvrage.  L'auteur  cite  pour 
modèles  du  premier  genre  d'éloquence,  les  fer- 
mons de  Clarke  &  de  Coneybeare.  Dans  la  fé- 
conde partie  fur  l'éloquence  fleurie ,  il  critique 
le  genre  d'éloquence  de  Seed,  fameux  prédica- 
teur Anglois,  &.  de  Sterne,  autre  prédicateur 
non  moins  fameux,  mais  plus  connu  par  des 
ouvrages  d'une  autre  efpece.  M.  "Weales  repro- 
che à  ces  deux  orateurs  des  ornemens  trop  re- 
cherchés êc  trop  de  pré^-^ntions  à  l'cfprit  ,  dans 
un  miniflere  qui  doit  êtie  exercé  avec  u.iefim- 
plicité  noble  &  augnfte.  Dans  la  troifieme  ?itie 
fur  l'éloquence  pathétique,  i'auteui  donne  divers 
Tome  IX,  R 
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exemples  de  ce  genre  d'éloquence  ,  tirés  des 
fermons  de  Sherlock ,  South  ,  Atterbury  &  Til- 
lotfon.  On  trouve  auffi  dans  les  trois  parties  de 
Touvrage  ,  des  exemples  tirés  de  l'écriture , 
qui  eft  la  véritable  fource  où  doivent  puifer 
tous  les  prédicateurs,  &  qui  fournit  des  modè- 
les de  tous  les  genres  d'éloquence. 

(  Cîitical  Revîew»  ) 

Letters  to  the  rev.  dr.  Worthington ,  &c.  lettres 
au  révérend  do£leur  Worthington ,  en  réponfe  à 
fon  ouvrage  intitulé  :  recherches  impartiales  fur 
les  démoniaques  de  l'évangile  (*)  par  M.  Hu- 
gues Farmer ,  in-Svo,  Londres,  1778 ,  chez  Bu- 
ckland. 

Ces  lettres  font  au  nombre  de  (Ix ,  dans  lef- 
quelles  M.  Farmer  s'occupe  de  réfuter  les  raifons 
que  M,  Worthington  a.  alléguées  en  faveur  de 
la  réalité  des  poflefTions.  Cet  ouvrage ,  confidéré 
comme  un  ouvrage  de  controverfe,  a  beaucoup 
de  mérite,  &  il  en  a  d'autant  plus  qu'il  fe  fait 
lire  avec  plaifir  (k  avec  intérêt. 

(^Monthly  Review,^ 

A  treatife  on  the  fituation ,  manners ,  and  inha- 
bitans  of  Germany,  &c.  Traité  de  la  fituation 
de  V  Allemagne  6*  des  mcturs  de  fes  habit  ans,  &• 
la  vie  û/'Agricola  ;  par  C.  Cornélius  Tacitus. 
Ouvrages  traduits  du  latin  en  Anglois  par  M« 
Jean  Aikin,  avec  de  pombreufes  notes  ^  6»  une 
carte  de  V  Allemagne  ancienne ,  in^Svo,  Lon- 
dres, chez  Johnfon. 
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Cet  ingénieux  tradufteur  a  publié  en  1775  un 
petit  volume  contenant  la  vie  d'Agricola  en  la- 
tin &  en  anglois,  à  l'ufage  des  jeunes  étudians; 
mais  ayant  vu  depuis  l'excellente  édition  de  Ta- 
cite, publiée  à  Paris  en  1771 ,  en  quatre  volumes 
in-4to. ,  par  M.  l'abbé  Brotier,  il  a  conçu  le  def- 
fein  d'enrichir  fa  tradu»S^ion  d'un  certain  nom- 
bre de  notes  hiftoriques  Se  d'éclairciiTemens  , 
tirés  de  cette  édition  ,  pour  rendre  fa  traduc* 
tion  utile  aux  lefteurs  d'une  claffa  fupérieure. 
Dans  la  même  vue  il  a  ajouté  à  la  vie  d'Agri- 
cola, un  morceau  célèbre  du  même  auteur,  le 
traité  de  moribus  Germanorum ,  qui  a  toujours 
été  regardé  comme  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  l'antiquité,  &  qui  par  le  cours  des  évé- 
nemens  ,  eft  devenu  dans  ces  tems  modernes 
beaucoup  plus  intérellant  que  Ton  auteur  ne  pou- 
voit  l'efpérer;  car  pouvoit-il  prévoir  que  le  gou- 
vernement, les  mœurs  &.  les  inftltutions  des  na- 
tions civilisées  de  l'Europe  tireroient  leur  ori- 
gine des  bois  ou  des  déierts  de  l'Allemagne  ? 

Dans  ce  traité  ,  Tacite  nous  a  fait  un  portrait 
plus  exaél  des  anciens  peuples  de  la  Germanie 
qu'aucun  autre  auteur  claffique.  Piufieurs  favans, 
tels  que  Lloyd,  Voflius,  Hankius,  Fabricius,  &c. 
nous  affurent  qu'il  étoit  procurator  de  la  Gaule 
Belgique,  &  qu'ainfi  il  avoit  vu  les  lieux  qu'il 
décrivoit.  Cette  aiTertion  eft  fondée  fur  le  paf- 
fage  fuivant  de  rhiftoire-na|urelle  de  Pline  :  7,7- 
venîmus  in  monumentis  falamine  Euthirnenis  filium 
in  tria  cubita  triennlo  adoUviJfe,  incejfu  tardmity 
fenfu  hebetem  ;  &  jam  puberem  faftum  -voce  robuf" 
ta  ,  abfumptum  contra^ione  membrorum  fubitâ  , 
triennio  circum  aElo,  Ipfi  nos  pridem  vidimus  ea^ 
d<m  ferme  omnia  ,  prêter  pubertatem  ,  in  filÏQ 
Cornelii  Taciti  equitis  Romani^  Belgicse  Galligs 
rationes  procurantis.  Lib»  Fil,  cap,  16, 
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Mais  j1  n'eft  gueres  probable  que  ce  C.  Taci- 
tus  tut  noue  cél vibre  hidoiien.  Pline  lui-même 
nous  iijforme  qu'il  écrivoit  le  quatorzième  livre 
de  fon  hiftoire-naturelle  ,  quatre-vingt-  dix  ans 
après  la  mort  de  Virgile,  c'eft-à-dire,  l'an  de 
grâce  73  ;  il  mourut  en  79  ,  &:  fon  neveu  nous 
dit  que  lui-même  n'avoit  pas  alors  plus  de  dix- 
huit  ans  :  agebam  duodevicejimum  annum.  Confé- 
quemment  il  n'en  avoit  que  douze  quand  Ion 
oncle  écrivit  le  quatorzième  livre  de  l'on  hiftoi- 
re  ,  &  il  étoit  encore  plus  jeune  quand  il  écri- 
vit le  feptieme,cii  fe  trouve  le  paffage  en  quef- ■ 
tion.  Maintenant  Pline  le  jeune  obferve  que  Ta- 
cite &  lui  étoient  prefque  de  même  âge ,  <ztat& 
prope  modum  aquales.  Quand  on  fuppoleroit  que 
Tacite  auroit  été  de  fix  ans  plus  vieux  que  fon  ami  , 
îl  fercit  toujours  prefque  impofTible  qu'il  eût  été 
le  père  àt  l'enfant  prodigieux  dont  Pline  fait 
mention.  On  peut  oblerver  à  l'appui  de  ce  rai- 
fonnement ,  que  Tacite  n'époufa  la  fille  d'Agrir 
cola  que  l'an  78,  &  par  conféquent  qu'il  n'étoit 
pas  encore  marié  quand  Pline  écrivit  la  première 
partie  de  fon  liilloire.  Il  faut  donc  conclure  que 
C.  Tacltus  le  procurator^  étoit  ou  le  père  de  l'hif- 
îorien  ou  quelque  autre  perfonne,  &  que  Vof- 
fius  &  les  autres  biographes  ont  mal  appliqué 
le  paflage  de  Pline.  Nonobftant  cela  ,  Tacite  peut 
avoir  eu  diverfes  occafions  de  vifiter  les  con~ 
trées  qu'il  a  décrites ,  fans  y  aller  en  qualité  de 
procurator.  Mais  de  quelque  fource  qu'il  ait  tiré 
fes  inftructions ,  il  paroît  s'être  attaché  ftri^ie- 
nieRt  à  la  vérité  ;  car  il  conclut  fon  ouvrage  par 
ces  paroles  remarquables,  catera  jam  fabulofa  ^ 
■fur  quoi  le  traduiSleur  fait  cette  remarque. 

5,  C'eft  avec  beaucoup  de  jugensent  que  cet 
„  excellent  hiftorien  s'abftient  de  mêler  des  ré- 
..  cits  fabuleux  aux  chofes  intéreiTantes  6c  inf- 
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;,  truftives  dont  eft  rempli  fon  traité.  Un  tel 
„  mélange  auroit  été  préjudiciable  à  la  fidélité 
„  de  fes  récits  en  général ,  qui ,  malgré  les  foup- 
„  çons  qu'ont  aftedé  certains  critiques ,  ne  con- 
„  tiennent  rien  que  de  vraifemblable.  Si  Tacite 
„  avoit  donné  carrière  à  fon  imagination  dans 
,,  la  defcription  des  mœurs  des  Germains ,  eft- 
il  probable  qu'il  nous  eût  lailTé  une  peintjrc 
fi  fidèle  de  l'état  d'un  peuple  qui  s'eft  trouvé 
5,  dans  les  mêmes  circonftances?  je  veux  parler 
des  tribus  fauvages  du  nord  de  l'Amérique , 
,,  dont  il  fembîe,  par  ce  que  nous  avons  vu  de 
„  nos  propres  yeux  dans  ce  fiecle,  que  Tacite 
j,  ait  fait  l'hiftoire  d'avance  ?  Eft-il  probable  que 
fes  récits  euflent  été  confirmés  d'ime  manière 
fi  étonnante  par  les  loix  exiftantes  de  plufieurs 
nations  Germaines  ,  telles  que  les  loix  fali- 
„  ques,  ripuaires  ,  bourguignones ,  angloifes  & 
;,  lombardes?  Ou  qu'après  une  fi  longue  fuite 
„  de  fiecles,  &  malgré  les  nombreufes  révolu- 
tions que  l'Empire  a  eifuyées ,  les  coutiMnes ,  les 
„  loix  &  les  mœurs  qu'il  décrit ,  euflent  laiiTé 
,,  des  traces  qui  fubfiftsnt  encore  chez  les  peu- 
„  pies  d'origine  Germaine?  Auiu  long  tems qu'on 
„  étudiera  la  conilitution  originaire  6c  la  jurif- 
5,  prudence  de  notre  pays  &  des  autres  contrées 
,,  Européennes  ,  ce  traité  fera  regardé  comma 
5,  un  des  monumens  les  plus  précieux  Se  les  plus 
„  authentiques  de  l'antiquité. 

C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  M.  Aikin  pa- 
roît  avoir  envifagé  le  texte  de  Tacite  j  d^ns  les 
notes  qui  accompagnent  fa  traduéllon  ;  la  plu- 
part ont  pour  objet  les  rapports  réels  ou  appa- 
rens  qu'on  apperçoit  entre  les  coutumes  des  an- 
ciens Germains  décrites  par  Tacite,  6c  celles  des 
peuples  modernes  qui  tirent  d'eux  leur  origine  : 
airifi  j  fur  ce  pafTage  de  l'auteur  latin ,  csntenijingw 
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lis  ex  plèbe  comités,  &c.  l'auteur  remarque  d'aprci 
Selden ,  que  c'eft  là  l'origine  de  l'ancienne  divifion 
de  l'Angleterre  enHundreds,  par  laquelle  un  leul 
homme  étoit  prépofé  fur  cent  familles  ;  &  fur 
cet  autre  pafTage  :  Vel  principum  aliquis  ,  vel 
pater  ,  \el  propinquus  ,  fcuto  frameâ  que  juvenenr 
ornant  ,  il  obferve  que  cette  cérémonie  a  pro- 
bablement donné  nailTance  à  la  chevalerie.  Ce? 
remarques  nous  paroilTent  beaucoup  plus  utiles  , 
plus  inftruftives  pour  la  jeuneffe  &  plus  pro- 
pres à  lui  donner  cet  efprit  d'obfervation  qui 
feul  fait  faire  de  bonnes  lectures ,  que  toutes  les 
notes  érudites  dont  l'auteur  auroit  pu  furcharger 
fon  texte,  à  l'exemple  des  anciens  commenta- 
îeurs. 

A  l'égard  de  la  tradu£lion  qu'il  nous  eft  im- 
poflible  de  faire  connoitre  à  des  lefteurs  fran- 
çois ,  elle  eft  claire,  exafte  6c  fidelle,  &  l'au- 
teur a  imité  affez  heureufement  la  précifion  de 
Tacite, 

(  Cîltical  Review,  ) 

A  TreatisE  on  pra£lical  Seamanshîp  ,  &c.  Traité 
de  maùnc-pratique ,  avec  des  avis  ^ ^^^^  ^^f 
marques  relatives  à  cet  art  ;  defliné  à  établir 
fur  des  principes  philofophiques  6»  fur  le  rai- 
fonnement  les  règles  de  la  con(lru6iion  &  de  la 
manœuvre  des  vaijfeaux  ,  &  à  rendre  la  navi' 
gation  en  général  plus  parfaite  ,  6*  par  confé^ 
quent  moins  dangereufe  pour  lafanté;  la  vie  & 
la  propriété  des  particuliers  ;  par  M.  William 
Huîchinfon  ,  maître  de  chantier  à  Liverpooh 
Jn'4to.  imprimé  aux  frais  de  l'auteur;  fe  vend 
à  Londres  ,  chez  Richardfon  &  Urquhart ,  ôc 
fe  trouve  dans  les  principaux  ports  de  la  Gran- 
de-Bretagna  &  de  ilrlande. 
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2)  Plufieurs  arts  utiles  ayant  été  mis  à  la 
»  portée  du  public ,  au  grand  avantage  de  la  fo- 
5)  ciété  ,  dit  l'auteur  à  la  fin  de  fa  préface ,  cette 
»  confidération  m'enhardit  à  publier  le  travail 
j>  pénible  que  j'ai  fait  fur  cette  matière  long- 
j>  tems  négligée.  Je  conviens  que  j'ai  contre  moi 
if  des  circonflances  très -défavantageufes ,  étant 
V  novice  dans  l'art  d'écrire  ,  &  me  hafardant  de 
3>  traiter  un  fujet  fi  important  6c  fi  étendu ,  dans 
»  ce  fiecle  éclairé  6:  critique  ;  mais  à  l'égard 
»  de  mes  défauts  comme  écrivain  ,  je  demande 
3>  aux  cenfeurs  quelque  ménagement ,  &  je  les 
»  prie  de  confidérer  que  j'ai  paffé  fur  la  mer 
»  les  premières  années  de  ma  vie.  On  doit  voir 
»  en  moi  un  marin  qui  a  fait  de  fon  mieux,  & 
n  qui ,  comme  auteur ,  recevra  avec  plaifir  les  avis 
j>  qu'on  lui  donnera  honnêtement  fur  les  défauts 
M  de  fon  ouvrage  ,  pour  les  corriger  dans  la 
>»  fuite ,  û  le  public  paroît  defirer  une  féconde 
9>  édition,  u 

Après  cet  aveu  plein  de  modeftie  &  d'ingé- 
nuité ,  on  doit  de  l'indulgence  à  l'auteur  pou? 
les  défauts  de  ftyle  qui  fe  trouvent  dans  fon 
ouvrage  ,  d'ailleurs  rempli  de  chofes  excellen- 
,  tes.  On  peut  feulement  lui  confeiller  de  le  faire 
revoir,  lorfqu'il  en  donnera  une  féconde  édition, 
par  un  homme  qui  foit  plus  exercé  que  lui  dans 
Tart  de  la  compofition. 

ÇMontAly  Revîew^) 

A  Treatlfe  on  the  theory  and  management 
of  ulcers ,  &c.  Traité  de  la  théorie  &  du  trai- 
tement des  ulcères,  avec  une  dijfirtation  fur 
les  abcès  des  articulations  ;  par  M.  Benjamin 
Bell.  In-Svo,  Londres ,  chez  Cadell. 

Malgré  Ijps  grands  progrès  qu'a  faits  la  chi» 
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rurgie  depuis  un  certain  nombre  d'années,  plufieurs 
paîties  de  cet  art  ont  été  négligées  juiqu'à  pré- 
lent.  Telle  eft  entre  autres  celle  qui  concerne 
Je  traitement  des  ulcères.  L'auteur  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  ,  étant  un  des  chirurgiens 
de  î'infirmerje  royale  à  Edimbourg ,  n'a  pas 
manqué  d'occafions  de  s'inftruire  dans  cette 
paitie,  6c  il  paroît  avoir  été  guidé  dans  fes  re- 
cherches par  cet  efprit  d'obfeiVation  &  de  phi- 
îorophie  qui  diftingue  aujourd'hui  les  habiles 
écrivains  de  chirurgie. 

Le  traité  commence  par  une  indication  des 
fymptomes  &  des  caufes  de  l'inflammation  ;  & 
cnfuite  l'auteur  examine  les  moyens  de  cure. 
Son  expérience  lui  a  fait reconnoire  l'utilité  des 
préparations  de  plomb,  recommandées  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Goulard.  Il  penfe  que 
la  meilleure  manière  d'appliquer  ce  remède,  eil 
en  forme  de  diftillation  dans  de  l'eau  avec  du 
vinaigre. 

M.  Bell  traite  enfuite  de  la  fuppuratlon  ,  & 
après  avoir  expofé  les  fentimens  de  divers  au- 
teurs fur  la  formation  du  pus,  il  préfente  com- 
me la  plus  probable,  l'opinion  de  ceux  qui  pen- 
fent  que  le  pus  provient  d'un  charv^ement  produit 
par  un  certain  degré  de  fermentation  dans  Li  paf' 
lie.  féreufe  du  f^f^g  ,  après  fa.  fécretlon  dans  les 
cavités  des  ulcères  &  des  abcès  ;  &  cela  en  con- 
féquence  d'une  chaleur  naturelle  dans  la  partie  ou 
d'une  chaleur  étréin^ere  &  artificielle. 

Les  gen,s  de  l'art  liront  avec  plaifir  quelques 
obfervacions  de  l'auteur  fur  la  gangrené,  &  ils 
ne  feront  pas  moins  fatisfaits  de  fa  théorie  des 
ulcères  ai  du  traitem^^nt  qu'il  indique.  Il  faut 
en  dire  autant.de  la  diiTertation  qu'il  a  ajoutée 
fur  les  abcès  des  articulations  (  JVhite  fwellings 
of  the  joints  )  quoiqu'il  convienne  que  fa  prati- 
çTue  n«  lui  a  pas  fourni  toutes  les  lamieres  qu'il 
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auroit    defirées    fur   ce    fajet  important   &C  peu 
connu.  (^Critïcdl  Review,^ 

ALLEMAGNE. 

Die  Briefe  des  apoftels  Pétri  ,&:c.  Les  épures  de 
L^ apôtre  Pierre ,  celle  de  V apôtre  Jacques  6* 
celle  de  l'apôtre  Jude  ,  traduites  &  expliquées 
par  M.  SclùnTïtr ,  p'-édicateur  à  Frauenhayn  & 
à  Grunigen  dans  la  principauté  dOels.  A 
Bre(îau&.  àLeipfick,  chez  Gutlch,  1778.  hi'^to. 
de  126  pages. 

La  multiplicité  d'explications  extraordinaires 
ne  manquera  pas  de  fournir  un  ample  fujet  aux 
ennemis  de  la  nouveauté  de  déployer  leurs  forces 
polémiques.  Par  exemple,  1  ép.  chap.  5  ,  v.  8  , 
ce  n'eft  plus  le  diable  qui  tourne  comme  un 
lion  rugiffant  ;  c'eO:  le  calomniateur  qui  voiis 
épie  pour  vous  dénoncer  aux  tribunaux  païens, 
&  vous  livrer  à  la  perfécution  6c  à  la  mort. 
Nous  ne  citons  que  cette  unique  explication  , 
parce  qu'el'e  ne  nous  paroît  point  dangereufe , 
&  nous  nous  afeftenons  du   refte. 

Ueber  die  epiftelam  fontage  Lstare.  ExpVca^ 
tîOTi  de  répitre  du  dimanche  Lcetare  ,  par  M.  Mi- 
low,  prédicateur  dewandsbeck.  A  Hambourg. 

1778  ,  in-Si'O. 

C'eft  la  fuite  d'un  ouvrage  plus  étendu  que 
l'auteur  a  commencé  de  publier  fous  le  titre 
d'exé^eti^ues.  Il  s'attache  à  combattre  les  opi- 
nions de  M.  Michel  dans  fa  paraphra'e ,  mais 
il  conferve  jiïfques  dans  la  victoire  une  mo- 
deftie  rare  de  nos  jours.  Cette  explication  efl 
aufîi  extraordinaire. 

C  OLLECTIN  (  ilfaudroitplutÔtCOLLE--TANEEN^ 
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fûrprediger  ,  Sic.  Bibliotkecjue  des  prédicateurs 
de  campagne.  1er.  cahier  du  ler.  vol.  A  Quedlin- 
bourg,  chez  Reuffner  ,  1778.  In-Svo.  de  huit 
feuilles  (6  gr.  ) 

L'idée  de  fournir  dans  ce  nouvel  écrit  pério- 
dique des  matières  de  fermons  aux  prédicateurs 
de  campagne  qui  n'ont  pas  la  facilité  d'avoir 
beaucoup  de  livres  ,paroît  utile  &  mériter  qu'on 
3a  fuive.  Seulement  il  faudroit  avoir  l'attention 
de  ne  tirer  les  extraits  que  des  livres  les  plus 
volumineux  ou  les  moins  connus.  Ici,  au  con- 
traire ,  la  plupart  viennent  du  journal  de  Seiler  , 
ëe  la  bibliothèque  d'Ernefti  &  des  œuvres  de 
Spalding  &  d'Oemler.  Il  y  en  a  aufli  d'Erskine, 
de  Bâtes ,  &  de  Cramer  ,  mais  c'efl  la  moindre 
partie.  A  l'occafion  de  certains  fermons  où  l'i- 
noculation efli  recommandée  ,  on  demande  s'il 
convient  à  un  prédicateur  de  recommander  pu- 
bliquement eH  chaire  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole, 

Abhandlungen  ueber  wichtige  gegenftande 
der  religion  ,  &c.  Traités  fur  d'importantes 
matières  de  religion ,  par  M.  Jacobi ,  confeil- 
ler  du  confiflo-re  de  Zell.  3  vol.  in-Svo,  A 
Hanovre,  chez  Helwing  ,  1777. 

Ce  livre  a  pour  principal  objet  la  réfutation 
des  dogmes  impies  des  nouveaux  philofophes. 

Betrachtungen  uber  auferlefene  ftellen  ^tx 
H.  Schrift  ,  &c.  Méditations  édifiantes  fur 
flufieurs  pajfages  choifis  de  la  Ste.  Ecriture  , 
par  M.  Rofenmuller.  A  Nuremberg ,  chez 
Felflecker  ,  1778.  Grand  i«-^r^.  de  17  feuilles» 
(  14  gr-  )  ' 
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Le  ftyle  clair ,  agréable ,  touchant  &  connu 
de  l'auteur  ,  fait  rechercher  ce  livre  de  piété, 

Entwurf  zum  unterricht  in  Chriftenthum. 
EJJ'ai  d'introdu6lïon  au  chrïjlianifme  ,  par  M. 
Pfeiffer  ,  prédicateur  de  la  haute  ville  neuve 
de  Caffel.  A  Minden ,  chez  Korber,  1778. //i- 
^va.  de  149  pag.  [6  gr.  ] 

Les  fermons  imprimés  de  M.  Pfeiffer  ont  an- 
noncé par-tout  fon  talent  d'expofer  convena- 
blement les  vérités  chrétiennes  ,  fuivant  les  prin- 
cipes de  fa  communion. 

BiBLiscHE  religions  gefchichte  ,  &c.  Hijloîre 
facrée  de  la  religion  des  quatre  premiers  mille 
ans  ,  depuis  la  création  des  hommes  juf qu'à  la 
naijfance  de  Jefus-Chrift  ,  par  un  membre  de 
la  fociétè  des  catéchifles  fur  l'Elbe  &  la  HaveL 
AMagdebourg&à  Leipfick,  chez  Scheidhauer. 
1778.  In-Svo,  [  1  thaï.  4  gr.  ] 

Ce  livre  eft  attribué  à  M.  Kufler ,  confeiller 
confiftorial  à  Magdebourg ,  qui  a  déjà  bien  mé- 
rité des  enfans  de  famille  ,  en  contribuant  par  plu- 
fieurs  écrits  à  leur  éducation.  Il  y  expofe  clai- 
rement le  petit  nombre  de  vérités  &.  de  devoirs 
dont  la  connoiffance  &  la  pratique  ont  été  de 
tout  tems  pour  les  hommes  la  voie  la  plus  fûre  de 
parvenir  à  plaire  à  Dieu  &  à  trouver  leur  pro- 
pre bonheur.  Une  femblable  expofition  hiftori- 
que  lui  paroît  être  le  moyen  le  plus  agréable 
&  le  plus  efficace  d'attirer  à  la  croyance  de  la 
religion  révélée.  Elle  eft  partagée  en  trois  épo- 
ques :  La  lere.  avant  la  chute  de  l'homme  ;  la 
ade.  delà  à  la  loi  de  Moïfe  ;  &  là  3eme.  jusqu'à 
la  naiflance  de  J.  C.  Dans  le  ler.  état,  c'eft- 
à-dirc ,  celui  de  pure  nature,  il  admiet  trois  ar- 
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ticles  fondamentaux  :  que  Dieu  eft  le  créateur 
&  le  gouverneur  du  monde  ;  qu'il  veut  la  fain- 
teté  &  le  bonheur  des  hommes  ;  qu'il  récom- 
penfe  le  bien  ÔC  punit  le  mal.  Dans  l'état  des. 
patriarches  ou  le  fécond  état ,  Dieu  n'a  pas 
changé  les  articles  fondamentaux ,  il  y  a  ajouté 
feulement  &  les  a  éclaircis.  A  l'égard  du  3eme. 
état  ,  la  religion  devient  plus  comp.iquée  L'au- 
teur doit  publier  inceffamment  dans  le  même 
goût  une  hiftoire  des  dogmes  &  des  préceptes 
du  nouveau  teiUment. 

UnivERSAL  hiftorie  ,  &.c,  ITifloîre  unïverfelle  des 
ancien,  moyen  &  nouvel  âges ^  traduite  du  fran- 
cois  de  /'abbé  Millot  ;  avec  des  additions  & 
des  correâiions  ;  par  M.  Chriiliani,  2,de.  partie. 
A  Leipfick  ijj^.  In^Sva,   de  21  feuilles  (  \6 

Ce  vol.  renferme  la  fuite  de  l'hlfloire  grec- 
que depuis  Philippe  de  Macédoine  jufqu'à  la 
conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains  ,  &  l'hif- 
toire  de  Rome  jufqu'à  la  fin  de  la  féconde  guerre 
punique. 

Theophili  Chriilophorl  Harles  introdu6lio  m 
hifloriam  linguae  graecas.  Inttoduâion  à  iliif- 
toite  de  La  Langue  grecque  ;  par  M.  Harlei. 
A  Altenbourg,  chez  Richter,  1 778 ,  i  alpha- 
bets 5  feuilles  &  demie.  la-Svo, 

Le  titre  de  ce  livre  eft  juftifié  par  le  deiïein 
de  l'auteur  ,  qui  prétend  feulement  exciter  à  1  e- 
îude  des  écrivains  grecs  ,  en  ne  donnant  qu'une 
idée  fuccinûe  d'eux  <S.  de  leurs  ouvrages  ,  qui 
rouie. .t  iur  tant  de  fujets  différens ,  qu'ils  n'ont 
de  .çommi^n.  eïj^emj?ie  que  la.  langue  dent  ils  fe 
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font  fervis.  Oa  fait  connoltre  dans  les  proié^o- 
rnenes  l'origine  &  les  variations  de  l'alphabet 
grec  ,  les  difficultés  proveniies  à  Toccaiion  des 
accents,  les  dialedes,  les  crammaires  ,  les  dic- 
tionnaires ,  les  manulcrits  les  plus  précieux  des 
plus  fann*ufes  bibliothèques  ,  les  favans  qui  ont 
bien  mérité  de  la  littérature  erecque.  Cep^n- 
dant  on  a  ete  tort  court  lur  tous  ces  points  , 
traités  plus  au  long  dans  les  intr<>du6l'ons  à  la 
langue  grticque  de  Simonis  &L  de  Walchs. 

Le  corps  de  l'ouvrage  eft  partagé  en  quatre 
chapitres.  Le  ler.  eft  le  plus  long  ,  puifqn'il  va 
de  la  page  l  à  590.  Il  a  pour  objît  les  auteurs 
profanes  qu'il  diftribue  dans  cinq  p/ériodts,  avant 
Homère  »  de-là  à  Alexandre-le-grand ,  puis  juf- 
qu'à  Augufle  ,  en  fui  te  jufqu'au  grand  Conftantln  , 
éc  enfin  jufqa'à  la  conquête  de  Conftantinople 
par  les  Turcs. 

Le  lecond  chapitre  confidere  les  tradu6lions 
grecques  ÔC  les  livres  de  l'ancien  teflament  qu'oa 
nomme  apocryphes  ;  le  troifieme  ,  les  livres  du 
nouveau  t^ftament  &  leur  critique  ;  le  quatriè- 
me,  les  pères  de  l'églife  &  autres  écrivains  ec- 
cîéfiaftiques.  En  un  mot ,  c'ell  la  bibliothèque 
grecque  de  jFabricius  en  petit  ,  beaucoup  réfor- 
mée dans  les  articles  principaux  ,  &  contenant 
des  extraits  bien  plus  exa^is  ,  &  des  indications 
des  é.ationô  les  p"us  nouvelles  ,  dequelq-.ies-unes 
même  que  Fabricius  n'avoit  pas  c®nuues.  Ceft 
en  cela  autant  que  dans  le  bel  ordre,  que  con- 
fif^e  io  mérite  de  ce  livre  ,  qui  plaît  fur-tout  par 
rapphcation  à  faire  diftingu^er  les  meilleures  édi- 
tions &  leur  degré  de  préfér^'nce.  D'un  côté  , 
il  renferme  la  moële  de  Fabricijs,  de  Hamber- 
ger ,  de  Saxe ,  in  oaomjfiico  litUrario  ,  &c.  & 
d'un  autrs  cr^té  ,  il  eft  enrichi  de  fupplim^ns 
<|ui  ne  pëuyçint  manquer  d'être  lus  avec  fruit  de 
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ceux  mêmes  qui  pofledent  Fabricius.  Les  univer- 
fités  peuvent  l'adopter  comme  très-propre  à  fer- 
vir  de  guide  pour  quiconque  defire  d'étudier  la 
littérature  grecque.  En  peu  d'efpace ,  il  y  a  tant 
de  matière,  qu'un  habile  commentateur  peut  la 
délayer  &.  en  prendre  occafion  de  familiarifer 
fes  auditeurs  avec  ce  que  les  lettres  grecques 
ont  de  plus  attrayant  &  de  plus  inftruîlif.  Une 
légère  teinture  en  fuffit  pour  être  en  état  de 
corriger  les  fautes  que  l'éloignement  où  étoit 
Tauteur  du  lieu  de  riaipreflion  a  fort  multi- 
pliées. 

ZusAjzE  und  verbefTerungen  zu  Robert  Wood 
verfuch  uberdasoriginalgenie  desHomers ,  &c. 
Supplément  6»  correStions  de  rejjai  de  Robert 
Wood  ,  fur  le  génie  original  d'Homère ,  avec 
la  comparaifen  de  la  fituation  ancienne  6»  pré^ 
fente  du  pays  de  Troye.  Traduit  de  VAnglois, 
1778.  A  Francfort-fur-le-Mein  ,  chez  André. 
In-Svo.  de  7  feuill.  &  dem.  avec  trois  plan- 
ches de  figures  &  deux   cartes.  [i6gr.  ] 

Wood ,  qui  fe  propofoit  de  donner  au  public 
xun  plus  grand  ouvrage  fur  Homère ,  n*avoit  fait 
imprimer  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  de 
cet  effai  qu'il  a  diftribué  à  fes  amis.  Il  en  par- 
vint un  en  Allemand ,  dont  M.  Michel  a  publié 
une  très-bonne  traduftion  en  1773.  Depuis  ce 
tems ,  il  en  a  paru  à  Londres  une  nouvelle  édi- 
tion avec  beaucoup  de  correftions  &  d'augmen- 
tations. Ceft  fur  cette  nouvelle  édition  que  la 
tradu£lion  que  nous  annonçons  a  été  travaillée. 
De  gros  volumes  de  commentaires  font  bien  moins 
înftruftifs.  Wood  tranfporte  le  le6leur  d'Homerç 
fur  la  cime  d'Ida  &  fur  les  bords  du  Simoïs  , 
pour  rendre  plus  fenfible  la  beauté  des  defcrip- 
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tions  &  des  comparaifons.  Ce  petit  livre  nC 
fauroit  être  trop  recommandé.  Il  peut  même  fer- 
vir  d'introdutlion  à  la  le6lure  du  gros  commen- 
taire d'Eufthate  ,  évêque  de  Thellalonique  ,  du 
I2me,  fiecle  ,  dont  Wood  dit  fon  avis, 

Caii  Crifpi  Salluflii  quœ  extant  cura  J.  J.  Hot- 
tinger.  Les  ouvrages  de  Salufle  revus  par  M,  Hot- 
tinger.  A  Zuric,  chez  Orell,  1778,  petit  in-8vo 
d'un  alphab.  5   feuill.   [20  gr.] 

L'imprimeur  Orell  a  formé  le  projet  de  don- 
ner au  public  une  nouvelle  édition  des  auteurs 
latins  claffiques,  &  de  la  rendre  auiîi  recomman- 
dable  par  la  beauté  de  l'impreflion  que  pat  la 
corredlion  du  texte.  M.  Hottinger ,  qu'on  fait  être 
confommé  dans  la  le61:ure  &  l'intelligence  des 
anciens,  s'eil:  chargé  de  la  révifion,  &  cet  effai 
fait  defirer  la  pourfuite  de  l'exécutioii  d'un  plan 
mis  en  de  fi  bonnes  mains.  11  expofe  avec  beau- 
coup de  modeflie  dans  fa  préface  fur  Salufte,  ce 
qu'oB  doit  attendre  de  fon  édition.  Le  texte  en 
eft  conforme  à  celle  de  Corte ,  excepté  qu'en  y 
a  inféré  les  partages  qui  avoient  été  renvoyés 
à  la  fin  ,  où  l'on  a  aulTi  placé  tous  les  fragmens. 
Quoiqu'il  ne  juftifie  pas  Corte  en  tout  point, 
il  a  cru  néanmoins  devoir  s'attacher  exa6lement 
à  un  texte  qui  a  obtenu  Teftime  des  favans  de 
toutes  les  nations ,  &:  il  s*eft  contenté  de  décla- 
rer &  d'appuyer  fon  fentiment  dans  un  appendice 
de  varietate  ledionis.  Pour  rendre  l'édition  por- 
tative &  peu  coûteufe ,  M.  Hottinger  y  a  épar- 
gné ks  notes  qu'il  a  réfervées  pour  une  édition 
plus  volumineufe  qu'il  prépare,  afin  de  conten- 
ter tout  le  monde. 

MÉMOIRES  hïJioriqUes   &  géographiques  fur  la 
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Valachie  ....  publiés  pur  M.  dcW*.  A  Franc- 
fort-fur-le- M  ein ,  chez  Bronner,  1770  grand 
in-Svo»  de  236  pag.  (20  g/.}  livre  françois. 

Lz^û^ette  de  Berlin^  n^.  86,  du  18  juillet,  & 
la  galette  littéraire  de  Halle,  n^,  53,  du  6  juil- 
let, nomment  l'auteur  M.  le  lieutenant- général 
de  Bauer,  qui  s'eil  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  la  dernière  guerre  des  RulTes  contre 
les  Turcs  en  Valachie,  où  il  a  lejourné  aiTez  long- 
teins  pour  y  faire  dreffer  des  cartes  aulîi  exa*Stes 
que  les  troubles  ^ont  permis,  &  pour  les  com- 
parer avec  Ton  propre  examen  èi.  les  informa- 
tions qu'il  tiroit  des  diftérens  gouverneurs  de 
chaque  dirtriàl:,  11  a  été  aidé  des  lumières  de 
l'académie  impériale  de  RulTie  dans  la  derermi- 
ration  précife  de  la  longitude  &  de  la  latitude 
des  lieux  ou  points  principaux.  Cette  préciiton 
éiûit  néceffai'e  pour  venir  à  bout  de  compofer 
une  boiuie  carte  générale.  Jufqaes-!à  le  détail  de 
la  Valachie  ave  it  été  prelque  inconnu  :  on  igno- 
rcit  les  vrais  n-ms  de  fes  divifions  ou  diftrids, 
encore  plus  la  pofuion  &:  les  limites  de  chaque 
diflriâ:,  &  prefque  entiéiement  la  forme  du  gou- 
vernement, les  privilèges  des  états,  leurs  rela- 
tions entre- .'ux,  l'état  de  la  cour  ,  des  finances, 
des  revenus  &l  des  dépenfes. 

M  di  Bauer  a  fait  compulfer  foigneufement 
les  archives  qui  ont  cré  la  iource  la  plus  abon- 
dante Cv  la  p'u:'  pure  ou  il  aii  puilé  tout  ce  qui 
concerne  la  Valachie  Si  fon  voifinage ,  dont  il 
fîx«  la  fituailon  6c  les  limitas  dans  le  1er.  chapi- 
tre. Da«s  le  fécond  il  donne  la  deicriprion  gé- 
cercle  du  pays  fuJ.varit  fon  climat,  fes  rivières  6c 
amres  eaux  abondartes,  'es  vignobUs,  les  fruits, 
fes  bois,  (es  bêtes  Zi  infeC^is,  fes  mines  ,  fa  dif- 
tribution  tiviiî ,  fes  habitau*  bien  moins  ncmr 
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breux  qu'ils  pourroient  l'êrre ,  eu  égard  à  la  fef- 
tilité  de  la  terre ,  &  qui  diminuent  tous  les  jours  ;. 
de  quoi  on  apporte  la  raifon.  Le  chapitre  4 ,  des 
revenus  &  des  dépenfes  manitefte  évidemment 
l'opprefllon  du  peuple  &  la  toiblefle  des  Holpo- 
dars.  Le  chap.  5  elt  le  plus  ^tendu  :  il  contient 
le  dénombrement  des  villes  ,  bourgs  &  villages 
claffés  dans  leurs  diftrifts.  On  remarque  que  les 
payfans  du  bannat  de  Crayowa,  qui  étoient  ferfs 
fous  la  domination  Autrichienne,  ont  été  affran- 
chis en  1747  ,  Tous  celle  du  Holpodar.  Xes  pay- 
fans des  Siebenburgcn,  payent  tiibut  au  Holpo- 
dar, particulièrement  la  famille  de  Brancowan  à 
Cronfcat .  de  même  que  ceux  de  Silidrie.  Dès  le 
14e.  fiecle  les  princes  de  Valachie  prenoient  les  ti- 
tres de  ducs  de  Fogarafche  &  Omîafche  dans  les 
Siebenburgen  ,  &  de  leigneurs  de  Siliflrie,  com- 
me on  le  voit  au  tom.  1er.  du  corps  diplomatique 
de  Pologne,  pag.  598.  Le  Hofpodar  eft  tenu 
d'envoyer  tous  les  ans  un  prérent  au  Kan  de 
Crimée. 

Au  milieu  d'une  aufll  grande  variété  de  rela- 
tions neuves  ;  il  eft  encore  à  regretter  qu'on  ne 
ie  foit  pas  plus  étendu  fur  l'hiftoire-naturelle , 
l'adminiftration  de  la  judice  &  Tétat  militaire. 
Il  règne  dans  l'orthagraphe  des  noms  propres  une 
inconftance  à  éviter  dans  une  nouvelle  édition. 
Le  même  lieu  eft  appelle  tantôt  Artifch  ,  tantôt 
Ardifch  ,  ou  Argi'ch  &  Argis.  ii  s'efl:  auiîi  giife 
une  foule  de  fautes  d'impreffion  qui  n'étonnent  pas 
dans  un  ouvrage  François  imprimé  en  Allemagne, 
mais  qui  n'ont  pas  moins  befoin  d'être  corri- 
gées. Par  exemple,  pag.  51,  il  eft  dit  que  la 
réunion  du  bannat  de  Cravowa  s'eft  faite  en 
1759,  ^  ^'^^  ^'^  1739  î  par  la  paix  de  Belgrade. 

11  y  a  à  la  fin  de  ces  mémoires  un  profpec- 
^  d'uo  Atlas  géographique  6c  militaire  pour  fin? 
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telligence  de  l'hlftoire  de  la  dernière  guerre  en- 
tre la  Riifîîe  &.  la  Porte ,  qui  fera  compofé  de 
30  feuilles  ^vec  les  plans  des  fieges  &  des  ba- 
tailles. Déjà  la  carte  de  Moldavie  eft  gravée 
aux  dépens  de  l'auteur  ,  par  Vanderfchley  ,  à 
Amfterdam ,  &  p^roîtra  inceffamment,  quand 
même  le  refte  de  l'Atlas  ne  feroit  point  publié , 
faute  de  foulcripteurs  ;  elle  coûtera  3  ducats  ou 
15  florins.  Il  faut  s'adrefler  à  Bronner  ,  libraire 
à'Francfort-fur-le-Mein ,  ou  à  fes  correfpondans. 

Edmund  Burkes  jahrbucher  der  neuern  gefchic- 
hte  der  Englifchen  pflanzungen  in  Nord  Ame- 
rica. Annales  h'ijloriques  des  colonies  Angloifes 
de  V Amérique  feptentrionale  ,  depuis  1755  juf- 
qu'à  notre  tems  ,  traduites  en  Allemand  de 
VAnglois  de  M.  Burke.  A  Danzig ,  chez  Fior- 
ke  ,   1 777  ,   2  vol.  in-  8vo* 

L'éditeur  de  cet  ouvrage  s'eft  propofé  d'en 
faire  une  fuite  de  l'hiftoire  des  colonies  Angloi- 
fes  ,  imprimée  en  1776  chez  Fritfch.  Dans  la 
préface  ,  on  apprend  fur  le  Canada  ,  qu'il  ny 
avoit  en  1629  que  8515  habitans  ,  &  44^3  ^^u- 
lement  en  17 14,  avec  dix-huit  compagnies  de 
troupes,  formant  628  hommes,  ce  qui  fuffiloit 
alors  pour  affurer  le  deffus  aux  Canadiens  dans 
toutes  les  guerres  contre  les  Américair*  Anglols. 
L'exportation  de  ce  vafte  pays  ne  montoit  pas 
au-delà  de  la  valeur  de  100,000  écus.  Depuis 
dans  les  tems  les  plus  fiorilTans  ,  elle  eft  parve- 
nue à  2,,6  50.-000  liv.  Les  billets  délivrés  pour 
payement  des  befoins  de  l'armée ,  iouiffoient 
d'un  crédit  entier  ,  &  étoient  reçus  comme  ar- 
gent comptant,  jufqu'à  ce  que  la  cupidité  des 
prépofés  les  ait  eu  multipliés  contre  toute  raifon  > 
ôc  pouffes  en  1759  à  80  millions. 
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L'hiftoire  de  la  dernière  guerre  d'Amérique 
eft  tirée  d'abord  uniquement  de  SmoUet ,  mais 
VAnnual  renifler ,  ouvrage  périodique  Anglois  , 
qui  contient  a.iiîl  la  même  hifloire  ,  ayant  com- 
mencé de  paroître  en  1758  ,  depuis  cette  époque  , 
on  a  puifé  dans  les  deux  fources.  Le  1er.  vo- 
lume vaiufqu'en  1764,  ainfi  jufqu'à  la  naiflance 
des  préfens  troubles. 

Comme  l'hiftoire  de  Smollet  finit  en  1764  , 
on  n'a  point  fuivi  d'autre  guide  dans  le  fécond 
vol.  que  VAnnual  reg'fler  ,  qui  ne  décrit  les  prin- 
cipaux événemens  qu'en  gros  ,  &  laiffe  defirer 
les  détails  qu'on  eût  pu  recueillir  dans  d'autres 
ouvrages  Anglois.  L'auteur  partifan  déclaré  de 
roppofition  ,  ne  voit  &  ne  préfente  les  affaires 
des  colonies  que  d'un  feul  côté,  &  à  force  de 
louer  leur  réfiftance  armée  ,  il  femble  inviter  les 
peuples  mécontens  à  fuivre  leur  dangereux  exem- 
ple. L'auteur  du  N^.  24  ,  du  fupplément  aux 
annonces  de  Gottingen ,  dit  favoir  certainement 
que  M.  Burke  n'a  pas  la  moindre  part  à  ce  fé- 
cond volume  ,  où  domine  une  partialité  qui  a 
été  évitée  dans  le  premier. 

ACTA  academiae  Ele6l.  Mogunt.  quae  Erfurti  eft 
ad  annum  1777.  Mémoires  de  l'académie  élec-^ 
torale  de  Mayence  ,  féante  à  Erfurt ,  pour  Van' 
née  1777.  A  Erfurt,  chez  Keyfer ,  1778.7/2- 
4to.  de  250  pag.  fans  compter  la  préface  » 
avec  fi  g. 

La  préface  eft  de  M.  le  profelTeur  Rumpel  ; 
qui  y  fait  l'hiftoire  de  l'académie.  L'élefteur  de 
Mayence  &  le  baron  de  Dalberg ,  Stadthalter 
à  Erfurt,  la  comblent  continuellement  de  nou- 
velles grâces  qui  l'ont  mife  en  état  d'annoncer 
des  prix  dont  plufieurs  ©nt  été  diftribués.  Elle 


l 


404  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fe  propofe  le  bien  de  la  patrie  pour  fon  princi- 
al  objet  ,  &  par  conféquent  l'augmentation  & 
e  perfeftionncment  des  produ6lions  du  pays , 
fans  cependant  exclure  entièrement  de  fes  recher- 
ches les  matières  d'une  utilité  quelconque.  Elle 
a  defliné  200  thalers  pour  celui  qui  enfeignera 
à  améliorer  la  culture  du  houblon  dans  le  pays 
d'Erfurt.  D'autres  récompenfes  font  deftinées  à 
la  plantation  du  bois  ,  à  bonnifier  la  bière  ,  à  la 
multiplication  des  racines  alimentaires  ,  à  l'inven- 
teur d'une  machine  propre  à  nettoyer  la  Géra, 
&c  à  l'hifloire  du  commerce  d'Erfurt  jufqu'au  i6e. 
fiecle. 

Après  la  préface,  on  remarque  la  fuite  du  traité 
de  M.  le  baron  de  Dalberg  :  de  illuftravone  & 
amplifie atione  humani  intelleàus  ;  traité  digne  de 
l'attention  des  vrais  philofophes  par  fa  riche 
abondance  en  réflexions  peu  communes  fur  les 
fciences  ,  &  par  une  fupériorité  de  doâ:rine  ÔC 
d'éloquence  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  ceux 
qui  ne  font  que  favans  de  profemon.  L'hiftoire- 
naturelle,  la  phyfique,  la  médecine,  paroifTent 
aulfi  familières  à  ce  feigneur  que  l'hiftoire  civile, 
le  droit  &  la  politique.  Chaque  trait  de  fa  plu- 
me caraftérife  le  patriote,  l'ami  des  hommes, 
l'homme  de  qualité  ,  né  pour  être  l'admiration 
de  fes  contemporains. 

Dans  la  claffe  de  'chymie  ,  on  diftingue  un 
mémoire  du  favant  M.  SiefF?rt  ,  fur  la  meilleure 
manière  d'obtenir  &  de  perf?ftionner  l'huile  d'o- 
live :  un  mémoire  de  M.  Wiegleb  ,  très-habile 
chymifte  d'Allemagne,  fur  l'alliage  métallique 
de  quelques  antiquités. 

Dans  la  clafTe  d'iiiftoire-naturelle  ^  on  lit  des 
obfervations  fur  la  véritable  origine  de  plufieurs 
remèdes  étrangers  du  règne  végétal ,  par  ]\'î.  de 
Gerftenberg,  Ces  obfervations  font  fort  inftruc- 
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tives ,  v^c  i'eroient  honneur  à  des  médecins  ôc  à 
djs  botaniftes  de  profeilion. 

Dinà  la  clafTe  d'hifloire  ,  on  trouve  un  mé- 
îTioire  de  Schorch  fur  le  commerce  d'Ex-furt,  à 
Voccaiion  du  proi^r^-mme  pour  k  prix:  un  autre 
mcinoire  du  mêin.î ,  de  prohib'tâ  cUricis  audi- 
tione  jiiris  Romani,  &c.  c 'eft- à-dire  ,  fur  la  dé- 
fenfe  faite  a'JX  clercs  d'étudier  en  droit  rcmam  , 
&  fur  le  privilège  accordé  à  l'univerfité  d'Er- 
fuic  ,  d'y  en  avoir  dans  fes  écoles  un  certain 
nombre  qui  apprident  le  droit  civil  :  un  raémoire 
de  M.  Schmidr  ,  de  fatis  jurium  iinperatoriorum 
circa  eleciiomm  &  confirmutïonem.  Tomanôrum  pon- 
t'ificum  :  un  mémoire  de  M.  Frank  fur  les  anû- 
quités  déterrées  en   1776  à  Neunheiligen. 

Dans  la  ciaffe  de  mathématique,  M.  Kaftner 
réfout  ce  problême  de  viatique  :  tigni  ad paricem 
inclinatl  repcrire  prejfiones. 

Dans  celle  de  médecine ,  M.  Planer  rapporte 
rhiftoire  d'une  fièvre  putride  biiieufe ,  accompa- 
gnée d'une  dyiïenterie  épidémique  qui  a  régné 
en  1775  ,  dans  une  partie  du  territoire  d'Erfurt, 
Il  y  a  encore  un  mémoire  de  M.  Gruner  :  de 
venâ  mcdinenfi  arabum. 

Dans  celle  de  philofophie  ,  M.  LofTius  exa- 
mine  1-4.  phyfionomie  d'A:ill:ote. 

L'éloge  de  feu  M.  de  Gerftenberg  ,  par  M. 
le  profelTeur  Rumpel ,  termine  le  volum«. 

Des  Ritters  Cari  yon  Linné  voîlftandig  natur- 
fyftem  des  miaeratreichs ,  ôfc.  H'flo're-natu^ 
relie  du  règne  minéral,  traduite  lib-ement  fur 
la  dou:iieme  édition  latine  du  chevalier  de  Linaé 
avec  des  additions  ;  par  M.  Gmeiin ,  profejfeur 
de  philofophie  dans  l'univerfité  de  Gottingen. 
2.  parties.  A  Nuremberg,  ch^z  Rafpe ,  17783 
în-8vo.  de  496  pag.  avec  9  planches. 
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Ce  fécond  volume  mente  autant  d'éloges  que 
le  1er.  ci-devant  anwor.cé.  Les  cryflaux  en  font 
le  principal  fujet.  11  n'éioit  pas  facile  d'en  bien 
traiter.  Les  pierres  précieufes  les  fuivent  natu- 
rellement ;  matière  dont  la  do61:rine  eft  d'une 
égale  difficulté.  Les  fels  &  les  bitumes  font  or- 
dinairem^^nt  clafTés  au  rang  des  cryftaux,  quoi- 
qu'ils n'aient  rien  de  commun  enfemble  que  la 
ngure.  M.  Glimm  s'écarte  quelquefois  du  fyftê- 
me  de  Linné  pour  embralTer  la  vérité,  &L  fon 
ouvrage  eft  en  beaucoup  d'articles  plutôt  un  origi- 
nal qu'une  traduftion.  Il  fait  ufage  des  découver- 
tes les  plus  récentes ,  telles  que  celles  des  nou- 
veaux minéraux  en  plufieurs  pays.  Le«  fels  na- 
turels amers  font  bien  décrits  ,  ainfi  que  le 
borax  naturel  d'après  Grill  &  Engftrom  ;  les 
fels  de  mer  &  de  mine ,  &.  l'alun.  On  décrit 
aufîi  très  -  exa»^ement  les  pierres  précieufes  & 
leur  mife  en  œuvre  par  les  joailliers  ;  Tambre, 
Tagathe  qui  faion  M.  Gerhard  ,  tient  moins  de 
la  réfine  que  du  naphte  ;  le  naphte  concentré  » 
d'après  les  voyages  de  M.  Gmelin  le  jeune , 
les  charbons  de  terre  &  les  foufies, 

Physisch-Moralische  Briefe  îiber  die 
Beige  ,  &c.  Lettres  phyfîques  d*  morales  de 
de  M.  de  Luc  ,  fur  les  montagnes  &  fur  l'hïf"  > 
toire  de  la  terre  &  des  hommes^  traduites  du 
français  ;  par  M.  Marcard ,  médecin  de  la  cour 
de  Hanovre.  A  Leipfick  ,  chez  Weidmann  & 
Reich,  1778,  in-8vo.  de  290  pag.  (i4gr.  ) 

Ceux  qui  ont  lu  les  voyages  de  M.  de  Luc 
aux  glacières  de  Faucigny ,  ne  peuvent  que  bien 
accueillir  ces  14  lettres,  adrefTées  toutes  à  la 
reine  d'Angleterre,  excepté  la  6^me,  Il  y  pofe 
les  fondemens   d'une  cofmologie  qu'il  étendra 


SEPTEMBRE      1778.  407 

dans  un  ou  deux  autres  volumes  :  celui-ci  con- 
tient la  defcription  d'un  voyage  en  Suiffe  de 
l'auteur ,  depuis  le  mois  de  ieptembre  1774  » 
jufqu'à  celui  d'avril  1775,  accompagné  de  l'es 
reflexions  &.  obfervations. 

U  R  B  A  N  Frid.  Ben.edi6l  Bruckmanns  Gefamm- 
lete  und  eigne  Beytrage  zu  feiner  abh.  von 
Edelfteinen  ,  &c.  Suppllment  de  M.  Bruckmann 
à  fon  traité  des  pierres  précieufes  ^  I77^«  A 
Brunfvick  ,  chez  "Waifenhauf ,  in-Svo.  de  252 
pag.  fans  compter  la  préface  &  la  table. 

Depuis  1773  que  M.  Bruckmann  a  donné  la 
féconde  édition  de  fon  traité,  non-feulement  il 
a  enrichi  fa  colle61:ion ,  mais  de  nouveaux  au- 
teurs ayant  travaillé  fur  le  même  fujet,  il  a 
profité  de  leur  travail  pour  augmenter  &  perfec- 
tionner le  ûen.  Les  additions  gardent  entre-elles 
Tordre  des  livres  ,  enforte  que  d'un  coup-d'oeil 
on  voit  la  place  à  laquelle  elles  appartiennent. 
Elles  contiennent  beaucoup  d'obfervations  inté- 
relTantes. 

Chr.  Frid.  Jaeger. .. .  Oratio  jubilea  de  memo- 
rabilibus  in  facultate  medica  fseculi  nuper 
elapn  ,  &c.  Difcours  prononcé  à  Tubingen  le 
1}  octobre  1777,  par  M.  Jaeger,  à  l'occajïon 
du  jubilé  di  la  faculté  de  médecine  ,  touchant 
ce  qui  s^ejî  p'^Jp  de  plus  remarquable  dans  cette 
faculté  prndant  le  dernier  fiecle.  Grand  in^^to», 
de  16  pag. 

L*univeifité  de  Tubingen  a  été  fondée  en  1477. 
Dès  1482  le  pape  y  avoit  permis  à  la  faculté 
de  médecine  pa*-  un  bref,  de  diflequer  les  ca- 
davres des  criminels  -,  6c  en  1545  elle  acheta  un 
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fquelette  cinq  florins  d'or.  Léonard  Fuchs  étc 
dès-lors  rornement  de  Tubin^en ,  &l  (ans  cor 
tredit,  le    ler.  médecin    de  l'Europe.    On    pei 
voir  dans  Muréri  le  catalogue  de  t.s   nombreu 
&.  excellens  ouvrages  :  Ton  eCprit  n'a  point  cefl' 
après  fa  mort ,  d'animer  la  faculté  dont  le  théâ- 
tre d'anatomie  a  été  contniuellement  augmenté 
La  plupart  de  fes  protefTeurs  ie  font  acqais  une 
grande    réputation.    Qui  ne    connoît  les    quatre 
Gmelins  &  les  quatre  Cammercrs ,  Metzger  ,  &c  ! 
Rodolphe  Jacob  Cammerer  a  le  premier  décou- 
vert les  fexes  des  plantes  :  Mrs.  GeofFroi  6l  Vail- 
lant ont  adroitement  profité  de  fon  travail. 

Elle  Cammerer  a  gagné  dans  fes  voyagfs  l'a- 
mitié des  plus  grands  hommes  de  fon  tems, 
Alexandre  Cammerer  a  écrit  de  l'ulage  du  quin- 
quina dans  la  jauniiTe ,  &  des  eaux  minérales. 
Moegling,  c|ui  a  traité  des  caufes  des  maladies; 
Hofman ,  dont  on  a  un  ouvrage  rare  fur  le  cer- 
veau ;  Zeller,  qui  a  fait  des  découvertes  fur  lés 
vailTeaux  lymphatiques  &  écrit  fur  les  bains  , 
les  vins  frelatés,  le  cordon  ombilical,  6:c.  Du- 
vernoy ,  premier  maître  de  Haller  pour  i'ana- 
tomie  ,  qui  a  donné  la  flore  de  Tubingen , 
l'anatomie  de  l'éléphant  ,  &  a  inféré  beau- 
coup de  mémoires  clans  le  retueil  de  ceux  de 
l'académie  de  Pétersbourg  où  il  s'étoit  retiré  ; 
Jean  George  Gmelin ,  auteur  de  la  flore  de  Si- 
bérie , /"/or^j  Siberica^  &  de  voyages  ;  Philippe- 
Frédéric  Gmelin  fon  fils  ,  6cc.  ont  tous  illuflré 
la  faculté  de  médecine  de  Tubingan.  La  modef- 
Vie  a  empêché  de  parler  des  vivans. 

yiRMiscHTE  medicinifche  fchriften.  Mémoires 
fur  divers  fujsts  de  médecine  ,  par  M.  Weikard, 
médecin  du  prince  de  Fulde.  A  Francfort ,  chez 
Andrœ,  1778.  1ère»  partie.  In-Svo»  de  293 
pag.   [  16  gr.  }  tft 
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La  réputation  que  M.  Weikard  s'eil  acquife 
clans  le  monde  ,  prévient  avec  raifon  en  fa- 
veur de  ce  commencement  d'un  nouvel  ou- 
viage.  Le  1er.  traité  de  ce  volume  a  pour  titre  : 
des  rhumes ,  des  catharres  ,  des  fluxions,  des  ger- 
çures &  autres  maux  de  la  même  efpece  qui 
proviennent  plutôt  d'un  vice  de  l'air  que  de  la 
tranfpiration  Supprimée.  Dans  les  obfervations 
fur  les  fièvres  il  eft  remarqué  qu'il  y  en  a  eu 
de  guéries  par  Tapplication  d'un  cataplafme  d'ef- 
quine  &  de, vin  ,   après  que  les  autres  remèdes 

avoient   été    tentés   (ans    fuccès. L'ambre 

avec  le  fucre  a  rendu  un  veillard  propre  au  coîf. 
On  rapporte  plufieurs  belles  cures  attribuées 
aux  eaux  minérales  de  Fulde.  L'huile  de  camo- 
mille,  dont  on  a  frotté  fimplement  les  tempes, 

a  guéri  l'hydropifie. La   racme  de  panais,' 

lorfqu'elle  efl  vieille  eft  un  poifon. La  théo- 
rie de  M.  Tjffot  fur  l'apoplexie  eft  réfutée.  — — 
Enfin  le  mémoire  fur  les  maladies  des  nerf*  eft 
très-curieux. 

AusERLESENE  aLhandlungen  praktifchen  und  chi- 
rurgifchen  inhalts ,  6cc.  Mzmoires  de  médecine 
&  de  chirurgie  tirés  d;s  tranfaSlions  pkilofopki" 
ques  de  Londres  ,  depuis  /y^S  jufquen  lyô^ ,  & 
traduits  de  l'anglais  en  Allemand;  ^eme.  par- 
tie. A  LubeCjchez  Donatius  ,  1778,  avec  fig. 

Il  y  a  76  mémoires  de  traduits  ,  tous  intéref- 
fans  &  accompagnés  des  obfervations  &  addi- 
tions du  tradudeur  ;  il  faudroit  pîufieurs  page* 
pour  en  rapporter  feulement  les  titres. 

J,  Katzenberger    Hebamtnenkatechifmus  ,    &c» 
catéck:fme    des   fa^es  -  femnes    de     campj^ne 
par   M  Katzenberger.   A  Munfler,  chez'l^er- 
renon,  1778.  In-Svo,  de  96  pag. 
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La  dotinne  de  M.  Stcin  &:  des  autres  nou- 
veaux accoucheurs  fert  de  fondement  à  cet  ou- 
vrage ,  particulièrement  deftiné  pour  le  pays  de 
Munfter. 

J.  L.  E.  î  uttmanni,  antecefloris  Liprienfis ,  ad- 
verfariorum  juris  univerfi  liber  fecundus  cui 
accedit  ejuldem  differtatio  juris  crimina'is  de 
receptatoribus.  Livre  fécond  du  recueil  des  ma» 
itères  de  droit  général^  avec  une  djjertation  fur 
les  receleurs  ;  par  M  Buttmann  ,  proffreur  en 
droit  à  LeifJIck.  A  Leipfick ,  chez  Cruiius  , 
Ï778  ,  in-Svo,  de  19  feuilles.  [  16  gr.  ] 

Il  feroit  trop  long  de  tranfcrire  feulement  les 
titres  des  33  chapitres.  Ceux-ci  nous  ont  paru 
remarquables.  16.  Du  tribunal  compétent  de  la 
fimple  défloration.  ^^,  Des  motifs  d'adoucir  la 
peine  d'adultère  aux  bâtards.  25.  Deux  exemples 
mémorables  d'exécution  en  effigie.  26.  De  !a  mo- 
dération à  obferver  dans  l'exécution  des  cri- 
minels. 31  Quelques  exemples  de  crimes  dont 
on  fe  rend  coupable  par  omiffion.  32.  Efpece  fm- 
guliere  de  crime  de  leze-majefl:é.  7^2'  Exemple 
d'un  homicide  commis  dans  le  deffein  non  de 
îuer ,  mais  de  nuire. 

La  differtation  fur  les  receleurs  eft  divifée  en. 
î6  chapitres.  1.  Des  receleurs  en  général,  a.  Des 
receleurs  des  voleurs.  3.  Des  receleurs  des  chofes 
volées.  4.  De  ceux  qui  réfugient  les  pirates.  5.  Des 
receleurs  des  ennemis.  6.  Des  receleurs  de  ceux 
qui  troublent  la  paix  publique.  7.  Du  vaflal  qui 
reçoit  les  ennemis  de  fon  feigneur.  8.  De  ceux: 
qui  cachent  les  déferteurs.  9.  De  ceux  qui  cachent 
•i€s  faux-monnoyeurs.  10.  De  ceux  qui  reçoivent 
les  d^^niers  publics  fouftraits.  11.  De  ceux"  qui 
prêtent  leur  maifon  pour  des  aftes  de  religion 
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'Ckndeftins.  12.  Des  receleurs  des  incendiaires. 
13.  De  ceux  q.n  prêtent  leui  mailon  à  des  adul- 
tères. 15.  Des  r-icéieurs  des  eiclaves  fugitifs.  16. 
Des  receleurs  des  marchands  d'iiommes  libres. 
Suivant  i'ul'cige  de  l'auteur,  tuus  ces  article» 
n'ont  rien  de  commun.  11  aveitit  dans  la  pré- 
face qu'il  va  faire  imprimer  fes  eiemens  du  droit 
criminel  en  latin, 

Magazin  der  régie  ru  ngskunft ,  &c.  Mi7.a(in  de 
■politique  6*  d'économe  avïle  &  cnampê:re.  2me» 
vol.  A  Leiprick  ,  chez  Weidmann  &  Reich , 
177B.  in-8vo.  de  252    pag.  [  12  gr.  ] 

Le  1er.  vol.  de  ce  magafin  a  paru  en  1775  & 
en  a  fait  defirer  la  continuation.  Ce  fécond  ren- 
ferme des  réflexions  fur  le  préjudice  que  la  mul- 
tiplicité des  départemens  &.  des  ofHciers  caufe  à 
un  état,  &  on  y  propofe  les  moyens  d'y  remé- 
dier. 2*^.  Un  mémoire  fur  la  circulation  des  e{^ 
peces,  les  moyens  de  l'augmenter  &  Ib.i  effet 
lur  la  profpérité  de  l'état.  3^.  Un  morceau  très- 
patriotique  fur  les  avantages  qu'apportent  à  l'état 
l'augmentation  &  l'amélioration  de  f^s  produc- 
tions. 4*^.  La  fuite  ou  traité  de  rétablilF^ire.it 
«les  colonies  d'étrangers  Si.  de  celui  di  l'entre- 
tien des  armées  nombreufes  ,  &  de  ce  qui  en 
doit  réfulter  par  rapport  à  rAHsmagne.  Eifiii 
la  nouvelle  ordonnance  PrulHenne  co.icernant 
l'abréviation   des  procès. 

Grundsatze  der  wiflenfchaft  rechnungen  volî- 
kommen  einzu'-ichten ,  &c.  Principes  de  Parc 
de  drejfer  parfiitement  des  comptes  ;  par  ^T♦' 
K'ipftein  ,  confeilUr  des  finances  de  HeJJ}^ 
Darmjladt,  ALeipfick,  chez  "Weygand,  177^» 
in-8vo,  de  242  pag.  [14  gr.  ] 
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Ce  n'eft  point  là  du  tout  un  livre  ordinaire  d*a" 
rithmttique,  mais  bien  un  traité  protond  dan* 
lequel  on  apprend  à  débrouiller  les  comptt-s  les 
plus  imporians  &  les  plus  compliqués,  &  qui 
eu  d'autant  p'us  effentiel  qu'il  y  a  peu  d'ouvra* 
ges  propres  à  guider  dans  cette  matière.  On 
dlftingue  avec  raifon  la  routine  mercantile  d'avec 
la  Icience  qui  convient  à  un  membre  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  Si  après  avoir  dans  la  pré- 
face hifloriquement  obfervé  ,  combien  on  a  de- 
puis peu  pns  de  peine  pour  parvenir  à  mettre 
la  comptabilité  fur  un  meilleur  pied ,  on  fait 
voir  dans  la  ire.  partie  les  avantages  6i  les  in- 
convéniens  des  bons  &  des  mauvais  comptes  , 
&  on  établit  des  règles  pour  les  vérifier  promp- 
tement  &  fûrement.  La  féconde  partie  eft  par- 
ticulière à  rétat  de  confeiller  des  finances  &  en- 
feigne  la  conduite  à  tenir  dans  les  affaires  qui 
naiilent  à  l'occafion  des  recettes ,  depenfes  , 
contrôles  &  redditions  de  comptes.  Dans  la 
troifieme  on  examine  les  vices  de  la  comptabilité 
ordinaire  ^  &  on  montre  qu'ils  doivent  caufer 
de  l'erreur  &.  quelque  choie  de  pire  encore.  Il 
n'eil  pas  très-aifé  de  bien  drefler  un  compte , 
si  ell:  encore  moins  aifé  de  découvrir  les  inexac- 
titudes &  autres  vices  adroitement  cachés  :  & 
cela  eft  impoOible  ,  quelque  bonne  intention, 
qu'en  ait ,  à  moins  d'être  bon  arithméticien  & 
de  favoir  employer  à  propos  la  fcience  du  cal- 
cul, qui  efl  ici  enfeignée  ém.inemment  avec  fes 
appendices  &  relativement   au  but  de  l'auteur, 

Fried.    Schmidts Anweifung    zur    Forft 

haushaltungwiffenfchaft  ,  &c.  Inflruâhn  fur 
les  forets  ,  par  M.  Schmidt  ,  grand-forcftier 
du  comté  de  la  Lippe,  A  Lengo,  chezMeyer  ^ 
Ï7765  in  8vo.  de  600  pag. 
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M.  Schmidt  ne  prétend  point  donner  un  li- 
vre favant  ,  mais  un  livre  pratique  ,  tel  ru'on 
peut  l'attendre  d'un  homme  qui  ne  s'efl  occupé 
que  de  Tadminillration  des  forêts  en  Allemagne, 
où  c'eft  un  art  mieux  connu  qu'ailleurs.  Sans 
s'arrêter  à  des  Spéculations  d'hiftoire-naturelie  , 
il  embraÏÏe  fimplement  l'utilité  publique.  Après 
avoir  confidéré  en  général  les  arbres  &  les  ar- 
brifleaux  ,  il  en  examine  chaque  efpece  parti- 
culière &  donne  fes  avis  conformes  à  fon  ex- 
périence. Ainfi  il  obferve  que  les  pins  vien- 
nent mieux  dans  des  forêts  épailTes  que  quand 
ils  font  folitaires  &  ifoîés  :  que  le  lierre  efl 
toujours  nuifible  &  très-difficile  .à  extirper  :  que 
le  chêne  ne  réulTît  jamais  dans  une  terre  d'ar- 
doife  ;  il  calcule  le  produit  des  terreins  famés 
ou  plantés  de  bois  ,  il  fe  déclare  pour  les  cou- 
pes réglées  &.  contre  l'abus  des  coupes  d'arbres 
particulières  ,  ce  qu'on  appelle  en  certains  en- 
droits jardiner.  Il  s'élève  encore  contre  la  pâ- 
ture des  bêtes  dans  les  forêts  qui  les  dévadent 
confidérablement.  Sur  quoi  il  paroît  avoir  plus 
de  zèle  pour  la  beauté  des  bois  que  pour  les 
droits  de  propriété  du  pauvre  peuple  qui  les 
avoifme.  Il  fait  connoître  les  fignes  de  maturité, 
&  généralement  tout  ce  qui  appartient  au  fujet 
qu'il  a  entrepris  de  traiter. 

NeuESTE  Mannichfaltigkeiten.  Variétés  les  plus 
nouvelles,  jeme,  &  ^eme,  quarts  pour  Vannée 
1777-  A  Berhn ,  chez  la  veuve  "Wangen.  Grand 
In-'èvo, 

Feu  M.  Martini  y  continue  dans  le  3eme. 
quart  la  defcription  de  plufieurs  de  fes  rares  co- 
quillages. On  lit  enfuite  les  remontrances  de 
Spalding  à  la  jeuneffe  fur  les  agrémens  &  les 
avantages   de  vivre  dans  la  crainte    de  Dieu.  : 
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diverles  anecdotes  :  l'hiftoire  d'une  fille  défobéir- 
iante  :  des  obfervations  fur  le  charanlon  ,  fur 
la  r-^noncule  des  champs,  fur  la  tubereufe;  fur 
les  iimaçoîîs  ,  par  M.  Torkos.  Quelqvies  rela- 
tions des  iil^rrs  Caraïbes  Danoifes  :  la  defcription 
de  deux  po^Û'ons  fiju^zlnsvarius  ,  efyict  de  chien 
cle  mer,  &  labrus  :^cylonicus  ^  dont  nous  ignorons 
le  nom  en  François  ;  &  d'autres  articles. 

Le  4eme.  quart  contient  des  obfervations  fur 
le  vin  rouge  qui  croît  en  Allemagne ,  par  M.  le 
profefTmr  Sander  de  Carisrouhe  :  une  lettre 
écrite  de  Siléfie  :  un  difcours  prononcé  dans  une 
loge  de  francs-maçons  :  des  lettre  de  Danemarck 
lur  la  pêche  de  la  baleine  :  l'état  de  la  méde- 
cine dans  le  Bengale  :  des  pièces  de  poôfi^s,  des 
annonces  de  livres  &  autres  articles.  Comme 
M.  Martini  avoit  des  coopérateurs  dans  ce  fa- 
vail  ,  on  fe  flatte  que  fa  mort  n'en  arrêtera  pas 
la  continuation, 

Deutsche  Encyclopadie  oder  Allgemeines  real* 
Worterbnch  aller  kunfle  und  wifTenfchaften,  &c. 
Encyclopédie  AlUmandc  ou  diflionnaïre  univer- 
fel  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les  fcïences  ; 
par  une  fociété  de  favans.  A  Francfort-fur- 
ie-Mein ,  chez  Varrentrapp  &  Wenner,  1778. 
1er.  vol.  de  4  alphabets  ,  16  feuil.  in-4to.  ou 
petit-in-fol.  en  caraftere  fort  menu,  conte- 
nant A-Ar. 

Les  Allemands  ne  fe  croient  pas  trop  pré- 
fomptueuîc  d'avancer  qu'ils  font  k  feule  nation 
capable  de  bien  exécuter  un  pareil  ouvrage.  Car  , 
difent-ils  ,  il  n'y  a  point  de  préjugé  à  foutenir, 
qu'aucune  n'a  des  connoiiTances  aufTi  étendues  , 
foit  dans  l'hifloire,  foit  dans  la  littérature,  foit 
«n  ce  qui  çQnçerne  le^  découxçrtçs  patriotiques 
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ou  étrangères.  Les  fix  principaux  chefs  de  l'en- 
tre p  ri  fe  ,  ibnt  i\jM.  Hopfner  ,  Nebel  ,  Diez  , 
Bohm  ,  Ki'  vefal  &.  Koiter ,  tous  prcfefl'eurs  à 
Gieffen  ,  auxquels  il  faut  ajouter  pour  coopéra- 
teurs  ,  A4tVl.  Eraun  de  Munich,  Dohrn  ,  Kur.de 
&  Tiedemann  de  Caffel ,  Gerken  de  Salzwedel  , 
Gmelin  de  Gottin.;en  ,  Ouvrier  &C  Schletwein 
de  Gielîen  ,  Schroter  de  Weimar ,  Wiedeburg 
d'Iena  ,  tous  favans  qui  promettant  d'autant  plus 
de  perfeftion  qu'ils  ont  eu  des  prédécelTeurs  en 
France,  en  Angleterre,  6c  en  Allemagne,  dont 
il  s'agit  feulement  de  corriger  &  de  completter 
le  travail.  Ce  n'efl  point  un  vocabulaire  de  mots 
qu'il  s'agit  de  compofer ,  mais  un  diélionnaire 
de  chofes.  Ainfi,  il  n'y  entrera  aucun  article  qui 
ne  foit  un  terme  d'art  Sl  de  fcience ,  ou  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  leur  explication, 

SiBLlOTHECA  critica.  Bibliothèque  critique.  2me, 
partie.  A  Amfterdam ,  chez  Hengft ,  1777» 
In-Svo.  de  9  feuilles. 

Nous  avons  annoncé  la  lere,  partie,  cette  fe. 
conde  ne  lui  cède  point ,  ni  pour  le  goût  ni 
pour  la  fcience.  Elle  contient,  l'^.'la  fuite  de 
l'examen  de  l'édition  de  Cicéron ,  qu'a  donnée 
M.  Ernefli  ;  on  y  rend  juflice  au  difcernement 
avec  lequel  il  a  fouvent  reélitié  le  texte  :  2?.  l'exa- 
men des  fragmens  des  anciens  poètes  grecs  ,  ana- 
le6îa  veterum  po^tarum  grcdcorum^  de  l'édition  de 
M.  Brunck  ;  on  fe  plaint  que  M.  Brunck  n'ait 
point  confulté  le  MIT.  qui  fe  trouve  à  Rome  , 
où  il  a  été  tranfporté  du  Palatinat  ,  &  qu'il  ne 
donne  quelquefois  aucune  raifon  des  changemens 
qu'il  fait  fouffrir  au  texte;  au  refte,  les  obferva- 
lions  fur  plufieurs  paffages  de  l'antologie  ,  font 
la  plupart  n€uve.s  &  excellentes ,  ainfi  que  ççIIqs 
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3°.  fur  Achilles  Fatius  ,  de  i'édition  du  profefleuP 
Éoden  :  4".  les  épîtres  de  Phalaris  avec  le  com- 
mentaire de  Jo.  Dan.  à  Lennep  ;  on  n'y  diffi- 
mule  point  les  objeélions  de  Bentley  contre  leur 
Jégitîmitc  :  5^.  la  delcription  de  l'Egypte  par 
Alb'jfeda,  de  l'édition  de  Michel  ;  on  y  trouve 
lin  état  fiîccinô  de  la  fituation  des  fciences  par- 
mi les  Arabes,  &L  une  hifloire  abrégée  d'Albu- 
feda  même  &L  de  fes  fervices  littéraires ,  llir-tout 
en  matière  de  géographie.  Cette  édition  a  été 
donnée  d'après  un  Ms.  de  Paris  ;,  dont  les  vuides 
&  les  fautes  ont  été  remplis  &  corrigés  :  6^.  le 
manuel  d'Epiélete  ,  de  l'édition  de  M.  le  con- 
lelller  Heyne  en  1776,  qui  eft  la  plus  ample  èc 
la  meilleure  :  y^.  la  differtation  de  M.  Thirwitt 
lur  Babrias ,  qui  a  écrit  les  fables  d'Efope  : 
8^.  enfin  ,  les  anciens  hiftoriens  d'Alexandre-le- 
Grand. 

.Gerardi  HafTelti  ampulla  ifidis  iEgiptla.  Mé^ 
moire  fur  un  vafe  Egyptien  ^  par  M.  HafTelti. 
In-Svo.  de  24  pag.  A  Utrecht ,  chez  Roeland 
de  Meyern,  1778. 

Il  en  va  des  antiques ,  comme  des  auteurs 
anciens.  Les  moindres  font  fouvent  le  plus  doc- 
tement expliqués.  Ainfi ,  ce  petit  vafe  de  terre 
lilanche  cuite  ,  peint  en  rouge  &  en  noir  avec 
un  coq,  un  oifon  ,  un  feuillage,  &  entièrement 
mreil  à  celui  qui  eft  reprélenté  dans  Begcr, 
Thef.  Brand.  Tom.  lîl ,  pag.  396,  a  fourni  le 
fujet  d'un  très-favant  commentaire. 

Komifches  Theater  der  Franzofen  ;  &c.  Tkiatre 
françois  à  l'ufage  des  allemands,  A  Leipfick  , 
chez  Dyk,    1777,  3  vol. 

L'auteur  ne  cache  point  fon  deflein,  qul.efl- 
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ée  faire  un  peu  revenir  l'Allemagne  de  i'inJit- 
férence  qu'on  y  a  conçu  depuis  quelques  t  :ms 
pour  ce  qui  vient  de  France ,  en  procurant  de 
meilleurs  tradu6lions  des  bonnes  pièces  ,  &  en  les 
retouchant  autant  qu'il  faut  pou»  les  approprier 
à  la  fcene  germanique.  Quoiqu'on  puiiîe  aujour- 
d'hui comparer  les  compofitions  de  Wieland 
&  de  plufieurs  autres  à  c^  que  les  Fran- 
çois ont  de  plus  poli ,  il  eft  né-înmoins  certain 
qu'ils  l'ont  îong-tems  emporté  pour  le  bon  ton 
de  la  comédie.  Cependant  il  ne  paroît  point  que 
la  comédie  françoife  plaife  ,  autant  en  Allema- 
gne qu'en  France  :  cela  vient  de  la  différence 
des  caractères.  Un  François  ne  pourra  s'empêcher 
de  rire,  d'applaudir,  de  s'exclamer ,  de  trépigner 
&  de  piroueter  de  joie  ;  là  où  un  Anglois  ^  un 
Allemand  demeureront  fermes  fur  leurs  quatre 
pieds  &  fouriront  tout  au  plus.  Quoi  qu'il  en 
fbit,  ces  traductions  d'originaux  choifis,  ont  été 
fort  foignées ,  &  comme  il  y  a  des  pièces  les  plus 
nou>^elies  ,  elles  ferviront  à  apprécier  les  talens 
des  auteurs  françois  les  plus  modernes. 

Les  pièces  les  plus  renommées  font  au  Ter. 
vol.  le  Célibataire  de  M.  Dorât  ;  au  Ileme.  Le 
Diftrait  de  Regnard  ;  au  Illeme.  Le  Barbier  de 
SévilU.  Le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière 
eu  aulli  traduit  avsc  quelques  changemens,  quoi- 
qu'on lui  air  lailTé  la  plupart  de  fes  défauts  dé 
vraifemblance:  On  efpere  que  ces  traduclions 
feront  continuées. 

Der  Alchymiil.  VAlchymîJle,  opéra  "  comique  ; 
che^  le  même» 

Cette  pièce  eft  calquée  fur  V Amour- Diable  i 
de  le  Grand  pour  l'intrigue  &  la  liaifon  des  fce- 
nes  feulement  ^  car  les  ariettes  oc  le  refte  eft  de  U 
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façon  de  M.  Meiffner.  Les  gens  graves  n'en  ap-î 
prouvent  pas  la  morale.  Efl  -  il  donc  toujours 
nécefTaire  ,  difent-ils,  que  dans  nos  comédies 
qui  doivent  être  des  écoles  de  vertu  ,  on  y  ex- 
pôle  continuellement  les  vieillards  à  la  rifée,  &C 
comme  s'ils  n'étoient  faits  que  pour  être  dupes 
de  la  jeunefTe  ? 

FRANCE. 

Ze  droit  général  de  la  France,  &  le  droit  partî'^ 
culier  à  la  Touraïne  6*  au  Loduno'is.  Contenant 
les  matières  civiles,  criminelles  &  eccléjîafliquesi 
&  une  explication  méthodique  des  difpojitions 
des  coutumes  de  Touraine  &  de  Ledunois:  oU", 
vrage  enrichi ,  &.c,  6cc.  &c.  par  iVf.  Cottereau  jl 
fils,  avocat;  avec  cette  épigraphe.  Non  mihî 
foli  laboravi ,  fed  omnibus  exquirentibus  dif- 
ciplinam.  Eccl.  33  ,  18.  Six  tomes  in^^to» 
qu'on  pourra  relier  en  trois  volumes. 

F.  Fauquer  -  Lambert  ,  imprimeur  -  libraire  à 
Tours ,  avertit  qu'il  va  incerfamment  mettre  en 
vente  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  qui, 
relié  en  veau,  coûtera  15  liv.  Les  perfonnes  qui 
en  auront  acheté  un  exemplaire,  pourront,  un 
mois  après,  le  rapporter  au  libraire,  qui  en  ren- 
dra le  prix,  s'il  ne  leur  convient  pas. 

L'ouvrage  étant  comme  les  traités  de  M.  Po- 
thier,  divifé  par  nombres,  le  premier  volume 
comprend  7470  nombres.  Que  de  queftions  dans 
ifn  feul  volume  l  On  peut  aflurer  qu'elles  y  font 
préfentées  avec  autant  de  clarté  que  de  précifion. 
L'ouvrage  intéreffe  non  -  feulement  les  juges, 
avocats,  notaires  &.  procureurs,  mais  encore  les 
eccléfiaftiques,  qui  y  verront  ce  qui  concerne  la 
juri/dlBion  eççléjîajli^ue  ^  la  complaints  hénéfiçiale  ^ 
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les  bénéfices  3  les  dixmes ,  les  portions  congrues  ^  le. 
mariage,  &.c.  les  feigneurs,  qui  y  puiferont  des 
règles  (ûres  pour  l'exercice  des  droits  attachés  au 
fief  ou  à  la  jujlice  ;  &  en  générai  tous  les  parti-  ' 
culiers,  à  qui  il  pourra  fervir  de   bibliothèque 
de  jurifprudence.  Au  moyen  de  l'ordre  qu'on  y, 
a  fuivi,  (différent  de  celui  d'un  didionnaire,  dont 
on  procurera  tous  les  avantages ,  par  le  fecours 
d'une  table),  il  fera  infiniment  plus  facile  de  fe  ■ 
pénétrer  des  principes  de  chaque  matière,  qui, 
étant    réunis,    jetteront  plus   de  lumières   dans, 
l'efprit. 

Après  une  préface  où  l'on  parle  des  jurifc en- 
fuîtes qui  ont  écrie  fur  la  coutume  de  Tours  ,  &c. 
eft  un  difcours  préliminaire  très-intéreffant,  où 
l'on  établit   que   les  loix  civiles,   les  coutumes 
obligent  en  confcience ,    &   où   l'on   donne  les  . 
règles  qu'il  faut  luivre  pour  les  interpréter  ;  l'au- 
teur entre  dans   le  détail  de  toutes  les  perfon-, 
nés  qui  concourent  à  l'adminiftration  de  la  jus- 
tice ,  parmi  lefquellss  les  avocats  tiennent  un  rang  . 
didingué.  Il  a  tâché  (n^.   1206    &   fuiv.)  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  eft  propre  à  relever  la  di- 
gnité d'une  profeflion  qui  mérite  les  plus  grands 
éloges. 

En  parlant  des  différentes  efpeces  de  juges,  il 
dit  quelque  chofe  de  leur  compétence  ;  par  exem- 
ple, en  parlant  des  juges  établis  pour  connoître 
des  importions,  il  traite,  (n^.  163  &  fuiv.^  de 
k  taille  ,  de  la  gabelle,  &c.  ;  en  parlant  des  of- 
ficiers des  eaux  &  forêts,  il  donne,  (n^.  388  & 
fuiv.)  des  notions  très-utiles,  fur  les  eaux,  les, 
bois  y  la  pèche  &  la  chaffe  ;  en  parlant  de  la  créa- 
tion des  lieutenans  de  police,  il  s'étend  beau- 
coup (n*'.  518  &  fuiv.)  fur  les  matières  de  po^ 
ïice\  en  parlant  de  la  jurifdiftion  des  intendans , 
il' explique ,  ^,n^,  78»  &  fuiv.)  différens  droits^ 
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dont  la  connoiffance  leur  eft  réiVrvée ,  comme 
les  droits  d'amortlffemens ,  nouvtl^acquét  ,  franC" 
fiej .  contrôle^  infinuatlon ^  centième  denier,  &c. 

Les  aâions,  qui  font  l'objet  du  premier  vo- 
lume, s'intentent  par  des  exploits;  l'auteur  n*a 
rien  négligé,  (n*^.  1821  &  fuiv.)  de  ce  qui  a  rap- 
port aux  formalités  qu'ils  exigent.  11  traite  des 
aBions  perfonnelles ,  des  avions  rédUs  &  des  ac- 
tions mixtes  s  de  ce  qui  donne  lieu  aux  unes  & 
aux  autres ,  &  des  différentes  manières  dont  el- 
les s'éteignent.  C'eft  dans  l'ouvrage  même ,  où  tou- 
tes les  décifions  font  appuyées  d'une  multitude 
d'autorités-,  (*)  qu'il  faut  voir  la  marche  de 
l'auteur  ,  qui  ,  en  expofant  les  règles  du  for 
extérieur  ,  n'omet  pas  celles  du  for  intérieur. 

On  trouvera  dans  ce  premier  volume  l'expli- 
cation  des  titres  des  coutumes  de  Touraine  6i  de 
Xlodunois  ,  qui  traitent  des  exponces  d'héritages  , 
des  héritages  défendables ,  des  prefcriptions  ,  des 
fervitudes  ,  des  rentes  &  hypothèques ,  &  des 
crimes,  A  la  fin  ,  font  des  additions  ,  où  l'on 
cite  ,  d'api  es  la  gazette  des  tribunaux ,  des  arrêts 
irès-récens.  (  **  ) 


-(*)  Sans  négliger  les  anciens  jurifconfultcs ,  l'auteur 
cixe  fréquemment  les  modernes ,  même  les  plus  récens, 
par  ex.  le  Traité  des  portions  congrues  de  M.  C«- 
/n-js  y  Code  civil  de  M.  Serp.llon  ,■ ,  le  Commen- 
taire de  M.  Olivier  de  Saint-  Vajî  fur  les  coutu- 
mes du  Maine  &  d'Anjou  ,  &  celui  de  M.  Fourré 
fur  la   coutume  de  Blois ,  qui  ont    paru   en    1777. 

(  **  )  On  a  agite  tout  récemment  au  liage  de  Tours, 
îes  queilions  de  favoir  û  ,  en  Touiaine  ,  on  peut  con- 
tracter fociécé  avec  convention  de  s'entre- fuccéder  ,  fl 
les  fervitudes  s'v  acquièrent  fans  titre  par  la  prefcrip- 
tion  ,  (i  la  prefcription  trentenaire  y  a  lieu  contre  l'é- 
glife  ,  li  l'acquéreur  d'un  héritage  y  prefcrit  contre  le 
vrai  propriétaire  par  10  ans  de  pofîe/fion  entre  pré- 
viens &  2Q  aiîs  entre  abfens  ;    Ton  verra  (  n.  360a  & 
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Le  fécond  volume  ,  qui  eft  fous  prefle ,  con- 
tiendra l'explication  des  titres  des  mêmes  cou- 
tumes, qui  traitent  des  retraits  ,  des  chofcs  ré- 
p-utées  meublas  ou  immeubles  ,  de  la  communauté 
de  biens  ,  des  facccjjijns ,  du  douaire,  du  bail, 
de  la  tutelle  &  de  Yémancipanon  ,  outre  les  prin- 
cipes du  droit  général  relatifs  à  ces  matières. 

En  expliquant  le  droit  municipal  de  fa  pro- 
vince, l'auteur  rapporte  non-feulement  les  (en- 
tences  &  arrêts  récents  ,  qui  font  venus  à  fa  ccn- 
noiiTance;  mais  encore  un  nombre  infini  de  dé- 
cifions ,  puifées  dans  le  commentaire  manufcrit 
de  Boullai  ,  dans  les  notes  manufcrites  de 
Fallu,  &.  dans  celles  de  MM.  Carré ,  Augeard^ 
Poitevin  ,  Dubois  ,  père  6»  fils  ,  Baudouin  , 
Bouault,  Bernard,  Dufrementel  &  Cottereau  , 
père.  Ces  jurlfconfultes  font  trop  connus  au 
barreau  de  Tours  ,  pour  qu'on  ne  fâche  pas 
gré  à  l'auteur  ,  d'enrichir  fon  ouvrage  de 
leurs  précieufes  rotes  ;  elles  répandent  fur  la 
coutume  de  Tour  aine ,  dont  celle  de  Lodunols 
diffère  peu,  de  nouvelles  lumières,  auiTi  nécef- 
faires  que  defirées. 

L'auteur  prie  inftamment  ceux  qui  auront  re- 
jnarqué  les  fautes  qui  lui  font  échuppées ,  de  lui 
en  faire  part  ;  il  recevra  avec  plaifir  tout  ce 
qu'on  jugera  propre  à  contribuer  à  la  perfeftion 
de  fon  'ouvrage ,  (  on  pourra  Tadrefler  à  F. 
Vauquer-LambeRt  ,  à  Tours ,  franc  de  port); 
il  en  fera  ufage,  à  la  fin  du  dernier  volume, 
où  fe  trouveront  les  additions  &i  carrelions  qu'il 
conviendra  de  faire  ;  il  ne  manquera  pas  de  té- 
moigner fa  reconnoiffance  à  ceux  qu'il  l'auront 
éclairé  ôc  aidé  ;  c'eft  fpécialement  de  MM.  les 
tm  '  •  >     >  '  ■  '" 

fuiv.   5344  &   fuiv.    709s  &C  fui-/.   7144)   quel  eft  ,    fitf 
^Ç5  îinporwnçes  <iueftioiU  ,  Tufoge  de  la  prQ\àiicçt 
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Juges  &  de  MM.  les  avocats  de  la  Touraîné 
&  du  Lodunois ,  qu'il  attend  des  lecours  ;  puif-^ 
fent-lls  être  aiiflî  abondans  qu'il  le  fouhaite  ! 

Pour  prémunir  contre  les  cent 'e façons  ^  qui  de-^ 
viennent  fi  fréquentes  ,  chaque  exemplaire  fera 
figné  de  V auteur  &  du  libraire,  à  la  fin  de  la 
table  des  titres. 


GRAVURES. 

J^  A  Chute  dangereufe  ,  eftampe  nouvelle 
très-bien  gravée  ,  par  M.  de  Laiinay  ,  d'après 
un  tableau  charmant  de  M.  Meyer.  A  Paris  , 
chez  l'auteur,  rue  delaBucherie,  près  la  rue 
des  Rats. 

La  foirie  (tété  \  La,  matinée  du  printems.  Deux 
eftampes  en  pendans ,   gravées  avec  beaucoup 
de  talent ,  d'après  deux  tableaux  de  Wauver- 
inans.  Par  M.  ie  Bas;  &  fe  trouvent  chez  l'au- 
teur, rue  de  la  Harpe. 

Une  perfpeSlive  de  V école-Toy aie  militaire  &  deà 
environs  ,  eftampe  dédiée  au  roi ,  &  gravée  avec 
beaucoup  de  foin,  par  Née  &  Mafquelier,  d'après 
le  plan  géomérral ,  levé  &  deffiné  par  M.  de 
rEfpinaffe.  Prix  6  livres  ,  chez  les  auteurs,  rue 
des  Francs-Bourgeois ,  Porte  S.  Michel ,  près 
d'un  arquebufier. 

Eclipfe  de  foleïl  du  24  juin  1778  ,  dédiée 
à  M.  Meffier,  adronome  de  !a  marine,  &c.  Src* 
A  Paris ,  chez  Godéfroy ,  rue  des  Francs-Bour; 
geois,  porte  S,  Michd ,  grix,  i  liv, 


\ 
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EcUpfe  de  lune  du  4  décembre  1778,  dédiée 
auffi  à  M.  Meflier ,  chez  le  même. 

JoanneS'Baptifîa  RoulJeau  ,  natUS  anno  1670. 
/.  B.  Ilouffeau,  né  en  1670  ,  peint  par  Aved, 
gravé  par  Daullé ,  avec  cette  devife  :  Cenior 
in  nojiro  carminé  vultus  erit.  Mart.  Cette  devife 
a  beaucoup  de  rapport  avec  cette  ftrophe  de 
Roufîeau ,  qui  femble  en  être  la  paraphrafe. 

JLe   pinceau  de  Zeuxis  ,  rival   de   la  nature  , 
A  fouvent   de  fes  traits  ébauché   la  figure  ; 
Mais   du  fage  ledeur  les   équitables    yeux , 
Libres   de  préjugé,  de   colère  &  d'envie, 
Jugeront  que  fes  vers,  vrai  tableau  de  fa  vitf. 
Le  peignent  encor  mieux. 

Ce  portrait  d'ailleurs  eft  très-beau.   11  fe  venà 
chez  Ifabey  ,  rue  de  Gêvres.  Prix  ,  6  liv. 


MUSIQUE. 

J.^Es  délices  de  la  fociètè.  Recueil  de  chan^ 
ion^ ,  romances ,  ariettes  ,  &c  ,  avec  fa  balTe 
chiiFrée ,  par  M.  Guichard.  A  Paris ,  chez  le 
fieur  Bignon  ,  marchand  de  mufique  à  l'accord 
parfait ,  place  du  vieux  Louvre.  Prix  3  liv. 
broché,  &  4  liv.  4  fols  relié. 

Six  duo  pour  le  violon  ,  dédiés  à  M.  le  mar- 
quis de  Culant  compofés  par  M.  Rougeon  9 
œuvre  premier.  Aux  adreffes  ordinaires. 

Air  détachés  de  U  Fête  du  village  ^  avec  acf 
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compagnement  de  harpe ,  par  M.  Lamanierie, 
A  Paris  ,  chez  J'auteur ,  &  aux  adrefles  ordi- 
naires.  Prix,  4  iiv.  4  fols. 

Vénus  Pèlerine,  ou  Tamour  fugitif,  vaude- 
ville, chez  Quillau ,  rue  Chiiftine. 

Six  Quator  d'ariettes  d'opéra- comiques  dia- 
logues, pour  deux  violons  alto ,  &violoncelIo, 
par  M.  Tiffier.  tEuvre  dix-huitieme  ,  aux  adref- 
fes  ordinaires  de  muilque.    Prix  ,  9  iiv. 

Les  délices  d'Euterpe  ,  ou  choix  d'airs ,  avec 
accompagnement  de  clavecin,  ouvrage  pério- 
dique ,  par  M.   Edelmann, 

Il  paroîtra  tous  les  premiers  de  chaque  mois, 
un  cahier  formant  1 5  planches  de  mufique.  On 
s'abonnera  chez  le  fieur  Lemarchand ,  éditeur, 
marchand  de  raufiques  ,  rue  Fromenteau  ;  &  à 
l'opéra ,  à  la  boutique  à  droite  en  entrant  par 
la  rue  S.   Honoré. 

L'abonnement  pour  Paris  ,  rendu  chez  les 
/bufcripteurs  ,  eftde  14  Iiv.  ;  pour  la  province, 
franc  de  port  ,33  1.  ;  &.  pour  ceux  qui  n'au- 
ront pas  foufcrit  36  I. 

Le  premier  cahier  fera  envoyé  aux  foufcrip- 
teurs  le  premier  de  feptembre  1778. 


e\^^ 
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D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

J_jArt  du  fa6leur  d'Orgues,  par  dom  Bedos 

de  Celles  ,  B€nédi£lin  ,  quatrième  &  der- 
nière partie ,  contenant  quarante-quatre  feuil- 
les d'impreilion  à  4  fols.  8   1.   16  f. 

Soixante- onze  planches,  y  compris  treize  dou- 
bles, à  8  fols.  28  1.  8  f. 

Brochure.  i   I. 

Total.  38  1.  4f. 

A  Paris  ,  che:^  SalHant  &  Nyon  ,  L.  rue  S. 
Jean  de  Beauvais  ;  C5?  la  V»  Defaint ,  X.  rue 
du  Foin  S.  Jacques^ 

Dangers  du  maillot  &  du  lait  de  femme  ; 
moyens  d'y  remédier,  avis  aux  mères;  par 
M.  Lafcazes  de  Compayre,  médecin  de  i'ifle 
d'Alby ,  do£leur  du  Ludovicée  de  Montpel- 
lier :  in- 12.  br.  à  Paris,  che:^  Lapone,  L\ 
.  rue  des  Noyers.  I   1.    16  ù 

La  France  eccléfiaftique  ,  pour  l'année  17705 
contenant  la  cour  de  Rome  ;  les  archevêques 
&  évêques  du  royaume;  leurs  vicaires-c^éné- 
raux;  leurs  officiers;  les  dignités  &:  chanoines 
des  églifes  carfiédrales  ;  les  abbayes  commen- 
dataires  &  régulières  ;  les  prieurés  d'hommes 
&  de  filles  à  nomination  royale  j  le  clergé  de 
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Paris  ,  &.  celui  de  la  cour  :  quatrième  édi- 
tion ,  dédié  à  MM.  les  agents -v^énéraux  du 
cierge  de  France,  par  ^1.  Duchctne,  chef  du 
bureau  de  l'âge nce-géné^ale,  &.  garde  des  archi- 
ves  du  clergé  de  France  :  in- 12.  br.         3   1. 

Franc  de  port,  par  tout  le  royaume.  3   1.   10  f. 

y^  Paris  ,  chez  l'auteur ,  rue  S,  André-de-Arcs  , 
vïs-à-vis  la  rue  Git-le-Cœur, 

De  l'homme  &  de  la  femme  ,  confidérés  phyfl- 
quement  dans  l'état  du  mariage,  par  M.  de 
Lignac  ;  nouvelle  édition  ,  avec  de  nouvelles 
figures  :  3  vol.  in-12.   br.  3   1.    10  f. 

A  Paris  ^  che^  Moutard^  Imp.  X.  rue  des  Mathu' 
rins  ,  hôtel  de  Cluny. 

Supplément  à  la  France  littéraire  ,  contenant 
l^.  Les  changemens  arrivés  dans  les  acadé- 
mies. 2®.  Les  auteurs  morts ,  &  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  nouveaux  depuis  1768. 
3^.  Le  catalogue  alphabétique  de  ces  mêmes 
ouvrages  :  2  parties ,  in-Bvo.  br.  petit  for- 
mat. <  1, 
Rel.                                                               6  1. 

iV.  B.  Ce  fupplément  forme  le  Tome  IIL  de. 
l'édition  en  deux  volumes  qui  a  paru  en  1769, 
Les  trois  volumes  reliés,  fe  vendent.       15   1. 

A  Paris ,  ckei  la  K  Duchefne,  L»  rue  5.  Jacques» 

fableau  hiftorîque  de  la  marine  françoife,  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  jufqu'à  nos  jours, 
par  M.  Turpin  ;  brochure  de  68   pages  :  in- 

A  Paris  y  çhe^  Efprit ,  L,  au  paUU  royaU 
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